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LEBEL, 'Editeur,  imprimeur  du  Roi  et  de  FÉvéché,  rue 
Satory,  n.®  laa. 

A  PARIS, 

LE  riORMÂNT,  imprimeiir-libraîre ,  me  de  Seine ,  ii«  *  S  ^ 

PILLET ,  imprimeur-libraire ,  rue  Christine ,  n.»  5  ; 

BRUNOT-LABBE,  libratreyqnaidesAugQ8tin«,n.<^a3; 

BLAISE,  libraire ,  quai  des  Auguetins,  n.®  61  ; 
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ChE9  {  ROSSANGE  bt  MASSON,  imprimeurs -libraires,  rue 
deToumon; 

REN0X7ARD,  libraire,  me  Samt-Andr^-des^ru^ 

TREUTTEL  et  VURTS  ,  libraires ,  me  de  Bourbon^ 

FOUCAULT ,  libraire ,  me  des  Noyers ,  n.^  3;  ; 

AUDOT, libraire, me  des  Ifathnrios -Saint -r Jacquet, 
n.»  i8j 

FOTET,  libraire ,  me  du  Bac. 

ET  A  BRITXELLES, 
LE  CBARUER, libraire. 
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LIVRE   X. 

Depuis  1 558  Jusqu'à  1570. 

80MMAIAE« 

Rëformation  de  la  reine  Elisabeth.  Celle  d'Edouard 
corrigée,  et  la  présence  réelle  qu'on  avoit  cour 
damnée  sous  ce  prince ,  tenue  pour  indîflférente. 
ITEgUse  anglicane  persiste  encore  dans  ce  sentiment. 
Autres  variations  de  cette  Eglise  sous  Elisabeth. 
La  pifîmauté  ecdésiastique  de  la  Beine  adoucie  en 
apparence  y  en  effet  laissée  la  même  que  sous  Henri 
et  sous  Edouard  malgré  les  scrupules  de  cette  prin- 
cesse. La  politique  l'emporte  partout  dans  cette 
rëformation.  La  foi,  les  sacremens,  et  toute  la 
puissance  ecclésiastique  est  mise  entre  les  mains  des 
Rois  et  des  Parlemens.  La  même  chose  se  fait  en 
Ecosse.  Les  Calvinistes  de  France  improuvent  cette 
doctrine ,  et  s'y  accommodent  néanmoins.  Doctrine 
de  l'Angleterre  sur  la  Justification.  La  reine  Elisa*- 
beth  favorise  les  Protestans  de  France.  Us  se  sou« 

BossuET.  HisL  des  Variations.  11.  x 
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lèvent  aussitôt  qu'ils  se  sentent  de  la  force,   La 
conjuration  cTAnlLboise  sous  François  II.  Les  guerres 
civiles  sous  Charles  IX,  Que  cette  conjuration  et 
ces  guerres  sont  affaires  de  religion,  entreprises  par 
(autorité  des  docteurs  eft  des  ministres  du  parti   et 
fondées  sur  la  nouvelle  doctrine  qu'on  peut  faire  la 
guerre  à  son  prince  pour  la  religion.  Cette  doctrine 
expressément  autorbée  par  les  synodes  nationaux. 
Illusion  des  écrivans  protestans,  et  entre  autres  de 
M.  Burnety  qui  veulent  que  le  tumulte  d'Amboise 
et  les  guerres  civiles  soient  affaires  politiques.  Que 
la  religion  a  été  mêlée  dans  le  meurtre  de  François, 
duc  de  Guise.  Aveu  de  Bèze  et  de  l'amiral.  Nouvelle 
Confession  de  foi  en  Suisse. 


,  ^!  _,.  Lj^Anoleterhe.  bientôt  revepue  après  la  mort 
Mbeth  croit  ^^  Marie  à  la  réformation  d*Edou.ard  YI ,  son- 
ne pouvoir    geoit  à  fixer  sa  foi,  et  à  y  donner  la  dernière 

rèimequcpar  ^^^^^  P^*'  Fautorité  de  sa  nouvelle  Reine.  Elisa- 
is religion  beth,  fille  de  Henri  YIII  et  d'Anne  de  Boulen, 
oiîl^ue*"**  étoit  montée  sur  le  trône,  et  gouvernoit  son 
pointj  qui  royaume  avec  une  aussi  profonde  politique  que 
lui  faiBoient  jgg  y^jg  jgg  p]„g  habiles.  La  démarche  qu'elle 

peine. 

2558.  tToit  faite  du  côté  de  Rome  incontinent  après 
1559.  son  avènement  à  la  couronne ,  avoit  donné  sujet 
de  penser  ce  qu'on  a  publié  d'ailleurs  de  cette 
Princesse ,  qu'elle  ne  se  seroit  pas  éloignée  de  la 
religion  catholique ,  si  elle  eût  trouvé  dans  le  Pape 
des  dispositions  plus  favorables.  Mais  Paul  IV 
qui  tenoit  le  Siège  apostolique  reçut  mal  les  ci- 
vilités qu'elle  lui  fit  faire  comme  à  un  autre 
prince,  sans  se  déclarer  davantage ,  par  1;  rési- 
dent de  la  feue  Reine  sa  sœur.  M.  Burnet  nous 
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neonte  qu  il  la  traita  de  bâtarde  <0.  Il  ^^éim^^ 
de  son  audace  de  prendre  possessioii  de  la  cou-» 
roane  d'Angleterre,  qui  létoit  un  fief  du  saint 
Sié^e^  sans  son  aveu,  et  ne  lui  donna  auouQQ 
espérance  de  mériter  ses  bonnes  grâces,  qi^ei^ 
renonçant  à  ses  prétentions,  et  se  soumettant  au 
sûége  de  Rome.  De  tels  discours,  s'ils  sont  véii^ 
tables,  n*étoient  guère  propres  à  ra.mener  iine 
reine.  Elisabeth  rebutée  s'élpigna  aisémept  d'^n 
Siège ,  dont  aussi  bien  le$  décrets  condamooient 
sa  naissance,  et  s'engagea  dans  la  nouvelle  réfor- 
mation  :  mais  elle  n'approuvoit  pas  c^l^  d'jS- 
donard  en  tous  ses  chefs.  Il  y  avoît  quatre  points  t 

qui  Iw  faisoient  peine  (?^)  ;  celui  des  cérémonies^ 
celai  des  images,  celui  de  la  présence  réelle ^  et 
celui  de  la  primauté  ou  suprématie  royale  :  et  il 
faut  ici  raconter  ce  qui  fut  fait  de  sop  temp^  sur 
ces  quatre  points. 

Pour  ce  qui  est  des  cérémonies ,  ^  (^le  aimait^        ^* 
»  dit  M.  Bumet  (3),  celles  que  le  Roi  soq  père  ay,oit     i^^^té- 
9  retenues  ;  eit  recherchant  Téclat  et  la  pompe  monies. 
»  jusque  dans  le  service  divin,  elle  e^timoit  qu^ 
m  les  ministres  de  son  frère  ayoient  outré  le  re^ 
9  trancbeDieii(.des  ornemeuse^térieurs^  et  trop 
9  dépouillé  la  rreligion  ».  Je  nç  vois  pas  n^w 
moins  qp'elle  ait  rien  faiit  sur  cela  de  çoosir 
dérable. 

Pour  les  images,  «  son  dessein  étoi,t,  surtout,        m. 
»  de  les  conserver  dans  les  Eglises,  et  d^ns  le    l^s images. 
»  service  divin  :  elle  faisoit  tous  ses  efforts  pour  pieux  sentî- 

P'  557. 
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mens  de  la  »  cela  ;  Car  elle  affectionnoit  extrêmement  les 
«cine.  ^  images,  qu'elle  croyoit  d'un   grand  secours 

»  pour  exciter  la  dévotion  ;  et  tout  au  moins  elle 
»  estimoit  que  les  églises  en  seroient  bien  plus 
»  fréquentées  (0  ».  C'étoit  en  penser  au  fond  tout 
ce  qu'en  pensent  les  Catholiques.  Si  elles  exci" 
tent  la  déflation  envers  Dieu,  elles  pouvoient 
bien  aussi  en  exciter  les  marques  extérieures  : 
c^est  là  tout  le  culte  que  nous  leur  rendons  :^e^re 
affectionné  dans  ce  sens,  comme  la  reine  Elisa* 
beth ,  n'étoit  pas  un  sentiment  si  grossier  qu'on 
veut  à  présent  nous  le  faire  croire  ;  et  je  doute 
queM.  Bumet  voulût  accuser  une  Reine,  qui^ 
selon Tui,  a  fixé  la  religion  en  Angleterre,'  d'avoir 
eu  -des  sentimens  d'idolâtrie.  Mais  le  parti  des 
Iconoclastes  avoit  prévalu  ;  la  Reine  ne  leur  put 
résister  ;  et  on  lui  fit  tellement  outrer  la  matière, 
que  non  contente  d'ordonner  qu'on  âtdt  les  images 
des  églises  j  elle  défendit  à  tous  ses  sujets  de  les 
garder  dans  leurs  maisons  {?)  :  il  n'y  eut  que  le 
crucifix  qui  s'en  sauva  ;  encore  ne  fut-ce  que 
dans  la  chapelle  royale,  d'oii  l'on  ne  put  per- 
suader à  la  Reine  de  l'arracher  (3). 
IV.  Il  est  bon  de  considérer  ce  que  les  Protestans 

On  laper-  ^^J  représentèrent,  pour  l'obliger  à  cette  ordon- 
raitoiiB   évi-  nance  contre  les  images,  afin  qu'on  en  voie  ou  la 
aemment      yauité,  OU  l'excès.  Le  fondement  principal  est 
maayaucs.        ^^  j^  deuxième  commandement  défend  défaire 
des  images  à  la  similitude  de  Dieu  (4)  :  ce  qui  ma- 
nifestement ne  conclut  rien  contre  les  images  ni 

(0  Bum.  liu.  m,  p.  55i,  558.  —  W  F.  Sgo.  —  W  ITu^an^ 
lih.  Vd»  an.  iS5^.  «•  {M  fiurn*  ihid^ 
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de  Jésus-Christ  en  tant  qu'homme,  ni* des  saiiits, 
ni  eoL  général  contre  celles  où  Ton  déclare  pu-* 
Uiqaement ,  comme  fait  TEglise  catholique , 
qu'on  ne  prétend  nullement  représenter  la  divi-^ 
nité.  Le  reste  étoit  si  excessif  que  personne  ne  le 
peut  soutenir  :  car  ou  il  ne  conclut  rien,  ou  il 
conclut  à  la  défense  absolue  de  l'usage  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  :  foiblesse ,  qui  à  pré* 
sent  est  universellement  rejetée  de  tous  les  chré- 
tiens ,  et  réservée  à  la  superstition  et  grossièreté 
des  Mahométans  et  des  Juifs. 

La  Reine  demeura  plus  ferme  sur  le  point  de        V- 
rEucharistie.  Il  est  de  la  dernière  importance  ^.^  ^^** 
de  bien  comprendre  ses  sentimens,  selon  que  ment  sur  la 
M.  Bumet  les  rapporte  (0  :  «  Elle  estimoit  qu'on  V^^^^^  «"f- 

•        -  '  t  i»T^  1  »  *  elle.  La  poli- 

»  S  étoit  restremt ,  du  temps  d  Edouard ,  sur  cer*  tique  régie  k 
»  tains  dogmes,  dans  des  limites  trop  étroites  et  religion. 
»  sous  des  termes  trop  précis;  qu'il  falloit  user 
9  d*expres3ions  plus  générales,  où  les  partis  op- 
»  poséa  trouvassent  leur  compte  ».  Voilà  ses  idées 
en  général.  En  les  appliquant  à  l'Eucharistie, 
«  son  dessein  étoit  de  faire  concevoir  en  dçs  pa- 
»  rôles  un  peu  vagues  la  manière  de  la  présence 
3»  de  Jésus -Christ  dans  l'Eucharistie.  Elle  trou<- 
B  voit  fort  mauvais  que  par  des  explications  si 
X  subtiles  on  eût  chassé  du  sein  de  l'Eglise  ceux 
»  qui  croyoient  la  prâence  corporelle  ».  Et  en- 
core (^)  :  ce  Le  dessein  étoit  de  dresser  un  office 
»  pour  la  communion,  dont  les  expressions  fus« 
A  sent  si  bien  ménagées,  qu'en  évitant  de  con- 

(>)  Bum.  iUd.  55;.  -^  («)  lUd.  57g. 
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«  danmer  la  présence  corporelle  y  où  rëuntt  tous 
,  »  les  Anglais  dans  une  seule  et  même  Eglise  ». 

On  ponrroit  croire  peut-être  que  la  Reine 
fugea  inutile  de  s'expliquer  contre  la  présence 
réelle^  à  cause  que  ses  sujets  se  portoieut  d'eux* 
mêmes  à  l'exclure;  mais  au  contraire ,  «la  plu- 
»  part  des  gens  ëtoient  imbus  de  ce  dogme  de  la 
>»  pr&ence  corporelle  :  ainsi  la  Reine  chargea  les 
9  théologiens  de  ne  rien  dire  qui  le  censurât  ab- 
xf  solument;  mais  de  le  laisser  indécis,  comme 
»  une  opinion  spéculative  que  diacun  auroit  la 
»  liberté  d'embrasser  ou  de  rejeter  ». 
VT.  C'étoit  ici  une  étraiure  variation  dans  un  des 

prête  d^  ^  principaux  fondemens  de  la  Réformation  angli- 
martyrs  est  cane.  Dans  la  Confisssion  de  foi  de  i55i,  sous 
changée.  Edouard ,  on  avoit  pris  avec  tant  de  force  le  parti 
contraire  à  la  présence  réelle ,  qu'on  la  déclara 
impossible  et  contraire  à  l'ascension  de  notre  Sei« 
gneur.  Lorsque  sous  la  reine  Marie  ,  Cranmer 
fut  condamné  comme  hérétique ,  il  reconnut  que 
le  sujet  principal  de  sa  condamnation  Jia  de  ne 
point. reconnoitre  dans  l'Eucharistie  une  présence 
corporelle  de  son  Sauueur.  Ridlej,  Latimer,  et 
les  autres  prétendus  martyrs  de  la  Réformation 
anglicane  y  rapportés  par  M.  Burnet,  ont  souffert 
pour  la  même  cause.  Calvin  en  dit  autant  des 
martyrs  français ,  dont  il  oppose  Tautorité  aux 
Luthériens  (0.  Cet  article  paroissoit  encore  si 
important  en  1 549  >  ^^  durant  le  règne  d'Edouard, 
que  lorsqu^on  y  voulut  travailler  à  faire  un  sjS' 

(■)  Calv.  Dilue,  explie*  Opuse,p*  S6i. 
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iê/ne  de  doctrine  qui  embrassât^  ditM.BarDet(Oj^ 
Um  les  points  fimdameniUiux  de  la  religion^  on 
approfondit  surtout  l'opinion  de  la  présence  de 
Jésus-  Christ  dans  le  sacrement.  Cëtoit  donc  alors 
non* seulement  un  des  points  fondamentaux, 
nais  encore  parmi  les  fondamentaux  un  des  pre- 
miers. Si  cVtoit  un  point  si  fondamental,  et  le 
principal  sujet  de  ces  martyres  tant  vantés ,  on 
ne  pouvoit  l'expliquer  en  termes  trop  prëois. 
Après  nne  explication  aussi  claire  que  celle  qu'çn 
aYoit  donnée  sous  Edouard ,  en  reyenir,  comme 
Tooloit  Elisabeth,  à  des  expressions  générales 
qui  laissassent  la  chose  indécise^  et  où  les  partis 
imposés  trouvassent  leur  compte,  en  sorte  qu*on 
en  put  croire  tout  ce  qu'on  voudroit,  c'étoil; 
trahir  la  vérité  et  lui  ^aler  Terreur.  En  un  mot 
ces  termes  vagues  dans  Ujie  Confession  de  foi  n  é- 
toient  qu'une  illusion  dans  la  matière  du  monde 
la  plus  sérieuse  ^  et  qui  demande  le  plus  de  sin« 
cérité.  C'est  ce  que  les  Réformés  d'Angleterre 
eossent  dà  représenter  à  Elisabeth.  Mais  la  poli* 
tique  l'emporta  contre  la  religion  ,  et  l'on  n'étoit 
plus  d'humeur  à  tant  rejeter  la  présence  réelle» 
Ainsi  X article  xx/x  de  la  Confession  d'Edouard., 
où  elle  étoit  condamnée  ^  fut  fort  changé Sp)  :  on 
7  ôta  tout  ce  qui  montroit  la  présence  réelle  im- 
possible ,  et  contraire  à  la  séance  de  Jésus-Christ 
dans  les  cieux.  «  Toute  cette  forte  explication , 
»  dit  M.  Burnet ,  fut  efiaoée  dans  l'original  avec 
»  du  vermillon  ».  L'historien   remarque  avec 

(s)  XfV.  Il  y  ^.  1 56.  —  (*)  Ihid.  L  m.  6oi. 
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soin  qu^on  peut  encore  la  lire  :  mais  cela  méind 
est  un  témoignage  contre  la  doctrine  qu'on  efiace^ 
On  vouloit  qu'on  la  pût  lire  encore,  afin  qu'il 
restât  une  preuve  que  c'étoit  précisément  celle- 
là  qu'on  avoit  voulu  retrancher.  On  avoit  dit  à  la 
reine  Elisabeth  sur  les  images ,  a  que  la  gloire 
À  des  premiers  Réformateurs  seroit  flétrie,  si  l'on 
T»  venoit  à  rétablir  dans  les  églises  ce  que  ces  zélés 
»  martyrs  de  la  pureté  évangélique-  avoient  pris 
»  soin  d'abattre  (0  n.  Ce  n'étoit  pas  un  moindre 
attentat  de  retrancher  de  la  Confession  de  foi  de 
ces  prétendus  martyrs  ce  qu'ils  y  avoient  mis 
contre  la  présence  réelle ,  et  d'en  ôter  la  doctrine 
pour  laquelle  ils  ayoient  versas  leur  sang.  Au  lieu 
de  leurs  termes  simples  et  précis ,  on  se  contenta 
de  dire,  selon  le  dessein  d'Elisabeth,  <c  en  termes 
»  vagues ,  que  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ  est  donné  et  reçu  d'une  manière  sph*t- 
3>  tuelle ,  et  que  le  moyen  par  lequel  nous  le  re- 
»  cevons  est  la  foi  (^}  ».  La  première  partie  de 
l'article  est  très-véritable ,  en  prenant  la  manière 
spirituelle  pour  une  manière  au  -  dessus  des  sens 
et  de  la  nature ,  comme  la  prennent  les  Catho- 
liques et  les  Luthériens  ;  et  ht  seconde  n'est  pas 
moins  certaine,  en  prenant  la  réc^tion  pour  la 
réception  utile ,  et  au  sens  que  saint  Jean  disoit 
en  parlant  de  Jésus -Christ,  que  les  siens  ne  le 
reçurent  pas  (^) ,  encore  qu'il  fût  au  monde  en 
personne  au  milieu  d'eux  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  ne 
reçurent  ni  sa  doctrine  ni  sa  grâce.  Au  surplus  ^ 

(«)  P,  588.  —  C»)  Ibid,  6oi .  —  P)  Joan.  i.  i o,  1 1. 
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ce  qu'on  ajoutoit  dans  la  Confession  d^Edouard 
sur  la  communion,  des  impies  ^  qui  ne  reçoivent 
que  les  symboles,  fut  pareillement  retranché;  et 
on  prit  soin  de  n'y  conserver  sur  la  présence 
réelle  que  ce  qui  pouvoit  être  approuvé  par  les 
Catholiques  et' les  Luthériens. 

Par  la  même  raison  on  changea  dans  la  litur-        vn. 
gie  d'Edouard  ce  qui  condamnoit  la  présence      Change- 
corporelle.  Par  exemple  >  çn  y  expliquoit  qu  en  ^^jg  j^na  la 
se  mettant  à  genoux,  lorsqu'on  recevoit  rEucha-»  lîuirgie  d'£- 
rîstie  y  «  on  ne  prétendoît  rendre  par-là  aucune       *'  ' 
»  adoration  à  une  présence  corporelle  de  la  chair 
»  et  du  sang  ;  cette  chair  et  ce  sang  n'étant  point 
»  ailleurs  que  dans  le  ciel  (0  ».  Mais  sous  Elisa- 
beth on  retrancha  ces  paroles,  et  on  laissa  la 
liberté  toute  entière  d'adorer  dans  l'Eucharistie 
Ja  chair  et  le  sangdé  Jésus^-Christ  comme  présens. 
Ce  que  les  prétendus  martyrs  et  les  auteurs  de  la 
Kéformation  anglicane  avoiént  regardé  comme 
une  grossière  idolâtrie  devint  sous  Elisabeth  un^ 
action  innocente.  Dans  la  seconde  liturgie  d'E* 
douard  on  avoit  ôté  ces  paroles  qu'on  avoit  lai$«- 
sées  dans  la  première  :  Le  corps  ou  le  sang  de 
Jésus  -  Christ  garde  ton  corps  et  ton  ame  pour  la 
vie  étemelle;  mais  ces  mots,  qu'Edouard  avoit 
retranchés  parce  qu'ils  sembloient  trop  fai^oriser 
la  présence  corporelle  ,  furent  rétablis  par  EU-^ 
sabeth  W.  La  foi  alloit  au  gré  des  Rois;  et  ce  que 
nous  venons  de  voir  ôté  dans  la  liturgie  par  la 
même  Reine ,  y  fut  depuis  remis  spus  le  feu  roi 
Charles  II. 
(0  Bum.  Uv.  n.  p»  58o.  -•  (4  lUâ»  Iw.  i.  p.  ^59.     . 
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vm.  '  Malgré  tous  ces  changemeos  dans  des  choses  sii 
M  Biîrn  t^  ^ssenlielles ,  M.  Burnet  veut  que  nous  croyions 
qni  ose  dire  qn*il  n*y  eut  point  de  variations  dans  la  doctrine 
qu'on  n'a      ^q  |^  Réforme  en  Angleterre.  On  y  détruisait , 

pointchangé    ,.     .,  ,  %         -  i  a  i      .  i»i     .     i 

la    doctrine  dit-u  (0  y  alors,  tout  de  même  qu  aujoura  bui ,  le 
ëiablie  sous  dogme  de  la  présence  corporelle  ;  et  seulement 
oh  estima  qu'il  n'étoit  ni  nécessaire  ni  ai^aniageux 
de  s'expliquer  trop  nettement  là-dessus  ;  comme 
si  on  pouvoit  s'expliquer  trop  nettement  sur  la 
foi.  Mais  il  faut  encore  aller  plus  avant.-  C*est 
varier  manifestement  dans  la  doctrine  ^  non-seu- 
lement d'en  embrasser  une  contraire ,  mais  encore 
de  laisser  indécis  ce  qui  auparavant  étoit  décidé. 
Si  les  anciens  Catholiques  ^  après  avoir  décidé  en 
termes  précis  l'égalité  du  Fils  de  Dieu  avec  son 
Père ,  avoient  supprimé  ce  qu'ils  en  avoient  pro^- 
nonce  à  Nicée,  pour  se  contenter  simplement  de 
l'appeler  Dieu  en  termes  vagues ,  et  au  sens  que 
les  Ariens  n'avoient  pu  nier,  ea  sorte  que  ce 
qu'on  avoit  si  expressément  décidé  deviat  indécis 
et  indifférent  9  n'aorôient-ils  pas  manifctstement 
changé  la  foi  de  l'Eglise ,  et  fait  un  pas  en  arrière  7 
Or  c'est  ce  qu'a  fait  l'Eglise  anglicane  sous  EUsa* 
beth  ;  et  on  ne  peut  pas  en  convenir  plus  claire* 
ment  que  M.  Burnet  en  est  convenu  dans  les 
paroles  que  nous  avons  rappoi^tées ,  oà  il  parott 
en  termes  formels  que  ce  ne  fut  ni  par  hasard  nî 
par  oubli  qu'on  omit  les  expressions  du  temps 
d'Edouard  ;  maïs  par  un  dessein  bien  médité  de 
ne  rien. dire  qui' censurât  la  présence  corporelle  , 
et  au  contraire  de  laisser  ce  dogme  indécis  j  en 

CO  £urn,  liy.  lu.  p,  6oa. 
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jorte  ifuê  chacun  eût  la  liberté  de  temirosser  ou 
de  le  rejeter:  ainsi  y  on  sincèremeot  ou  par  poli- 
tique j  on  revint  do  la  foi  des  Réformateurs  ^  et 
on  laissa  pour  indifférent  le  dogme  de  la  présence 
corporelle ,  contre  lequel  ils  avoient  combattu 
ÎQsqa^au  sang. 

Cestlà  encore  Tétat présent  de FEglise d'An-        IX. 
déterre ,  si  nous  en  croyons  M*  Bornet.  Ca  été  .    ï-'^s/*- 
sur  ce  fondement  que  Févéque  Guillaume  Bedel  différcntesur 
dont  il  a  écrit  la  vie ,  crut  qu*un  grand  nombre  ^   préfcnoe 
de  Luthériens  qui  s*étoient  réfugiés  à  Dublin , 
pouvoîent  communier  sans  crainte  avec  l'Eglise 
anglicane  (0,  «  qui  en  effet  ^  dit  M.  Burnet,  a  en 
>  une  telle  modération  sur  ce  point ,  (  de  la  pré«« 
»  senoe  réelle)  que  n'y  ayant  aucune  définition 
»  positive  de  la  manière  dont  le  corps  de  Jésus* 
»  Christ  est  présent  dans  le  sacrement ,  les  pei> 
»  sonnes  de  diffiîrent  sentiment  peuvent  pratiquer 
»  le  même  culte  sans  être  obligées  de  se  déclarer^ 
s  et  sans  qu'on  puisse  présumer  qu'elles  contre* 
»  disent  leur  foi  ».  Cest  ainsi  que  FEglise  d'An- 
gleterre a  réformé  ses  Réformateurs  et  corrigé  ' 
ses  maîtres. 

Au  reste  y  ni  sous  Edouard  ^  ni  sons  ElisabeA  >  x. 
la  Réformàtioû  anglkaDe  n'employa  jamais  dans  J^^^^ 
Texplication  de  l'Eucharistie  ni  la  substance  du  mot  de  sob- 
corps,  ni  ces  opérations  incompréhensibles  tant  «tance,  ni  de* 
exaltées  par  Calvin.  Ces  expressions  favorisoient  calTlnadmec 
trop  une  présence  réelle ,  et  c'est  pourquoi  on  ne  dans  FEu- 
s'en  servit  ni  sous  Edouard  où  on  la  vouloit  ex-  ^  ^^  *' 
dure  y  ni  sous  Elisabeth  où  on  vouloit  laisser  la 

0)  FU  de  GuOL  Bedei,  p.  x3i,  i33. 
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chose  indécise;  et  l'Angleterre  sentit  bien  que  ces 
mots  de  Calvin ,  peu  convenables  à  la  doctrine  du 
sens  figuré^  n'y  pouvoient  être  introduits  qu'en 
forçant  trop  visiblement  leur  sens  naturel. 
XL  II  reste  que  nous  expliquions  l'article  de  la  su- 

La  flupré-  prématie.  Il  est  vrai  qu'Elisabeth  y  répùgnoit  ;  et 
Reine  ^dans  ^  ^^^^^  ^^  chef  de  l'Eglîse  trop  grand  à  son  avis  y 
les  matières  même,  dans  les  roiSy  lui  parut  encore  plus  insup- 
spintueilcs^  portable,  pour  ne  pas  dire  plus  ridicule ,  dans' 
maigre  ses    Une  reine  (0.  Un  célèbre  prédicateur  protestant 
scrupules,      lui  avoit,  dit  M,  Bnrnet,  suggéré  cette  déUca- 
tesse;  c'est-à-dire,  qu'il  y  avoit  encore  quelque 
reste  de  pudeur  dans  l'Eglise  anglicane ,  et  que 
ce  n'étoit  pas  sans  quelques  remords  qu'elle  aban- 
donnoit  son  autorité  à  la  puissance  séculière  : 
mais  la  politique  Femport^ encore  en  ce  point. 
Avec  toute  la  secrète  honte  que  la  Reine  avoit 
pour  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise,  elle  l'accepta, 
et  Fexerça  sous  un  autre  nom.  Par  une  loi  publiée 
iSSq.       en  1 559 ,  «  on  attacha  de  nouveau  la  primauté  ec- 
»  clésiastiqueàla couronne.Ondéclara quele  droit 
»  de  faire  les  visites  ecclésiastiques,  et  de  corriger 
»  ou  de  réformer  les  abus  de  l'Eglise,  étoit  annexé 
»  pour  toujours  à  la  royauté  ;  et  qu'on  ne  pourroit 
»  exercer  aucune  charge  publique,  soit  civile, 
»  ou  militaire ,  ou  ecclésiastique ,  sans  jurer  de 
»  reconnoitre  la  Reine  pour  souveraine  gouver- 
»  nante  dans  tout  son  royaume ,  en  toutes  sortes 
»  de  causes  séculières  et  ecclésiastiques  (^)  ». 
Voilà  donc  à  quoi  aboutit  le  ^ruptfle  de  la 
Reine  ;  et  tout  ce  qu  elle  adoucit  dans  les  lois 

(0  Burn,  litf,  lu.  p.  558,  5;!.  —  ;»)  Liy,  m,  />•  570  etteq. 
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de  Henri  Y III  sur  la  primauté  des  rois^  fut 
({a*aa  lieu  que  sous  ce  roi  on  perdoit  la  vie  en 
la'  niant ,  sous  Elisabeth  on  ne  perdoit  çue  ses 
tiens  W. 

Les  ëvéques  catholiques  se  souvinrent  à  cette       ^l^- 
fois  de  ce  qu'ils  ëtoient  ;  et  attachés  invincible*  ^y^gue»  ca' 
ment  àTEglise  catholique  et  au  saint  Siège ,  ils  fu->  tholiqnes. 
rent  déposés  pour  avoir  constamment  refusé  de 
souscrire  à  la  primauté  de  la  Reine  W-^  aussi  bien 
qu'aux  autres  articles  de  la  Réforme.  Mais  Parker^ 
archevêque  protestant  de  Cantorbéri  fut  le  plus 
aâë  à  subir  \e  joug  (3).  C*étoit  à  lui  qu'on  adres- 
soit  les  plaintes  contre  le  scrupule  qu'avoit  la 
Keine  sur  sa  qualité  de  chef;  on  lui  rendoit 
compte  de  ce  qu^on  faisoit  pour  engager  les  Ca- 
tholiques à  la  reconnoltre  ;  et  enfin  la  Réforma- 
tion anglicane  ne  pouvoit  plus  compatir  avec  la 
liberté  et  l'autorité  que  Jésus  -  Christ  avoit  don* 
née  à  son  Eglise.  Ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le 
Parlement  en  iSSq  en. faveur  de  la  primauté  de 
la  Reine ,  fut  reçu  dans  le  synode  de  Londres 
en  i56ay  du  commun  consentement  de  tout  le       i56a. 
clergé  y  tant  du  premier  qiie  du  second  ordre. 

Là  on  inséra  en  ces  termes  la  silprématiè  parmi       xm. 
les  articles  de  foi  :  «  La  majesté  royale  a  la  sou*   iï«çlaratioa 

du  clergé  sur 

jê  veramepuissancedansce  royaume  d  Angleterre  \^  «upréma- 
»  et  dans  ses  antres  domaines;  et  le  souverain  ^«    d^ELUa* 
3»  gouvernement  de  tous  les  sujets  ^  soit  ecdésias*-    ^^  * 
s  tiques  ou  laïques ,  lui  appartient  en  toutes  sortes 
»  de  causes  y  sans  qu'ils  puissent  être  assujettis  à 

(i)  Bum.  /<V.  ui.  ff.  571,,^  (*)  JM.  579,586,  €tç.  —  (3)  Ibid, 
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3>  aucane  puissance  étrangère  (0  ».  On  Toulnfe 
exclure  le  Pape  par  ces  derniers  mots  ;  mab  comme 
ces  autres  mots  en  toutes  sortes  de  causes  ;  mis  ici 
sans  restriction ,  comme  on  avoit  fait  dans  Tacte 
du  Parlement,  emportoient  une  pleine  souverai- 
neté ,  même  dans  les  causes  ecclésiastiques ,  saut 
en  excepter  celles  de  la  foi;  ils  eurent  honte  d'un 
si  grand  excès,  et  y  apportèrent  ce  tempérament  : 
«  Quand  nous  attribuons  à  la  majesté  royale  ce 
»  souverain  gouvernement  dont  nous  apprenons 
»  que  plusieurs  calomniateurs  sont  offensés,  nous 
»  ne  donnons  pas  à  nos  rois  Tadminb^ation  de 
»  la  parole  et  des  sacremens;  ce  que  les  ordon*^ 
>i  nances  de  notre  reine  Elisabeth  montrent  dai- 
»  rement  :  mais  nous  lui  donnons  seulement  la 
»  prérogative  que  FEIcriture  attribue  aux  princes 
n  pieux,  de  pouvoir  contenir  dans  leur  devoir 
»  tous  les  ordres,  soit  ecclésiastiques,  soit  laï-- 
»  ques ,  et  réprimer  les  contumaces  par  le  glaive 
»  de  la  puissance  civile  »• 
XIV.  Cette  explication  est  conforme  à  une  déclara- 

On  ne  fait  ^.^^  j^  ^^j^^  ^^^j^  publiée,  OÙ  elle  disoit 

qae    pallier  *-  , 

grossière-  d*abord ,  gu'eUe  étoit  fort  éloignée  de  vouloir 
ment  un  si  administrer  les  choses  saintes  W.  Les  Protestans, 
grand  ma  «  ^^^  ^  contenter  sur  le  sujet  de  Tautorité  ecdé^ 
siastique,  crurent  par-là  être  à  couvert  de  tout 
ce  que  la  suprématie  avoit  de  mauvais  ;  mais  en 
vain  :  car  il  ne  s^agissoît  pas  de  savoir  si  les  An* 
glais  attnbuoient  k  la  royauté  Tadministration 
de  là  parole  et  des  sacremens.  Qui  les  a  jamais 

(0  ^Ji.  Lond,  art,  xsxvu.  S^ynU  Gem  L  jMtrL  p.  107.^ 
{*)  JBurn,  lit»,  m ,  p.  59 1  • 
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accusés  de  vouloir  qùé  leurs  rois  montassent  en 
dmire,  ou  administrassent  la  Communion  et  le 
Bapléme  ?  Et  qu'y  à-t-il  de  si  rare  dans  cette  dé- 
claration où  la  reine  Elisabetl^  reconnoii'  qtte 
ce  ministère  ne  lui  appartient  pas  7  La  question 
Aoit  de  savoir  si  dans  ces  matières  la  majesté 
royale  a  une  siniple  direction  et  exécution  exté- 
rieure,-  ou  si  elle  influe  au  fond  dans  la  validité 
des  actes  ecclésiastiques.  Mais  encore  qu  en  ap- 
patience  on  la  réduisit  dans  cet  article  h  la  simple 
«Lécatîon ,  le  contraire  paroissoit  trop  dans  la 
pratique.  La  permission  de  prêcher  s'accordoit 
par  lettres-patentes  et  sous  le  grand  sceau.  La 
Beine  fiiisoit  les  évéques  avec  la  même  autorité 
que  le  Roi  son  père  et  le  Roi  son  frère  ^  et  pour 
«n  temps  limité ,  si  elle  vouloit.  La  commission 
pour  les  consacrer  émanoit  de  la  puissance 
royale.  Les  excommunications  étoient  décer- 
nées par  la  même  autorité.  La  Reine  régloit  par 
ses  édits  non-seulement  le  culte  extérieur,  mais 
encore  la  foi  et  le  dogme,  ou  les  faisoit  régler 
par  son  Parlement,  dont  les  actes  recevoient 
d'elle  lenr  validité  (0;  et  il  n'y  a  rien  de  plus 
iooui  que  ce  qu'on  y  fit  alors. 

Xe  Parljsment  prononça  directement  sur  l'hé-       Xy. 
résie  ;  il  réda  les  conditions  sous  lesquelles  nnet      ^  ^r\e^ 

**  ^  ment   conti* 

doctrine  passerôit  pour  hérétique  ;  et  où  ces'  con*'  nue  k  s*atui- 
ditioDS.ne  se  trouveroient  pas  dans  cette  doc->  buerUdici- 
trine,  il  défendit  de  la  condamner,  et  s'en  ré^  po^Jdefo^^ 
setva  la  connaissance  (^).  Il  ne  s'agit  pas  dç  savoir 

(0  BMim,  IF.  part  iit^.  nu  p,  SSo',  5*jo,  573,  $79,  58ù,  563 , 
5^0,  591 ,  593,  594,  597,  eic,  —  (>)  Ibid.Sji, 

Bossvx^.  HisL  des  VaruUions.  11.  a 
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SI  la  règle  que  le  Parlement  prescrivit  eA  bonne 
ou  mauvaise  ;  mais  si  le  Parlement ,  un  corps  se* 
entier  dont  les.  actes  reçoivent  du  prince  l^ur  va* 
lidité^  peut  décider  sur  les  matières  de  la  foi  ^ 
et  s^en  réserver  la  connoissanûe;  c'est-à-dire  ^ 
se  rattribœr ,  et  Finterdire  aux  ëvéqttes,  ^M^^ 
Jé8a»-0hrist  Ta  donnée  :  car  ce  que  disait  le  Parr 
lement,  qu'il  agiroLt  de  concert  ^vec  l'oisewMee 
du  clergé  (0 ,  u'étoit  quNme  illusion ,  puisqu'enfin 
c'étoît  toujours  réserver  la  suprême  autorité  au 
Parlement  y  et  écouter  les  pasteurs  phitôt  comm^ 
coBsulteurs  dont  on  prenoit  les  lumières  ^  qne 
comme  juges  naturels,  à  qui  seuls  la  décision 
appartenoît  de  droit  divin.  Je  ne  crois  pas  qn^un 
coeur  chrétien  puisse  écouter  sans  gémir  un  Uà 
'  attenlat  sur  Fantoriplé  pastorale  et  suc  les  dtoits 
du  saaetoaire. 
^VI-  Mms  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  tontes 

des  ordina-  ^^^^^^l'^P^s^  derafttorîté  séculière  SUT  les  droits 
tioni ,  sur  du  sanctuaîre  fussent  simplement  Ae$  usurpations 
^  Anrie**t*  des  laïques ,  sans  que  le  clergé  y  consentît ,  sons 
re.  prétexte  qu'il  auroit  donné  Texplicationi  que  nous 

avons  vue  à  la  suprân^ie  de  la  Reine  dans  Far-*^ 
ticle  xxxvii  de  la  Confession  de  fcî;  ce  qui  pré- 
cède e^  ce  qui  suit  fait  voir  le  contraire»  Ce  qui 
précède;  puisque  ce  syn-ode^  composé^  comme 
ott  vient  de  voir ,  des  deux  ordre»  du  clergé, 
T'ouftant  établir  la  validité  de  Tordinatien  des 
éVéqueSy  de»  prêtres^  et  des*  diacres^  la  fonde 
m»  la  formule  contenue  «  dans  le  livre  de  la 
4x  contécralton  des  arcbevéques  et  évéques ,  et 

(0  9urn,  II,  part,  iiu,  iir.  p.  S'ji» 
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9  de  rordination  des  prêtres  et  des  diacides ,  fait 
nDEpeta  PBùj  dâhs  le  temps  d'E^douàfd  Vl^  et' 
»  confirme  par  Tâiitorit^  du  î'ârlémèoit  (0  ». 
Foibles  évéques,  lùàlheùreùx  déi'géy  qùiilitne 
tnieax  prendre  la  formé  de  lâ  eoii^cratioii  àkoâ 
le  livre  bit  oepvis  pbi^  y  il  n'y  alvoit  qùè  dix  àni^ 
sons  Edotiard  VI ,  et  confirmé  par  l'âiitorité  dft 
Parlement  j  que  dand  le  livré  des  sacrement  de 
saint  Grégoire,  auteui*  de  léi^r  conversion ,  o'tt 
ils  ponvoient  lire  encore  la  fornie,  telon  laquelle 
leurs  prédécesseurs ,  et  le  saint  nitoine  Augustin 
lenr  premier  ap6tré  y  avoient  été  consacrék; 
quoique  ce  livre  fû^  appuyé ,  noh  point  à  la  vé- 
rité par  l'autorité  des  Parlemens,  mais  par  H 
tradition  universelle  de  toutes  les  Eglises  cbrré^ 
tiennes.  * 

Voilà  sur  quoi  ces  éVéques  fomdèi'ënt  la  valr-  *    XVIî. 
dilé  de  leur  sacre,  et  celle  de  Fordinafioù  de  ceue^mAii^ 
lenrs  prêtres  et  de  leurs  diacres  W  ;  et  cela  se  fit  re. 
conformément  à  tfne  ot^donnance  dd  Parletnent 
de  i559,  o**  ï^  doute  sur  rordiùation  fut  résold 
par  un  arrêt  qui  autorîsoit  lé  cérémonial  des  or^ 
dinations  |ofht  avec  la  liturgie  d'Edouard;  dé 
sorte  que,  si  le  FarléMent  n'avoit  pals  fart  ce^ 
actes,  l'ordination  dé  tout  lé  dergé  seroit  dè- 
mearée  doutetfee. 

lies  évêqucs  et  leur  clergé,  c(m  avaient  aîrisî     xviii. 
mis  soû*  le  jMig  l'autorité  ecclésiastique ,  finissent     ^«  <*«c^7 

dt  «v         »•      .      -M         -   i  j      gions  de  foi 

une  manière  éigne  aun  tel  commencement ,  j^crvées  à 

loTsqu*ayant  expliqtté  leur  foi  dans  tous  lés  sit"'     Famoriié 

(0  Syn.  Lond.  art.  zxx?i..5y*/te.  Crvn.  p.  107.  —  (*)  Burn.  ibid, 
p.  S80. 
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royaKparla  ticles  précédens  au  nombre  de  xxxix^  ils  en  font 
déckration  ^^  dernier,  où  ils  déclarent  que  «  ces  articles, 
»  autorises  par  1  approbation  et  le  consentement  ^ 
V  per  assensum  et  consensum ,  de  la  reine  Elisa- 
»  bethy  doivent  être  reçus  et  exécutés  par  tout  le 
»  royaume  d* Angleterre  ».  Oîi  nous  voyons  Tap- 
probation  de  la  Reine ,  et  non-seulement  son  con- 
sentement par  soumission ,  mais  encore  sonassente- 
ment,  pour  ainsi  parler,  par  expresse  délibération, 
mentionné  dans  l'acte  comme  une  condition  qui 
\fi  rend  valable  ;  en  sorte  que  les  décrets  des  évé- 
ques  sur  les  matières  les  plus  attachées  à  leur  mi- 
nistère reçoivent  leur  dernière  forme  et  leur  vali- 
dité dans  le  même  style  que  les  actes  du  Faiblement 
par  Tapprobation  de  la  B^ine,  sans  que  ces  f  bibles 
évéques aient  osé  témoigner ,  à  lexemple  de  tous 
les  siècles  précédens,  que  leurs  décrets,  valables 
par  eux-mêmes  et  par  Tautorité  sainte  que  Jésus- 
Christ  avoit  attachée  à  leur  caractère,  n'atten- 
doient  de  la  puissance  royale  qu'une  entière  sou- 
mission et  une  protection  extérieure.  C'est  ainsi 
qu'en  oubliant  avec  les  anciennes  institutions  de 
leur  Eglise  le  chef  que  Jésus -Christ  leur  avoit 
y  donné,  et  se  donnant  eux-mêmes  pour  ch^fs 

leurs  princes^  que  Jésus-Christ  n'a  voit  pas  éta- 
blis pour  cette  fin ,  ils  se  sont  de  telle  sorte  ravi- 
lis,  que  nul  acte  ecclésiastique,  pas  même  ceux 
qui  regardent  la  prédication ,  les  censures ,  la 
liturgie,  les  sacremens,  et  la  foi  même,  n'a  de 
force  en  Angleterre  qu'autant  qu'il  est  approuvé 
et  validé  par  les  rois*;  ce  qui  au  fond  donne  aux 
rois  plus  que  la  parole^  et  plus  que  l'administra- 
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tion  des  sacremens,  paisqu*il  les  rend  souverains' 

arbitres  de  Tun  et  de  Tautre. 
C*est  par  la  même  raison  que  nous  voyons  la      XIX. 

première  Confession  de  TEcosse,  depuis  qu'elle 

est  protestante,  publiée  au  nom  des  Etats  et  du  Ecosse. 

Parlement  (0  ,    et  une  seconde  Confession  du     >^^' 

même  royaume ,  qui  porte  pour  titre  :  Générale 
CoTifisssion  de  la  vraie  foi  chrétienne^  selon  la 

parole  de  Dieu,  et  les  actes  de  nos  Parlemens  (^). 
Il  a  fallu  une  infinité  de  déclarations  diffé- 
rentes pour  expliquer  que  ces  actes  n'attribuoient 
pas  la  jnrisdiction  épiscopale  à  la  royauté  :  mais 
tout  cela  n*est  que  des  paroles  ;  puisqu'au  fond 
il  demeure  toujours  pour  certain,  que  nul  acte 
ecclésiastique  n'a  de  force  dans  ce  royaume-l&, 
non  plus  qu'en  celui  d'Angleterre ,  si  le  Roi  et 
le  Parlement  ne  les  autorisent. 

Tavoue  que  nos  Calvinistes  paroissent  bien       ^^* 
éloignés  de  cette  doctrine  ;  et  je  trouve  non-seu-  au-ii^^ng*"^ 
lement  dans  Calvin ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais-  qui  frit   le 
encore  dans  les  synodes  nationaux,  des  condam-  ?^\f**^^  ^* 
nations  expresses  de   ceux   qui  confondent  le  damnëe  par 
gouvernement  civil  avec  le  gouvernement  ecclé-  '««  Calviûû- 
stastique ,  en  faisant  le  magistrat  chef  de  l'Eglise, 
ou  en  soumettant  au  peuple  le  gouvernement  eo 
clésiastiçue  (3).  Mais  il  n'y  a  rien  parmi  ces  Mes- 
sieurs qui  ne  s'accommode,  pourvu  qu'on  soit 
ennemi  du  Pape  et  de  Rome  :  tellement  qu'à 
force  d'explications  et  d'équivoques  les  Càlvi-* 

(0  Synt.  Gen.  L  part.  p.  109.  —  (*)  Ihid.  ia6.  —  C)  Syn»  de 
Paris.  i565.  Syn,  de  la  Rochdh,  1571. 
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nisteç  ont  été  gagnes,  et  on  le$  a  fait  venir  en 
Angleterre  jusqu'à  souscrire  la  suprématie* 
XKT.  On  voit  y  par  to^te  la  suite  4çs  actes  que  nous 

dedë  ouiUcr  ^^^^^  rapportéa,  que  c'est  en  vain  qu'on  nous 
les  Eglises,     veut  persuader  que  squs  le  règne  d'Elisabeth 
cette  sfiprtffpatie  ait  été  réduite  à  des  termes  plus 
r^içonnal^les  qqe  ^ous  les  règnes  précédens  (0, 
puisqu'on  n'y  ypit  ap  contraire  aucun  adoucisse- 
ment dans  \p  fond.  Vn  des  fruits  de  la  primauté 
fut  que  la  Reine  envahit  les  restes  des  biens  de 
r£glise,5pu3  prétextes  d'échanges  désavantageux  ; 
même  ceu^  dçs  évécbés ,  qui  seuls  jusqu'alors 
étoient  demeurés  sacrés  et   inviolables  (s).    A 
l'exeinple^du  Rqi  son  père,  pour  engager  sa 
noblesse  dans  les  intérêts  de  la  primauté  et  de  la 
Réforme,  elle  leur  fi(  don  d'une  partie  de  ces 
biens  sacrés  :  et  cet  état  de  TEglise ,  mise  sous 
le  joug  dans  son  spirituel  et  dans  son  temporel 
tp^t  enseml^le,  s'appelle  la  réformation' de  l'E- 
glise, et  ^e  rétablisseineot  de  la  pureté  évan- 
geliqwe; 
XXII.  Cepe^^mt,  si  pn  doit  juger,  selon' la  règle  de 

Passage iné-  l'Evang^e,  de  cette  réformationpar  ses  fruits,  il 
M.  Barnet ,  H  y  a  janiai^  çu  ^iei^  de  plus  déplorable  ;  puisque 
»ur  la  Réfor-  l'eifet  q^'a  produit  ce  misérable  asservissement 
^kane.  "°    ^"  clergé,  c'est  qi|e  la  religion  ny  a  plus  été 
qu'une  politique  :  oq  y  a  fait  tout  ce  qu'ont  voulu 
les  rois,  l^a  réformation  d'^dquaitl,  pu  l'on  avoit 
cbapgé  toute  celle  de  Henri  YIII,  a  changé  elle* 

(0  Surn»  îw.  nu  p.  S']i,  Sga,  etc.  —  (*)  Thua/è,  hh,  xxx.  iSSr). 
Burn,  Uv».  m.  p.  584* 
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même  en  un  moment  sous  Marie  ^  et  Elisabeth  a 
détratt  en  deux  ans  tout  oe  que  Marie  avoît  fait^ 

Lee  évéques ,  réduits  à  quatorze ,  demeurèrent 
fermes  avec  cinquante  ou  soixante  ecdériasti^ 
q«ies  (i)  :  mais ,  à  la  réserve  d*nn  si  petit  nombre^ 
dans  un  ù  grand  royaume ,  tout  le  reste  fut  en- 
tiahié  par  les  décisions  d'Elisabeth  avec  si  peu 
d*attachement  h  la  doctrine  nouvelle  qu^on  leur 
fiiieoit  embrasser ,  «  qn*il  y  a  même  de  Tappa* 
»  rence  y  de  Taveu  de  M.  Burnet  (>)  y  que  si  le 
a  règne  d'Elisabeth  eût  été  court,  et  si  un  prince 
9  de  la  communion  romaine  eût  pu  parvenir  à  la 
9  couronne  avant  la  mort  de  tous  ceux  de  cette 
3»  génération,  on  les  auroit  vus  changer  avec  au* 
»  tant  de  facilité  qu'ils  avoient  fait  sous  Tautorit^ 
1»  de  Marie  »• 

Dans  cette  même  Confession  de  foi,  confirmée      xxni. 
sous  Elisabeth  en  1 56» ,  il  y  a  deux  points  impor*  .  p&amissi- 

-,.-..'„         *       .  ^         bilitë   de  la 

tans  sur  la  Justification.  Dans  1  un  on  rejette  assez  justice  rej»- 
clairement  Tinamiss^ilité  de  la  justice,  en  déda*  ^^f  P"*  l*^ 
Tant  tt  qu'après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit  nous  ^JJ^   *"^  *' 
»  pouvons  nous  éloigner  de  la  grâce  donnée, 
»  et  ensuite  nous  relever  et  nous  corriger  (3)  », 
Dans  Tantre ,  la  certitude  de  la  prédestination 
semJ:>le  tonlrà-fiiit  excluse,  lorsqn*après  avoir  dit 
que  ce  la  doctrine  de  la  prédestination  est  pleine 
»  de  consolation  pour  les  vrais  fidèles,  en  confir* 
»  mant  la  fi>i  que  nous  avons  d'obtenir  le  salut 
9  par  Jésus-Christ  d,  on  ajout^  ce  qu'elle  précipite 
»  les  hommes  charnels  ou  dans  le  désespoir ,  ou 

(»)  P.  594.  —  (»)  Wd,  SgS.  —  (3)  Synt.  Gen.  l  part  Conf. 
AngL  arL  XYi,  XTU.  p.  103. 
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i>  dans  une  pernicieuse  sécurité  maigre  leur  nuia« 
»  vaîae  vie  ».-  Et  on  conchit,  «  qu'il  faut  embrasser 
A  les  promesses  divines  comme  elles  nous  sont 
»  proposées  b»  tervbs  oéhéraux  dans  l'Ecriture , 
»  et  suivre  dans  nos  actions  la  volonté  de  Dieu , 
3)  comme  elle  est  ezpr^sément  révélée  dans  sa 
a>  parole  »  ;  ce  qui  semble  exclure  cette  certitude 
spéciale  où  on  oblige  chaque  fidèle  en  particulier 
à  croire  ^  comme  de  foi ,  qu'il  est  du  nombre  des 
élus  et  compris  dans  ce  décret  absolu  par  lequel 
Dieu  veut  les  sauver  :  doctrine  qui  en  efièt  ne 
plaît  guère  aux  Protestans  d'Angleterre  ;  quoique 
iion-seulement  ils  la  souffrent  dansles  Calvinistes, 
mais  encore  que  les  députés  de  cette  Eglise  Taient 
autorisée,  comme  npus  verrons  (0,  dans  le  sy-* 
node  de  Dordrect«  * 
xxiv.  La  reine  ElisabetBi  favorisoit  secrètement  la 

CommMi-  jispQgitÎQn  qu^  ^eux  de  France  avoieiit  à  la  ré* 

ccmeot    des         *  ^ 

uoublcs   de  volte  w  :  îls  se  déclarèrent  à  peu  près  dans  le 

Francepatla  même  temps  que  la  Réformation  anglicane  prit 

sabeih.         ^  formo  SOUS  Cette  Reme.  Après  envuron  trente 

Changement  ans,  nos  Réformés  se  lassèrent  de.  tirer  leur  gloire 

ne  des  Cal  *"  ^  "^"^  Souffrance  :  leur  patience  n'alla  pas  plus 

nûtes.  loin.  Ils  cessèrent  aussi  d'exagérer  à  nos  rois  leur 

soumission.  Cette  soumission  ne  dura  qu'autant 

que  les  rois  furent  en  état  de  les  contenir.  Sous 

'  les  forts  règnes  de  François  I^'*  et  de  Henri  II  ils 

furent  à  la  vérité  fort  soumis ,  et  ne  firent  aucun 

semblant  de  vouloir  prendre  les  armes.  Le  règne 

aussi  foible  que  court  de  François  II  leur  donna 

de  l'audace  :  ce  feu  long-temps  caché  éclata  enfin 

(0  ZiV.  XIV.  —  W  Burn*  Ut*,  m,  p.  SSq,  617. 
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dans  la  conjuration  d'Âmboise.  Cependant  il 
restoit  encore  assez  de  force  dans  le  gouverne- 
ment pour  éteindre  la  flamme  naissante^  :  mais 
durant  la  minorité  de  Charles  IX,  et  sous  la  ré- 
genoe  d^une  Reine  dont  toute  la  politique  n*alloit 
qQ*à  se  maintenir  par  de  dangereux  mënagemens, 
la  révolte  parut  toute  entière,  et  Tembrasement 
fut  universel  par  toute  la  France.  Le  détail  des 
intrigues  et  des  guerres  ne  me  regarde  pas  ;  et  je 
n'aurois  même  point  parlé  de  ces  mouvemens ,  si, 
contre  toutes  les  déclarations  et  protestations  pré- 
cédentes, ils  n*avoient  produit  dans  la  Réforme 
cette  nouvelle  doctrine,  qu'il  est  permis  de  pren- 
dre les  armes  contre  son  Prince  e^  sa  patrie  pour 
la  cause  de  la  religion. 

On  avoit  bien  prévu  que  les  nouveaux  Réfor-      XXV. 
mes  ne  tarderoient  pas  à  en  venir  à  de  semblables    .7^"  .  ^J 
attentats.  Pour  ne  point  rappeler  ici  les  guerres  les  armes  par 
des  Albigeois,  les  séditions  des  Viclefistes  en  An-  «•»"•«    <*« 
gleterre,  et  les  fureurs  des  Taborites  en  Bohême , 
on  n'avoit  que  txt^p  vu  à  quoi  avoient  abouti 
tontes  les  belles  protestations  des  Luthériens  en 
Allemagne.  Les  ligues  et  les  guerres  au  commen- 
cement détestées,  aussitôt  que  les  Protestans  se 
sentirent,  devinrent  permises;  et  Luther  ajouta 
cet  article  à  son  évangile.  Les  ministres  des  Vau- 
dois  avoient  encore  tout  nouvellement  enseigné 
cette  doctrine;  et  la  guerre  fut  entreprise  dans 
les  Vallées  contre  les  ducs  de  Savoie  qui  en 
étoient  les  souverains  (0.  Les  nouveaux  Réformés 

(0  Thuan,  Ub.  zxyii*  i56o.  t*  n.  p^  i^.  La  Poplin,  l  yii. 
p.  34^,  25S. 
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de  France  ne  tardèrent  pas  à  suivre  ces  exemples, 

et  on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'y  aient  été  en*? 

gagés  par  leurs  docteurs. 

XXYT.         Pour  la  conjuration  d*ilmboise ,  tous  les  his^ 

^T^^^JT*  toriens  le  témoignent,  et  Bè»e  même  en  est 

que  la  con|u-  «^  ' 

ration  d'Ain-  d'accord  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Ce  fut 
boise  fut  en-  ^^^  Xuyî&  des  docteurs,  que  le  Prince  de  Condé  se 

treprue  par  #»  n  i    i 

maxime  de  ci*ut  inuoceut,  OU  fit  Semblant  de  le  croire,  quoi* 
conscience,  qu'un  sî  grand  attentat  eût  été  entrepris  sous  ses 
ordres.  On  résolut  dans  le  parti  de  lui  fournir 
hommes  et  argent^  afin  que  la  force  bit  dem^rdt  : 
de  sorte  qu  il  de  s'agissoit  de  rien  moins ,  après 
Tenlèvement  violent  des  deux  Guises  dans  le 
propre  château  d'Amboiae  où  le  Roi  étoit ,  que 
d'allumer  dès -lors  dans  tout  le  royaume  le  feu 
de  la  guerre  civile  (0.  Tout  le  gros  de  la  Aéfbrme 
entra  dans  ce  dessein,  et  la  province  de  Xain* 
tonge  est  louée  par  Bè«e  en  cette  occasion ,  d*a^ 
poir  fait  son  deifoir  comme  les  autres  W.  Le  même 
Bèse  téirfbigne  un  regret  extrême  de  ce  qu'une  si 
|uste  entreprise  a  manqué,  et  en  attribue  le  maa* 
vais  succès  à  la  déloyauté  de  quelques-uns, 
icxvn.  U  est  vrai  qu'on  voulut  donner  à  cette  entre- 
Quatre  de-      •  ^  commc  OU  a  fait  à  toutes  les  autres  de  cette 

monatrations  *  ' 

qui  font  yoir  nature ,  uu  prétexte  de  bien  public ,  pour  y  atti- 
queietumul-  ^gj.  quelques  Catholiques,  et  sauver  à  la  Réforme 

tcd^Amboise  ,,.    «      .       i,  ,  *.-*«• 

fut  louTrage  1  infamie  d un  tel  attentat  Mais  quatre  raisons 
dei  Protêt-  démontrent  que  c'étoit  au  fond  une  affaire  de 
eiit^'la'reli-  religion,  et  une  entreprise  menée  par  les  Réfor- 
gion  pour    més.  La  première,  est  qu'elle  fut  faite  à  l'occa^ 

(0  Thuan.  i56o.  t»i.  I  xztT.  p.  ySi.  £«  PopUn.  L  ti.  Béfe^ 
HUu  £ccUs.  L  m.  p,  a5o«  a54y  970.  —  (>)  IM,  3i3t» 
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sioD  des  exécutions  de  quelques-uns  du  parti,  et  moUf.   Pre- 
snrtout  de  celle  d*Anne  dû  Boure  ,  ce  fameux     ""«f®  /**- 

.  «        ,  monstraUon. 

prétendu  martyr.  Cest  après  lavoir  racontée 
avec  les  autres  mauvais  traitemens  qu'on  faisoit 
aux  Luthériens,  (  alors  pu  npmmoit  ainsi  toute 
la  Réforme  )  que  Bèze  fait  suivre  Thistoii^  de  la 
conspiration  ;  et  à  la  tête  des  motifs  qui  la  firent 
naître ,  il  met  «  ces  façons  de  faire  ouvertement 
»  tyranniques ,  et  les  m^naoes  dont  on  usoit  à 
»  cette  occasion  envers  les  plus  grands  du 
»  royaume  » ,  comme  le  Prince  de  Condé  et  les 
Châtillons.  C'est  alors,  dit-il ji  »  que  plusieurs 
»  seigneurs  se  réveillèrent  comme  d'un  profond 
»  sommeil  :  d'autant  plus ,  continue  cet  histo* 
3»  rien ,  qu'ils  çonsidéroient  que  les  rois  François 
»  et  Henri  n'avaient  jamais  voulu  attenter  à  la 
9  personne  des  gens  d'£tat ,  (c'est-à*dire ,  des  gens 
»  de  qualité  )  se  contentant  de  battre  le  chien 
9  devant  le  lonp  ;  et  qu'on  faisoit  tout  le  con*- 
9  traire  s^lors  ;  qu*on  devoit  pour  le  moins ,  à 
»  cause  de  la  multitude ,  user  de  remèdes  moins 
»  corrosifs ,  et  n'ouvrir  pas  la  porte  à  un  million 
j»  de  séditions  u, 

Çii  vérité  l'aveu  est  sincère.  Tant  qu'on  ne    XXVHI. 
punit  que  la  lie  du  peuple,  les  seigneurs  du  parti  •  ^Deuxième 
ne  s'émurent  pas,  et  les  laissèrent  traîner  au  sup-  ^^^    ^^  ^^^ 
plice.  Lorsqu'ils  se  virent  menacés  comme  les  rapporté  Fa- 
antres ,  ils  songèrent  à  prendre  les  armes ,  ou  ^"  ^*^|^i^ 
comme  parle  l'auteur ,  «  chacun  fut  contraint  de  giem  dupar- 
»  penser  à  son   particulier  ;   et  commencèrent  ^' 
9  plusieurs  à  se  rallier  ensemble ,  pour  regarder 
9  à  quelque  juste  défense,  pour  remettre  sus  l'an- 
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»  cien  et  légitime  gouvernement  du  royaume  ». 
Ilfalloit  bien  ajouter  ce  mot  pour  couvrir  le  reste; 
mais  ce  qui  précède  fait  assez  voir  ce  qu'on  pré- 
tendoit,  et  la  suite  le  justifie  encore  plus  claire- 
ment. Car  ces  moyens  de  juste  défense  furent, 
que  la  chose  «  étant  proposée  aux  jurisconsultes 
»  et  gens  de  renom  de  France  et  d'Allemagne, 
»  comme  aussi  aux  plus  doctes  théologiens,  il  se 
3>  trouva  qu'on  se  pouvoit  légitimement  opposer 
»  jiu  gouvernement  usurpé  par  ceux  de  Guise, 
»  et  prendre  les  armes  à  un  besoin  pour  repousser 
»  leur  violence;  pourvu  que  les  princes  du  sang 
»  qui  sont  nés  en  tels  cas  légitimes  magistrats,  ou 
)>  Fùn  d'eux,  le  voulût  entreprendre,  surtout  à 
»  la  requête  des  Etats  de  France,  ou  de  la  plus 
»  saine  partie  d'iceux  (0  ».  C'est  donc  ici  une 
seconde  démonstration  contre  la  nouvelle  Ré- 
forme ,  en  ce  que  les  théologiens  que  l'on  con- 
sulta étoient  protestans ,  comme  il  est  expressé- 
ment expliqué  par  M.  de  Thou,  auteur  non  sus- 
pect (^).  Et  Bèze  le  fait  assez  voir ,  lorsqu'il  dit 
qu'on  prit  l'avis  des  plus  doctes  théologiens^  qui, 
selon  lui ,  ne  pouvoient  être  que  des  Réformés. 
On  en  peut  bien  croire  autant  des  jurisconsultes; 
et  jamais  on  n'en  a  nommé  aucun  qui  fût  catho- 
lique. 
XXIX.  Une  troisième  démonstration ,  qui  résulte  des 

Troiaiéme  njêmes  paroles ,  c'est  q\^e  ces  princes  du  sang , 
tion.  magistrats  nés  dans  cette  affaire  ,  furent  réduits 

au  seul  Prince  de  Gondé,  protestant  déclaré, 

(0  Bèxe ,  ffisL  Ecoles.  /.  m.  p,  349*  —  C')  Lib.  xxiv.  p»  371« 
edit,  Gentv. 
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quoiqu^il  y  en  eût  pour  le  moins  cinq  ou  six 
autres  y  et  entre  autres  le  Roi  de  Navarre,  frère 
aîné  du  prince  et  premier  prince  du  sang  ;  mais 
que  le  parti  craigooit  plutôt  qu  il  n*en  étoit  as^ 
sure  :  circonstance  qui  ne  laisse  pas  le  moindre 
doute  y  que  le  dessein  de  la  nouvelle  Reforme  ne 
fiit  d*étre  mattresse  de  l'entreprise. 

Et  non  -  seulement  le  prince  est  le  seul  qu'on      xxx. 
met  à  la  tête  de  tout  le  parti;  mais,  ce  qui  fait  J^^^! 
la  quatrième  et  dernière  conviction  contre  la  tion. 
Reforme,  c'est  que  cette  plus  saine  partie  des 
Etats  dont  on  d^nandoit  le  concours,  furent 
presque-tous  de  ces  Réformés.  Les  ordres  les  plus 
importans  et  les  plus  particuliers  s'adressoient  à 
eux,  et  l'entreprise  les  regardoit  seulsCO;  car  lebut 
qu'on  s'y  proposa  étoit,  comme  l'avoue  Bèze  (a), 
qu'une  Confession^ de  foi  fût  pfésentée^au  Roi^ 
pourvu  d'un  bon  et  légitime  conseil.  On  voit  assez 
dairement  que  ce  conseil  n'auroit  jamais  été  bon 
et  légitime^  que  le  prince  de  Condé  avec  son 
parti  ii'en  fftt  le  maftre,  et  que  les  Réformés 
n'eussent  obtenu  ce  qu'ils  vouloient.  L'action 
devoit  commencer  par  une  requête  qu'ils  eussent 
présentée  au  Roi  pour. avoir  la  liberté  de  con- 
science ;  et  celui  qui  conduisoit  tout  fut  la  Re- 
Baadie ,  un  faussaire ,  et  condamné  comme  tel  à 
de  rigoureuses  peines  par  l'arrêt  d'un  Parlement 
oik  il  plaidoit  un  bénéfice  ;  qui  ensuite  réfugié  à 
Genève ,  hérétique  par  dépit ,  «  brûlant  du  désir 
y  de  se  venger,  et  de  couvrir  l'infamie  de  sa  cou- 

(*)  La  Pophn.  ibid.  164,  etc.  —  (*)  Hist.  £ccL  l  tu, p.  3i3. 
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»  damnation  par  quçlqaa  action  hardie  (0  » ,  en- 
treprit de  soulever  autant  quHI  pourroit  trouver 
de  mécontens;  et  à  la  fin  retiré  à  Paris  chez  un 
avocat  huguenot,  ordonnoit  tout  de  concert  avec 
Antoine  Ghandieu ,  ministre  de  Paris,  qui  depuis 
se  fit  nommer  Sadaël. 
xxxi«  Il  est  vrai  que  Tàvocat  huguenot  cfae^B  qui  il 

ts  anidé'  W®^^*"  9  ®*  Lîgnères  autre  Huguenot  eurent  hor- 
courrent  la  reur  d'un  crime  si  atroce ,,  et  décoavriredt  Ten-' 
"^"j."^^    treprise  W  :  mais  cela  n  excuse  pas  la  Réforme , 
pas  le  partL    ^t  ne  fait  que  nous  montrer  qu*il  y  aVoit  des  par* 
ticuliers  dans  la  secte  dont  la  conscience  étoit 
meilleure  que  celle  des  théologiens  et  des  mi^ 
nistres,  et  que  celle  de  Bèze  même  et  de  tput 
le  gros  .du  parti  f  qui  se  jeta  dans  la  conspiration 
par  toutes  les  provinces  du  royaume.  Aussi  avons- 
nous  vu  (^)  que  le  même  Bèse  aecuse  dedélojrautà 
ces  deux  fidèles  sujets,  qui  seuls  dans  tout^e  parti 
eurent  horreur  du  complot,  et  le  découvrirent  : 
de  sorte  que,  de  Ta  vis  des  ministres,  ceux  qui 
entrèrent  dans  ce  noir  dessein  sont  les  gens  de 
bien  j  et  ceux  qui  le  découvrirent  sont  des  perfides. 
XXXIT.         Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  la  Renaudie  et 
La  prot«8-  ^^^g  i^  conjurés  projEestèrent  qu'ils  ne  vouloient 

talioD  des 

conjurés  ne  rieu  attenter  contre  le  Rot,  ni  contre  la  Reine , 

les  justifie     ^î  contre  la  famâle  royale  :  car  s'ensuit  «-  il  qu'on 

^^*  soit  innocent  pour  n'avcrir  pas  f^rmé  le  dessein 

d'un  si  exécrable  parricide  7  N^étoit-ce  riefif  dans 

un  Etat  4pMf  d'y  révoq«er  en  doute  là  majorité 

du  Rot,  et  d'élofder  les  lois  anciennes  <f»i  la  met* 

'      (0  Thuan. ihid.  733,  736.—  (*)  Bhs.  Thuan.  UPopUn.  ièid. 
—  {?)  Ci -dessus  y  n,  36. 
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toient  à  quatorse  ans  du  commun  consentement 
de  tons  les  ordres  du  royaume  (^)  ?  d'entreprendre 
sur  ce  prétexte  de  lui  donner  un  conseâ  tel  qu'on 
Toudroit?  d'entrer  dans  son  palais  à  main  armée  7 
de  FassaiUir  ^  et  de  le  forcei*?  d'enlever  dans  cet 
asile  sacré  y  et  entre  lés  mains  du  Hoi  ^  le  duc  de 
Gttîse  et  le  cardinal  de  Lorraine ,  à  cause  que 
le  Roi  se  servoit  de  leurs  conseils?  d'exposer 
toute  la  Cour  et  la  propre  personne  du  Roi  à 
tcmtcs  les  violences  et  à  tout  le  cai^nage  qu'une 
attaque  ai  tumukuaire  et  l'obscurité  de  la  nuit 
pouvoit  produire?  enfin  de  prendre  les  armes 
par  tout  le  rojraume ,  avec  râolatîoti  de  »e  les 
po^r  qu'après  qu'on  auroit  forcé  le  Roi  à  faire 
tout  ce  qu'on  voudroit  C^)?  Quand  il  ne  favdroit 
kâ  regarder  que  Hn jure  particulière  qu'on  faisoit 
zuoi  Guises^  quel  droit  avôit  le  Prince  de  Condé 
^e  disposer  de  ces  princes  y  de  les  livrer  entre  les 
mains  deleurs  ennemisy  qui ,  de  l'ave»  de  Bèze  (3) , 
fiiisoient  une  grande  partie  des  conjui^^  et  d'em-» 
pUiyer  le  fer  contre  eux  ^  comme  parle  M.  de 
Tliou  (^  y  s'ils  ne  consent  oient  pas  volontairement 
à  se  retirei*  des  affaires?  Quoi  !  sou» prétexte  dTune 
comflftissioa  parliculière^  donnée^  comme  le  dit 
Bèxe  (^)  y  «  à  de»  hommes  d'une  pmd'Iiommie 
»  bien  approuvée^  (  tel  qu'étoît  uA  la  Renâudie  ) 
»  de  ^'enquérir  secrètement ,  et  toutefois  bien 
»  et  exactement  des  charges  imposées  à  cenix  de 
»  Guise  »  y.  un  prince  du  sang  ^  de  so»  autorité 

0)  Ordonnance  de  Charles  V,  iB^S  et  74  9  ^<  ^  sm\f.  — 
C>)  Vofe:^  U  PitpUn.  tri.  i55,  et  mV;  ^  (3)  J^^,  !»5o.  — 
C4)  Tku.  732,  738.  —  ^5)  J?(R«5,  ibid. 
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particulière ,  les  tiendra  pour  bien  convaincus , 
et  les  mettra  au  pouvoir  de  ceux  qu'il  saura  être 
«aiguillonnés  d'appétit  de  vengeance  pour  lès 
»  outrages  reçus  d'eux ,  tant  en  leurs  personnel 
»  '  que  de  leurs  parens  et  alliés  »  !  car  c'est  ainsi 
que  parle  Bèze.  Que  devient  la  société ,  si  de 
tels  attentats  sont  permis?  Mais  que  devient  la 
royauté  y  si  on  ose  les  exécuter  à  main  armée 
dans  le  propre  palais  du  Roi ,  arracher  ses  mi- 
nistres d'entre  ses  bras,  le  mettre  en  tutelle, 
mettre  sa  personne  sacrée  dans  le  pouvoir  des 
séditieux ,  qui  se  seroient  emparés  de  son  château  ^ 
et  soutenir  un  tel  attentat  par  une  guerre  entre- 
prise dans  tout  le  royaume  ?  Voilà  le  fruit  des 
conseils  des  plus  doctes  théologiens  réformés  ,  et 
des  jurisconsultes  du  plus  grand  renom.  Voilà  ce 
que  Bèze  approuve,  et  ce  que  défendent  encore 
aujourd'hui  les  Protestans  (0* 
XXxm.  On  nous  allègue  Calvin ,  qui ,  après  que  l'en- 
Mollesseet  ^pgppjgg  gy|;  manqué,  a  écrit  deux  lettres,  où  il 

deCalm.  témoigne  qu'il  ne  Tavoit  jamais  approuvée  {V. 
Mais  lorsqu'on  est  averti  d'un  complot  de  cette 
nature ,  en  est-on  quitte  pour  le  blâmer  sans  se 
mettre  autrement  en  peine  d'empêcher  le  progrès 
d'un  crime  si  noir?  Si  Bèze  e&t  cru  que  Calvin  eût 
autant  détesté  cette  entreprise  qu'elle  méritoit 
de  l'être ,  l'auroit-il  approuvée  lui-même,  et  nous 
auroit-il  vanté  l'approbation  des  plus  doctes  théo^ 
logiens  du  parti  ?  Qui  ne  voit  donc  que  Calvin  agit 
ici  trop  mollement,  et  ne  se  mit  guère  en  peine 

(0  Burn.  liy.  m.  p.  616.—  (*)  Crit.  de  Maimb,  U  i.  Uw  zr. 
n.  6.  p,  263.  Calv,  Ep.  ^.  3i3,  3i3. 

qu'on 
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qa*oD  hasardât  la  conjuration ,  pourvu  qu'il  pût 
s^en  disculper^  en  cas  que  le  succès  en  fût  mau- 
vais? Si  nous ea croyons  Brantôme,  ramiral  étoit 
bien  dans  une  meilleure  disposition  (0  :  et .  les 
écrivains  protestans  nous  vantent  ce  qu  il  a  écrit 
dans  la  vie  de  ce  seigneur ,  qu'on  n'osa  jamais  lui 
parler  de  cette  entreprise ,  «  parce  qu'on  le  te« 
»  noit  pour  un  seigneur  de  probité ,  homme  de 
»  bien,  aimant  l'honneur j  et  pour  ce  eût  bien 
«  renvoyé  les  conjurateurs  rabroués ,  et  révélé 
»  le  tout,  voire  aidé  à  leur  couru*  sus  W  ».  Mais 
cependant  la.  chose  fut  faite  y  et  les  historiens*  du 
parti  racontent  avec  complaisance  ce  qu'on  ne 
devroit  regarder  qu'avec  horreur. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'éluder  un  fait  cour     XxxiX. 
stanty  en  discourant  sur  l'incertitude  des  histoires    .  ^'  '^^^ 
et  sur  les  partialités  dés  historiens  (^).  Ces  lieux  certitude  des 
communs  ne   sont  bons  que  pour  éblouir  i*),  histoires  înu- 
Quand  nos  Réformés  dputeroient  de  M.  de  Thou  ^^"^  "^  ""^^ 
qu'ils  ont  imprimé  à  Genève ,  et  dont  un  histo- 
rien* protestant  vient  d'écrire  encore ,  que  la  foi 
ne  leur  fut  jamais  suspecte  (4)  ;  ils  n'ont  qu'à  lire 
la  Poplinière  un  des  leurs ,  et  Bèze  un  de  leurs 
chefr,  pour  trouver  leur  parti  convaincu  d'un 
attentat ,  que  l'amiral ,  tout  Protestant  qu'il  étoit, 
trouva  si  indigne  d'un  homme  d'honneur.' 

(*)  CriL  ièid.  LêU.  tu  n.  9.  —  (*)  BranU  vie  de  Vomirai  de 
ChMllon.-^  (3)  Cntiq.  iJbid.  n.  i.  4.'—  (4)  Bwrn,  tam.  x.  Prtf. 

K*i  L'auteur  de  la  Critique  de  F  Histoire  du  Calvinisme  du 
P,  Maimiourfi;,  que  Bossuet  a  ici  en  vue,  ëtoit  le  fameux  Bayle 
sophiste  adroit,  qui,  par  son  artificieuse  dialectique,  s^efForçoic 
d*obsc«rcir  les  raisonne meDS  les  plus  clairs,  et  de  mettre  en 
doate  les  faits  les  plus  certains.  {£dit.  de  FersaiUes.  ) 

BossYTET.  Hist.  des  F'ariations,  lu  3 


occasion. 
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XXXV.         Mais  cependant  ce  grand  homme  d*hohncur 
Lca-premie-       •  eutUnt  d'horrcur  de  Fentreprise  d'Amboise, 

res"    guerres   ^  . 

civiles    80UB  OU  parce  qu'elle  ëtoit  manquëe,  ou  parce  que 
Charles  IX ,  j^g  mesures  en  ëtoient  mal  prises ,  ou  parce  qu'il 

oh  tout    le     .  .  *  1  1 

parti  cou-    ^>*ouva  mieux  ses  avantages  dans  la  guerre  ou- 
court.  verte  y  ne  laissa  pas  deux  ans  après  de  se  mettre 

à  la  tête  des  Calvinistes  rebelles.  Alors  tout  le 
parti  se  déclara.  Calvin  ne  résista  plus  à  cette  fois  ; 
et  la  rébellion  fut  le  crime  de  tous  ses  disciples. 
Ceux  que  leurs  histoires  cëlëbrent  comme  les  plus 
modérés  disoient  seulement  qu'il  ne  falloit  point 
commencer  (0.  Au  reste,  on  se  disoit  les  uns  aux 
autres ,  que  se  laisser  égorger  comme  des  mou* 
tons  sans  se  défendre ,  ce  n'étoit  pas  le  métier  de 
gens  de  cœur.  Mais  quand  on  veut  être  gens  de 
^œur  de  cette  sorte ,  il  faut  renoncer  à  la  qualité 
de  réformateurs  y  et  encore  plus  k  celle  de  con- 
fesseurs de  la  foi  et  de  martyrs  :  car  ce  n'est  pas 
en  vain  que  saint  Paul  a  dit  après  David  :  On 
nous  regarde  comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie  W  ;  et  Jésus-Christ  lui-même  :  Je  vous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  (^). 
Nous  avons  en  main  des  lettres  de  Calvin ,  tirées 
de  bon  lieu  y  oiï  dans  les  commenoemens  des  trou- 
bles de  France  il  croit  avoir  assez  fait  d'écrire  au 
baron  des  Adrets  contre  les  pillages  et  les  vio* 
lences,  contre  les  brise-images ,  et  contre  la  dé- 
prédation des  reliquaires  et  des  trésors  des  églises 
sans  V autorité  publique.  Se  contenter ,  comme  il 
fait,  de  dire  à  des  soldats  ainsi  enrôlés  :  Ne  faites 

(«)  La  PopUn.  Uv.  Tiii.  Bexe,  t.  ii,  itV.  XI,  p,  5.  —  W  Rom, 
Tui.  36.  --«  C)  âfatih.  X.  i6. 
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point  de  ^iolenc0 ,  et  contentez'^ vous  de  votre 
paie  (Oy  sans  rien  dir^  davantage;  c'est  parler 
de  cette  milice  comme  on  fait  d'une  milice  légi* 
lime  ;  et  c'est  ainsi  que  saint  Jean  r  Baptiste  a  dé* 
cidë  en  faveur  4^  ceiix:  qui  portoient  les  armes 
sous  l'autorité  de  leur^  princes.  La  doctrine  qui 
pennettoit  de  les  prendre  pour  la  cause  de  la 
religion  fut  depuis  autpriçée,  nqn  plu3  seulement 
par  tou^  le^  ministres  en  particulier  p  mais  encore 
CD  comniun  dans  les  synodes;  et  il  en  fallut  venir 
à  cette  décision  pour  engager  à  la  guerre  ceux 
des  Protestans  qui ,  ébranlés  par  l'ancienne  foi 
des  chrétiens  ^  et  par  la  soumission  tant  de  fois 
promise  au  commencement  de  la  nouvelle  Ré- 
formCy  ne  croyoïent  pas  qu'un  chrétien  dût  sou- 
tenir la  liberté  de  conscience  autrement  qu'en 
sonflBraint ,  selon  l^vangile  ^  en  toute  patience  et  * 
hnn^îlité.  Le  brave  et  sage  la  Noue ,  qui  d'abord 
étoit  dans  ce  sentiment  y  fut  entraîné  dans  un 
sentiment  et  dans  une  pratique  contraire  par 
Vautorité  des  ministres  et  des  synodes.  L'Eglise 
alors  fut  infaillible^  et  on  céda  aveuglément  à 
son  autorité  contre  sa  propre  conscience. 

Au  reste  y  les  décisions  expresses  sur  cette  ma*    XXXVT. 
tièce  furent  faites  pour  la  plupart  dans  les  syno«*  ,    Décision 

,      _     des  synodes 

des  provinciaux  :  niais  pour  n'avoir  pas  besoin  de  nationaux 
les  y  aller  chercher,  il  nons  suffira  de  remarquer  cl»  Galvinis- 
qne  ces  décisions  furent  prévenues  par  le  synode  p^^^/^â 
national  de  Lyon  en  i563y  art.  xxxvin  des  faits  prise  desar- 
particuliers  où  il  est  porté ,  «  Qu'un  minvitre  de  ^^- 
»  Limosin,  qui  autrement  s'étoitbien  porté ,  par 
o  menace  des  ennemis  a  écrit  k  la  Reine  mère , 

(0  Luc.  nu  24* 
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»  qi^'il  û^avoit  jamais  consenti  au  port  des  armes,* 
»  jaçoit  qa^il  y  ait  consenti  et  contribué.  Item , 
»  qu'il  promettoit  de  ne  point  prêcher  jusqu'il  ce 
»  que  le  Roi  lui  permettroit.  Depuis ,  connois- 
»  sant  sa  faute ,  il  en  a  fait  confession  publique 
»  devant  tout  le  peuple,  et  un  jour  de  Gène ,  en 
»  la  présence  de  tous  les  ministres  du  pays  et  de 
»  tous  les  fidèles.  On  demande  s'il  peut  rentrer 
»  dans  sa  charge  ?  On  est  d'avis  que  cela  suffit  : 
»  toutefois  il  écrira  à  celui  qui  l'a  fait  tenter, 
»  pour  lui  faire  reconnottre  sa  pénitence ,  et  le 
»  priera*t-on  qu'on  le  fasse  ainsi  entendre  à  la 
31  Reine  :  et  là  où  il  adviendrait  que  le  scandale 
»  en  demeurât  à  son  église,  sera  en  la  prudence 
»  du  synode  de  Limosin  de  le  changer  de  lieu  ». 
XXXVn.  ,  C'est  un  acte  si  chrétien  et  si  héroïque  dans 
-u.;«"*^  la  nouvelle  Réforme  de  faire  la  guerre  à  son  sou- 
verain  pour  la  religion ,  qu'on  Sait  un  crime  à 
un  ministre  de  s'en  être  repenti,  et  d'en  avoir 
demandé  pardon  à  la  Reine.  Il  faut  faire  répa- 
ration devant  tout  le  peuple  dans  l'action  la  plus 
célèbre  de  la'  religion ,  c'est-à-dire ,  àans  la  Gène, 
^  des  excuses  respectueuses  qu'on  en  a  faites  à  la 

Reine,  et  pousser  l'insolence  jusqu'à  lui  déclarer 
à  elle  •  même  qu'on  désavoue  ce  respect ,  afin 
qu'elle  «ache  que  dorénavant  on  ne  veut  garder 
aucunes  mesures  :  encore  ne  sait-on  pas,  après 
cette  r^aration  et  ce  désaveu,  si  on  a  àté  le 
scandale  que  cette  soumission  avoit  causé  parmi 
le  peuple  réformé.  Ainsi  on  nci  peut  nier  que 
l'obéissance  n'y  fût  scandaleuse  :  un  synode  na- 
tional le  décide  ainsi.  Mais  voici ,  dans  l'art,  xlviii, 
une  autre  décision  qui  ne  parottra  pas  moins 
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étrange  :  «  Un  abbë^  venu  à  la  eonnoiâsance  de 
»  TEvangile ,  a  brùlë  ses  titres,  et  n'a  pas  permis 
»  depuis  six  ans  qu'on  ait  chante  messe  en  Tab- 
»  baye  ».  Quelle  reforme!  Mais  voici  le  comble 
de  la  louange  :  «  Ains  s'est  toujours  porté  pinè* 

»  I.EMZKT,  ET  ▲  PORTÉ  LES  ARMES    POUR  MÀISTBHIR 

»  L  E^vAiiGiiiB  ».  Cest  un  saint  abbë,  qui  très- 
ëloignë  du  papisme,  et  tout  ensemble  de  la  disci- 
pline de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoit,  n'a 
sonflert  dans  son  abbaye  ni  messe  ni  vêpres, 
quoi  qn'aient  pur  ordonner  les  fondateurs;  et 
qui  de  plus  y  peu  content  de  ces  armes  spirituelles 
tant  célébrées  par  saint  Paul ,  mais  trop  foibles 
pour  son  courage ,  a  généreusement  porté  les 
armes  et  tiré  l'épée  contre  son  prince  pour  la 
défense  du  nouvel  Evangile.  Rdoiî  être  reçu  à  la 
Cène,  conclut  tout  le  synode  national;  et  ce 
mystère  de  paix  est  la  récompense  de  la  guerre 
qu'il  a  faite  à  sa  patrie. 

Cette  tradition  du  parti  s'est  conservée  dans    XZXVni. 
les.  temps  suivans;  et  le  synode  d'Âlaisen  1620,  .  ^."*™* 

*  •'  .  '  doctrines  est 

remercie  M.  de  Cbâtillon ,  qui  lui  avoit  écrit  ayeç     perpéinée 
protestation  de  vouloir  employer,  à  t exemple  d«M,l«  «y- 

.  ,  nodes  •ni- 

de  ses  prédécesseurs,  tout  ce çui étoit  en  lui  pour  ^^^^  mtmk 
l'avancement  du  règne  de  Christ.  C'étoit  le  style,  nos  jawa . 
La  conjoncture  des  temps ,  et  les  afiaireiVÂlais 
expliquent  l'intention  de  ce  seigneur;  et  on  sait 
ce  qu'entendoient  par  le  règne  dé  Christ  l'amiral 
de  Châtillon  et  Dandelot  ses  prédécesseurs. 

Les  ministres  qui  enseignoient  cette  doctrine     XXXIX. 
crurent  imposer  au  monde ,  en  établissant  dans  Q"«^^^^«*^ 
leurs  troupes  cette  belle  discipline  tant  louée  par 
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gnenoudans  M.  de  Thou.  Elle  dara  bien  environ  trois  mois: 
ces  guerres.  ^^  surplus ,  les  soldats  bietit&t  emportés  aux  der- 
niers excès  )  s'en  orureât  afisez  excuses  ^  pourvu 
quUls  sussent  crier  :  ^iVtf  VE%^angile;  et  le  baron 
des  Adrets  connoissoit  bien  le  génie  de  cette  mi* 
lice,  lorsqu*au  rapport  d'un  historien  hugue- 
not (0;  sur  le  reproche  qu'on  lui  faisoit,  que 
l'ayant  quittée  OU  tie  lui  voyoit  plus  rien  entre* 
prendre  qui  fût  digne  de  ses  premiers  exploits^  il 
s'en  excusoit  en  disant ,  qu'en  ce  temps  il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  pût  oser  avec  des  troupes  sou^ 
dojées  de  vengeance ^  de  passion  et  d'honneur, 
à  qui  même  il  avoit  6té  tout  Vespoif  du  pardon 
par  les  cruautés  oii  il  les  avoit  engagées^  Si  nous 
en  croyons  les  ministres,  nos  Réformés  sobt  en-- 
core  dans  les  mêmes  dispositions;  et  celui  de  tous 
qui  écrit  le  plus ,  l'auteur  des  nouveaux  systèmes, 
et  l'interprète  des  prophéties  vient  encore  d'im- 
primer, que  «  la  fureur  où  sont  aujourd'hui  ceux 
»  à  qui  on  fait  violence,  et  la  hàge  qu'ils  ont 
»  d'être  forcés ,  fortifie  l'amoni'  et  l'attache  qu'ils 
»  avoient  pour  la  vérité  W  ».  Voilà,  selon  les 
ministres ,  l'esprit  qui  apime  ces  nouveaux  mar^ 
tyrs. 
XL.  Il  A^  ^^  <1^  ^^^^  ^  i^os  Réformés  de  s'excuser 

Si  rezcmple  j^s  gW^res  civilcs  sur  l'exemple  des  Catholiques 
qaes  justifie  ^^^^  HeuH  III  et  Heulri  IV,  puisqu'outre  qu'il 
les  Hugue-    ne  convient  pas  à  cette  Jérusalem  de  se  défendre 
par  l'autorité  de  Tyr  et  de  Babylone ,  ils  savent 

(0  lyAuh.  U I.  2iV.  iiL  chap.  9. 1».  i55,  i56.  •-  (*)  Jurieu,  Ac^ 
tompiis.  des  pn>ph,  A\fiê  à  tous  U$  Chr^U  à  la  tétc  de  cet  ou- 
rrage,  vers  le  milieu.  , 


nots. 
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bien  que  lé  parti  des  Catholiques  qui  détestoit  ces 
excès  ,  et  demeura  fidèle  à  ses  rois,  fut  toujours 
grand  ;  au  lieu  que  dans  le  parti  huguenot  on 
peut  à  peine  compter  deux  ou  trois  hommes  de 
marque  qui  aient  persévéré  dans  Tobéissance. 

On  fiiit  encore  ici  de  nouveaux  efforts  pour        XLI. 
montrer  que  ces  guerres  furent  purement  poli-     "Vamcprc- 
tiques  ,  et  non  point  de  religion.  Ces  vains  dis-  Calvinistes 
cours  ne  méritent  pas  d*étre  réfutés  y  puisque ,  ^^^  préien- 

<i       1         .        1      .       .  .,    dent  que  ces 

pour  voir  le  dessem  de  toutes  ces  guerres ,  il  guerres  ne  rc. 
n'y  a  seulement  quà  lire  les  traités  de  paix  et  les      gardoient 
édits  de  pacification ,  dont  le  fond  étoit.  toujours  ^c^^t^u  rlu" 
la  liberté  de  conscience ^  et  quelques  autres  pri-  gîon. 
▼ileges  pour  les  Prétendus  Réformés  :  mais  puis- 
qu'on s'attache  en  ce  temps  plus  que  jamais  à 
obscurcir  les  faits  les  plus  avérés ,  il  est  de  mon 
devoir  d'en  dire  un  mot. 
M.  Bomet.  qui  a  pris  en  main  la  .défense  de       ^ur. 

m  j 

la  conjuration  d'Amboise  (0,  vient  encore  sur  ^  Burni* 
les  rangs  pour  soutenir  les  guerres  civiles  :  mais 
d'une  manière  à  nous  faire  voir  qu'il  n'a  vu  notre 
faistpire  non  plus  que  nos  lois  ,  que  dans  les 
écrits  des  plus  ignorans  et  des  plus  emportés  des 
Protestans.  Je  lui  pardonne  d'avoir  pris  ce  trium- 
virat si  fameux  sous  Charles  IX  ^  pour  l'union  du 
roi  de  Navarre  avec  le  cardinal  de  Lorraine  ^  au 
lieu  que  très  -  constamment  c'étoit  celle  du  duc 
de  Guise ,  du  connétable  de  Montmorenci  y  et 
du  maréchal  de  &aint- André;  et  je  ne  prendrois 
pas  seulement  la  peine  de  relever  ces  bévues, 
n'étoit  qu'elles  convainquent  celui  qui  y  tombe 

(•)  //.  part»  Uv,  m.  p.  6x6. 
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jde  n*aToir  pas  seulement  ouvert  les  bons  livret. 
Cest  une  chose  moins  supportable  d'avoir  pris  ^ 
comme  il  a  fait ,  le  désordre  de  Vàssi  pour  une 
entreprise  préméditée  par  le  duc  de  Guise  dans 
le  dessein  de  détruire  les  édits  ;  encore  que 
M.  de  Thbu,  dont  il  ne  peut  refuser  le  témoi- 
gnage, et  à  la  réserve  de  Bèze  trop  passionné 
pour  être  cru  dans  cette  occasion ,  les  auteurs 
même  Protestans  disent  le  contraire  (0.  Mais  de 
dire  que  la  Régence  ait  été  donnée  à  Antoine  , 
roi  de  Navarre  ;  de  raisonner,  comme  il  fait,  sur 
Taûtorité  du  régent ,  et  d'assurer  que  ce  prince 
ayant  outrepassé  soti  pouvoir  dans  la  révocation 
des  édits,  le  peuple  pouvoit  se  joindre 'au  pre- 
mier prince  du  sang  après,  lui ,  c'est* à-dire ,  au 
Prince  de  Coudé  ;  de  continuer  ces  vains  propos, 
en  disant  qu'après  la  mort  du  roi  de  Navarre  la 
régence  étoit  dévolue  au  prince  son  frère,  et  que 
le  fondement  des  guerres  civiles  fut  le  reftis  qu'on 
fit  à  ce  prince  d*un  honneur  qui  lui  étoit  dû; 
c'est ,  à  parler  nettement ,  pour  un  homme  si  dé* 
'cisif,  mêler  ensemble  trop  de  passion  avec  trop 
d'ignorance  de  nos  affaires. 
3^un.  Car  premièrement  il  est  constant  que  sous 

S«.béyuc8  Charles  IX,  la  régence  fut  déférée  à  Cathe- 

grossières,  et  .  ° 

sa  profonde  rine  de  Médicis,  du  commun  consentement  de 
Ignorance     ^^^^  j^  royaume,  et  même  du  roi  de  Navarre. 

•UT  les  attai-  •  i         i       -' 

res  de  Fran-  ^^^  jurisconsultes  de  M.  Burnet,  qui  montrèrent, 

^^-  à  ce  qu'il  prétend,  que  la  régence  ne  pouvoit 

être  confiée  à  une  femme,  ignoroient  une  coi|- 

(0  Thuun*  Hb.  ixa»p.  77  tiseq.  La  PopUtu  (w,  yii.  p.  a83y 
384. 
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tame  constante  établie  par  plusieurs  exemples 
des  le  temps  de  la  reine  Blanclie  et  de  saint 
Louis  (')•  Ces  mêmes  jurisconsultes ,  au  rapport 
de  M.  Bnmety  osèrent  bien  dire  qu*uR  roi  de 
France  n*avoit  jamais  été  estimé  majeur  avant 
tdge  de  vingts  deux  ans,  contre  Fexpresse  dis- 
position de  Tordonnance  de  Charles  Y  en  li^^f 
qui  a  toujours  tenu  lieu  de  loi  dans  tout  le 
royaume  sans  aucune  contradiction.  Nous  allé- 
guer ces  jurisconsultes  W,  et  faire  un  droit  de 
la  France  de  leurs  ignorantes  et  iniques  décî- 
aioBSy  c'est  prendre  pour  loi  du  royaume  les 
prétextes  des  rebelles. 

Aussi  le  Prince  de  Condé  n*a-t-il  jamais  pré-  ^^' . 
tendu  à  la  régence ,  non  pas  même  après  la  mort  lanonadeBL 
duBoi  son  frère;  et  loin  d'avoir  révoqué  en  doute  Bnrnet. 
rantorité  de  là  reine  Catherine ,  au  contraire 
quand  il  prit  les  armes  il  ne  se  fondoit  que  sur 
des  ordres  aecrets  qu'il  prétendoit  en  avoir  re^ 
çns.  Mais  ce  qui. aura  trompé  M.  Bumet,  c'est 
peut-être  qu'il  aura  o\A  dire  que  ceux  qui  s'u- 
nirent.avec  le  prince  de  Condé  pour  la  défense 
du  Roi  y  qu'ils  prétendoient  prisonnier  entre  les 
mains  de. ceux  de. Guise ,  donnèrent  au  prince 
le  titi*e  de  protecteur  et  défenseur  légitime  du 
Bjoi  et  du  royaume  (s).  Un  Anglais,  ébloui  du 
titre  de  protecteur ,  s'est  imaginé  voir  dans  ce 
titre  y  selon  l'usage  de  son  pays ,  l'autorité  d'un 
régent..  Le  prince  n'y  songea  jamais,  puisque 
même  son  frère  atné  le  roi  de  Navarre  vivoit 

(>>  Faya  ia  PofUin,  AV.  vi.  p.  l55,  i56.  —  M  Ihid.  ôiG.  — 
P)  ThMêon.  i(6.;Q(a.  i562.  La PopUn.  Uf^ruM^ 
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encore;  ad  contraire  on  ne  lui  donne  ce  vain 
titre  de  protecteur  et  défenseur  du  royaume , 
qui  eu  France  ne  signifie  rien^  qu*à  cause  qu'on 
voyoit  bien  quon  n'avoit  aucun  titre  légitime 
à  lui  donner. 
XLV.  Laissons  donc  M*  Burnet,  un  étranger  qui 

Les  Calvi-  décide  de  notre  droit  sans  en  avoir  seulement  la 

nisies    fran-  ..  *       -r-,  -    . 

çaù  ne  sor-  première  connoissance.  Les  Français  le  prennent 
tent  pas  autrement ,  et  se  fondent  sur  quelques  lettres  de 
«nbdrrM  ^^^  ^^  Reine ,  «  qui  prioit  le  prince  de  vouloir  bien 
j»  conserver  la  mère  et  les  enfans  et  tout  le 
»  royaume  contre  ceux  qui  vouloient  tout  per- 
»  dre  (0  ».  Mais  deux  raisons  convaincantes  ne 
laissent  aucune  ressource  à  ce  vain  «prétexte.  La 
première ,  c'est  que  la  Reine ,  qui  foisoit  en  se^ 
cret  au  prince  cette  exhortation  ^  n'en  avoit  pas 
le  pouvoir;  puisqu'on  est  d'accord  que  la  régence 
lui  avoit  été  déférée  à  condition  de  ne  rien  faii'e 
de  conséquence  que  dans  le  conseil,  avec  la 
participation  et  de  l'avis  du  roi  de  Navarre , 
comme  premier  prince  du  sang  et  lieutenant- 
général  établi  du  consentement  des  Etats  dans 
toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les  armées 
durant  la  minorité  (^).  Comme  donc  le  roi  de 
Navarre  reconnut  qu'elle  perdoit  tout  par  le 
désir  inquiet  qui  la  tourmentoit  de  conserver 
son  autorité  y  et  qu*elle  se  tournoit  entièrement 
vel*s  le  prince  et  les  Huguenots,  la  juste  crainte 
qu'il  eut  qu'Us  ne  devinssent  les  maîtres ,  et  qu'à 
la  fin  la  Reine  même,  par  un  coup  de  désespoir, 

(0  Crit.  du  P.  Maimh,  iett.  vu.  n.  ù,  p,  3o3.  Thuan,  iib.^%ix» 
«71.  1 562.  /y.  79,  8i.  —  C*)  Thuan*  Ub»  x\yu  p . 787»  etc. 
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ne  se  mit  entre  leurs  mains  avec  le  Roi ,  lui  fit 
rompre  toutes  les  mesures  de  cette  princesse.  Les 
antres  princes  du  sâng  lui  étoiefit  unis  y  aussi  bien 
que  les  principaux  du  royaume  et  le  Parlement. 
I^  duc  de  Guise  ne  fit  rien  que  par  les  ordres  de 
ce  Roi;  et  la  Picine  connut  si  bien  qu'elle  passoit 
son  pouvoir  dans  ce  qu'elle  detnandoit  au  prince, 
qu'elle  n*ôsa  jamais  user  envers  lui  d'autres  pa- 
roles que  de  celles  d'invitation  $  de  sorte  que  ces 
lettres  tant  vantées  ne  sont  à  vrai  dire  que  des  in- 
quiétudes de  Catherine ,  et  non  pas  des  ordres  lé- 
gitimes de  la  Régente-,  d'autant  plus,  et  c'est  la 
seconde  démonstration ,  que  la  Reine  n'écoutoit 
le  prince  que  pour  un  moment  (0 ,  et  par  la  vaine 
terreur  qu'elle  avoit  conçue  d'être  dépouillée  de 
son  autorité;,  en  sortb  qu'on  crojroit  bien,  dit 
M.  de  Thou ,  qu'elle  reviendroit  de  ce  dessein 
aussitôt  qu'elle  se  seroit  rassurée. 

En  efiet ,  la  suite  fait  voir  qu'elle  rentra  d^      xlyi. 
bonne  foi  dans  les  desseins  du  roi  de  Navarre  ;  et    .^'  ^*^*" 

njfltes  con- 

depuis  elle  ne  cessa  de  négocier  avec  le  prince  yamciu  par 

popr  le  rappeler  à  son  devoir*  Ainsi  ces  lettres  de  Bcze. 

la  Reine  )  et  tout  ce  qui  s'en  ensuivit  ^  n'est  réputé 

par  les  historiens  qu'un  vain  prétexte.  Bèse  même 

fait  assez  voir  que  tout  rouloit  sur  la  religion ,  sur 

les  édits  violés ,  et  sur  le  prétendu  meurtre  de 

Vassi  (3)«  Le  prince  ne  se  remua  /ni  ne  manda 

Famiral  pour  prendre  les  armes ,  que  «  requis  et 

»  plus  que  supplié  par  ceux  de  la  nstioioir  y  de 

»  les  prendre  en  sa  protection  sur  le  nom  et  au** 

3»  torité  du  Roi  et  de  ses  édits  (?)  ». 

(0  Thuan.  ibid,  79.  —  (0  £iV.  vi.  —  {^'iHd.  p.  4. 
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XLVn.  Ce  fut  dans  une  assemblée  où  étaient  lesprinci'- 

errTré"  P^***^  ^  l'Eglise  que  la  question  fut  proposée ,  si 
aolae  de  IV  on  pouvoit  en  conscience^ireyii^ftce  du  duc  de 
visdetoaales  Quige,  et  cela  sons  srond  échec^  car  c'est  ainsi  que 
la  paix  faite  1®  <**  fut  proposé;  et  là  il  fat  répondu,  «  qu  il  va- 
maigre  eux.  »  loît  mîeux  souflfr ir  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu,  se  met- 
dc BëM****  »  tant  seulement  sur  la  défensive ,  si  la  nécessité 
»  amenoit  les  Eglises  à  ce  point.  Mais  que,  quoi  qu'il 
»  fût,  il  ne  falloit  les  premiers  dégât nerTépéeC'}  u^ 
Voilà  donc  un  point  résolu  dans  la  nouvelle  Ré- 
forme, que  Ton  pouvoit  sans  scrupule  faire  la 
guerre  à  la  puissance  légitime  |  du  moins  en  se 
défendant.  Or  on  prenoit  pour  attaque  la  révo"» 
cation  des  édits  ;  de  sorte  que  la  Réforme  établit 
pour  une  doctrine  constante  y  qu'elle  -  pouvoit 
combattre  pour  la  liberté  de  conscience ,  au  pré- 
judice non-seulement  de  la  foi  et  de  la  pratique 
des  apôtres,  mais  encore  de  la  solennelle  protes- 
tation que  Bèze  venoit  de  faire  en  demandant 
justice  au  roi  de  Navarçe,  «  que  c'étoit  à  l'Eglise 
»  de  Dieu  d'endurer  les  coups  y  et  non  pas  d'en 
»  donner  ;  mais  qu'il  falloit  se  souvenir  que  cette 
a»  enclume  avoit  usé  beaucoup  de  marteaux  C^)  ». 
Cette  parole  tant  louée  dans  le  parti  ne  fut  c^u'une 
illusion  \  puisqu'enfin  contre  la  nature ,  l'enclume 
se  mit  à  frapper ,  et  que  lassée  de  porter  les  coups 
eUe  eu  donna  à  son  tour.  Bèze  qui  se  glorifie  de 
cette  sentence  Ç)  ,  fait  lui  -  même ,  en  un  autre 
endroit,  cette  déclaration  importante  «  devant 
»  toute  la  chrétienté,  qu'il  avoit  averti  de  leur 
7>  DEVOIR,  tant  M.  le  Prince  de  Condé  que  nxon-r 


DES    VA.RIÂTIOl!rS9    LIV.    X.  4^ 

9  sieur  Faillirai  et. tous  autres  seigneurs  et  gens 
»  de  toute  qualité  faisant  profession  de  l  Evan- 
»  GiLE,  pour  les  induire  à  maintenir,  par  tous 
»  MOTEjss  A  wx  POSSIBLES ,  Fautorité  des  ëdits  du 
»  Roi  et  l'innocence  des  pauvres  oppressés  ;  et 
n  depuis  il  a  toujours  continué  en  cette  même 
»  volonté  y  exhortant  toutefois  un  chacun  d'user 
9  des  armes  à  la  plus  grande  modestie  qu'il  est 
»  possible  y  et  de  chercher ,  après  Fhonneur  de 
»  Dieu  y  la  paix  en  toutes  choses ,  pourvu  qu'on 
1»  ne  se  laisse  tromper  ni  décevoir  »«  Quelle  er* 
reur,  en  autorisant  la  guerre  civile ,  de  croire 
en  être  quitte  en  recommandant  la  modestie 
à  un  peuple  armé  !  Et  pour  la  paix ,  ne  voyoit* 
il  pas  que  la  sdreté  qu'il  y  demandoit  donne- 
roit  toujours  des  prétextes  ou  de  Féloigner^ 
on  de  la  rompre  ?  Cependant  il  fut  par  ses  ser- 
mons ,  comme  il  le  confesse ,  un  des  principaux 
instigateurs  de  la  guerre  :  un  des  fruits  de  son 
Evangile  fut  d'apprendre  à  des  sujets  et  à  des  of- 
fiôers  de  la  couronne  ce  nouveau  devoia.  Tous 
les  ministres  entrèrent  dans  ses  sentimens  :  et  il 
raconte  lui-même  que^  lorsqu'on  parla  de  paix , 
les  ministres  s'y  opposèrent  tellement^  que  le 
prince  résolu  de  la  conclure  fut  obligé  de  les  ex- 
clure tous  de  la  délibération  (0  :  car  ils  vou- 
loient  empêcher  qu'on  ne  soujfrit  dans  le  parti 
la  moindre  exception  à  Fédit  qui  lui  étoit  le  plus 
fevorable  :  c'étoit  celui  de  Janvier.  Mais  le  prince, 
qui  pour  le  bien  de  la  paix  avoit  consenti  à  quel- 
ques modifications  assez  légères ,  «  les  fit  lire  de- 
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D  vant  la  noblesse ,  ne  voulant  qu*autre  en  dtt  son 
»  avis  y  que  les  gentilshommes  portans  armes , 
»  comme  il  dit  tout  haut  en  l'assemblée  :  de  sorte 
»  que  les  ministres  ne  furent  depuis  ouïs ,  ni  ad- 
»  mis  pour  en  donner  leur  avis  (  0  » .  Par  ce  moyen 
la  paix  se  lit  ^  et  toutes  les  clauses  du  nouvel  édit 
font  voir  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  la  religion  dans 
cette  guerre.  On  voit  même  qu'il  n'eût  pas  tenu 
aux  ministres  qu'on  ne  l'eût  continuée  y  pour  ob^ 
tenir  les  conditions  plus  avantageuses  qu'ils  pro-» 
posèrent  par  un  long  écrit,  où  ils  ajoutoient 
beaucoup,  même  à  l'édit  de  Janvier;  et  ils  en 
firent,  comme  dit  Bèze  C^),  la  déclaration,  «  afin 
»  que  la  postérité  fût  avertie  comme  ils  se  sont 
»  portés  dans  cette  affaii*e  »•  C'est  donc  un  té^ 
moignage  étemel  que  les  ministres  approuvoient 
la  guerre ,  et  vouloient  même  ,^lus  que  les  prin- 
ces et  les  gens  armés ,  qu'on  la  poursuivit  sur  le 
seul  motif  de  la  religion,  qu'on  en  veut  mainte-» 
nant  exclure  :  et  voilà,  du  consentement  de  tous 
les  auteurs  catholiques  et  protestans,  le  fonde* 
ment  des  premières  guerres. 
XLVm.  Les  itutres  guerres  sont  destituées  même  des 
Les  aatrefl    |^g  y^ins  prétextes ,  puisque  la  Reine  concouroit 

guerres  sont  *^  *  ■  .  i 

desiituëes  de  alors  avec  toutes  les  puissances  de  l'Etat  ;  et  on 
tout  prêtez*  n'allègue  pour  toute  excuse  que  des  mécontent^^ 
mens  et  des  contraventions  :  toutes  choses  qui , 
après  tout,  n'ont  aucun  poids  qu'en  présupposant 
cette  erreur,  que  des  sujets  ont  droit  de  prendre  les 
armes  contre  leur  Roi  pour  la  religion,  encore  que 
la  religion  ne  prescrive  que  d'endurer  et  d'obéir. 


de  M.  Jurieu. 
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Je  laisse  maintenant  à  examiner  aux  C^lvi^  XLIX. 
nistes,  s'il  y  a  la  moindre  apparence. dans  le  dis-  ^  Réponses 
cours  de  M.  Jnrieu^  lorsqu'il  dit  que  c'est  ici  une 
querelle  oii  la  religion  s*est  trouvée  purement  par 
accideïïU,  etpour  sentir  de  prétexte  M*,  puisqu'il 
parott  au  contraire  que  la  religion  en  étoit  le 
fond  j  et  que  la  réformation  du  gouvernement 
n  ëtoit  que  le  vain  prétexte  dont  on  tâchoit  de 
couvrir  la  honte  d'avoir  entreprijs  une  guerre  de 
religion ,  après  avoir  tant  protesté  qu'on  n'avoit 
que  de  l'horreur  pour  de  tels  complots. 

Mais  voici  bien  une  autre  excuse  que  cet  habile 
ministre  prépare  à  son  parti  dans  la  conjuration 
d'Amboise ,  lorsqu'il  répond  qu'en  tout  cas  elle 
n'est  criminelle  que  selon  les  règles  de  l'Evan^ 
gile  W.  Ce  n'est  donc  rien  ^  à  des  Réformateurs, 
qui  ne  nous  vantent  que  l'Evangile.,  de  former 
un  complot  que  l'Evangile  condamne  ;  et  ils  se 
consoleront  pourvu  qu'ils  n'en  combattent  que 
les  règles  saintes?  Mais  la  suite  des  paroles  de 
M.  Jurieu  fera  bien  voir  qu^il  ne  se  connott  pas 
mieux  en  morale  qu'en  christianisme ,  puisqu'il 
a  osé  écrire  ces  mots  :  «  La  tyrannie  des  princes 
;»  de  Guise  ne  pouvoit  être  abattue  que  par  une 
»  grande  effusion  de  sang  :  l'esprit  du  christia- 
»  nisme  ne  souffre  point  cela  ;  mais  si  l'on  juge 
m  de  cette  entreprise  par  les  règles  de  la  morale 
n  du  monde ,  elle  n'est  point  4a  tout  cri^i- 
»  nelle  (?)  n*  Cétoit  pourtant  selon  les  règles  de 
la  morale  du  monde  que  l'amiral  trouvoit  la 

{*)^polog.  pour  la  HtfonïïuI.parU  €h.x,p.^i,^  W  Ihiâl. 
A  XT.  p.  4^3.  •—  {^)  Ibid* 
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conjaration  si  honteuse  et  si  détestable  i  cVtbit 
comme  homme  d*hotinear  ^  et  non  pas  seulement 
comme  chrétien ,  qu'il  en  conçut  tant  d*horreur  ; 
et  la  corruption  du  monde  n'est  pas  encore  allée 
assez  loin  pour  trouver  de  Tinnocence  dans  des 
attentats  oh  Ton  a  vu  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  également  renversées. 

Le  ministre  ne  réussit  pas  mieux  dans  son  des- 
sein y  lorsqu'au  lieu  de  justifier  ses  Prétendus  Ré- 
forma de  leurs  révoltes ,  il  s'attache  à  faire  voir 
la  corruption  de  la  Cour  contre  laquelle  ils  se 
révoltent,  comme  si  des  Réformateurs  eussent  dû 
ignorer  ce  précepte  apostolique  :  Obéissez  à  vas 
maiires  ^  même  fâcheux  (0. 

Se&  longues  réèriminatipns,  dont  il  remplit  un 
volume  y  ne  valent  pas  mieux;  puisqu'il  s'agit  tou- 
jours de  savoir  si  ceux  qu'on  nous  vante  comme 
réformateurs  du  genre  humain  en  ont  diminué 
ou  augmenté  les  maux,. et  s'il  les  faut  regarder 
ou  comme  des  Réformateurs  qui  les  corrigent , 
ou  plutôt  comme  des  fléaux  envoyés  de  Dieu 
pour  les  punir. 
^  On  pourroit  ici  traiter  la  question ,  s'il  est 

p  Fesprit  ^^**  m^^  ^^  Réforme,  comme  elle  s'en  glorifie , 
de  la  Héfor-  n'a  jamais  songé  à  s'établir  par  la  force  (^)  :  mais 
mc.Sic'étoit  j^  ^q^^^  ést  aisé  à  résoudre  par  tous  les  faits 

un  esprit  de  *  ' 

douceur  ou  qu'on  a  VUS.  Tant  que  la  Réforme  fut  foible ,  il 

de  fiolcnce.  ^^  yj^^i  qu'elle  parut  toujours  soumise,  et  donna 

même  pour  un  fonBement  de  sa  religion,  qu'elle 

ne  se  croyoit  pas  permis  non  -  seulement  d'em- 

(0  //.  Pet.  it.  i8.  «-  (*)  CriL  t.  u  LcL  vm*  n.  i./?.  139  et  seq^ 
Xec  xTi*  R*  9*  p»  3i5>  ^«« 

ployer 


sur 
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ployer  la  force,  mais  encore  de  la  repousser. 
Mais  on  découvrit  bientôt  que  c'étoit  là  de  ces 
modesties  que  la  crainte  inspire ,  et  un  feu  con-^ 
▼ert'sous  la  cendre  :  car  aussitôt  que  la  nouvelle 
Réforme  put  se  rendre  la  plus  forte  dans  quelque 
royaume,  elle  y  voulut  régner  seule.  Première- 
ment  les  évéques  et  les  prêtres  n'y  furent  plu^ 
en  sûreté  :  secondement,  les  bons  Catholiques 
furent  proscrits,  bannis,  privés  de  leurs  biens, 
et  en  quelques  endroits  de  là  vie ,  par  les  lois 
publiques  ;  comme  ,  par  exemple ,  en  Suède , 
quoiqu'on  ait  voulu  dire  le  contraire  :  mais  le 
iait  n'en  est  pas  moins  constant.  Voilà  où  en  sont 
venus  ceux'  qui  d'abord  crioient  tant  contre  la 
force;  et  il  n'y  avoit  qu'à  considérer  l'aigreur, 
Famertume,  et  la  fierté  répandue  dans  les  pre-> 
miers  livres  et  dans  les  premiers  sermons  de  ces 
Réformés;  leurs  invectives  sanglantes;  les  calom*     > 
nies  dont  ils  noircissoient  notre  doctrine;  les  sa* 
criléges  ,*les  impiétés,   les  idolâtries  qu'ils  ne 
cessoient  de   nous  reprocher  ;    la   haine  qu'ils 
înspiroient  contre  nous;  les  pilleries  qui  furent 
VeBet  de  leurs  premiers  prêches  ;  l'aigreur  et  la       ^^y 
nridence  qui  parut  dans  leurs  placards  séditieux 
contre  la  messe  (0,  pour  juger  de  ce  qu'on  de* 
voit  attendre  de  semblables  commencemens. 
'    Mais  pinsieui^  sages,  dit- on,  improuvèrent        II. 
ces  placards  :  tant  pis  pour  le  parti  protestant ,      ^"î'®"  .^* 
oti  l'emportement  étoit  si  extrême,  que  ce  qu'il  lent  qai  do- 
V  restoit  de  sa^^es  ne  le  pouvoient  réprimer*  Les  ^^^^^^  «*«"* 

^  o  r  r  laRéfonne. 

(0  Bète^  Uy.  i.  p.  16. 

■ 

BossuET.  Hist»  des  Variations,  ii.  L 
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placards  furent  répandos  dans  tout  Paris»  atta- 
chés  et  semës  dans  tous  les  carrefours ,  nUaehéf 
jusifuà  la  porte  de  la  ùhamhre  du  Roi  (0  ;  et  les 
sages ,  qui  rimprouvoieDty  ne  prenoient  ancua 
moyen  efficace  pour  Fempécher.  Lorsque  ce  pré- 
tendu martyr  Anne  du  Bourg  eut  déclaré  d*ua 
ton  de  prophète  au  président  Minard  qu'il  ré- 
€usoit|  que  malgré  le  refus  qa  il  fit  de  s'abstenir 
de  la  connoissance  de  ce  procès  >  il  ne  seroit 
point  de  ses  juges  (^) ,  les  Pnotestans  surent  biea 
accomplir  sa  prc^étie ,  et  le  président  fut  mas« 
sacré  sur  le  soir  en  rentrant  dans  sa  maison.  On 
sut  depuis  que  le  Maistre  et  Saint-André ,  très* 
opposés  au  ooovd  Evangile ,  auroient  eu  le  même 
sort  y  s*ik  étoient  venus  au  palais  :  tant  il  étott 
dangereux  d'offenser  la  Réforme  quoique  foiUe  ; 
et  nous  apprenons  de  Bèze  même,  que  Stnart, 
parent  de  la  Reine ,   homme  d'exécuiiom,  et 
très  -  Bêlé  Protestant ,  witoii  souvent  en  ta  eon* 
^iergerie  des  prisonniers  pour  le  fail  de  la  reU^ 
gion  (3).  On  ne  put  pas  le  convaincre  d'avoir  bit 
le  coup  ;  mais  toujours  voit-on  le  ca&al  par  oik 
Ton  pouvoit  communiquer  \  et  quoi  qu'il  en  soit  ^ 
ni  le  parti  ne  manqnoit  de  gens  de  main ,  ni  on 
ne  peut  accuser  de  ce  complot  que  ceux  qui  s'in«- 
téressoient  pour  Anne  du  Bourg.  U  est  aisé  de 
prophétiser  quand  on  a  de  tek  anges  pour  exé- 
cn.te«rs.  L'assurance  d'Anne  du  Bourg  à  marquer 
si  précisément  l'avenir  fait  asses  voir  le  bon  avis 

(0  IBèxe,  £eV.  i.p.  i6.  —  (0  Talion.  Uh,  xziu.  an,  iSSg,  p.  669. 
Bèxe,  Uv.  1.  La  Foplin.  Hv.  t.  p.  i44*  —  ^^  Lû^.  m,  p.  2\fL 
«in.  i56o« 
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qa'il  avoît  reç»  ;  at  oe  que  dit  Thistûire  de  M.  de 
ThoQ  y  pour  nous  en  fair^  un  devin  plutôt  qu'un 
complice  d'an  tel  crime,  ressent  bien  une  addt* 
tion  de  Genève.  Il  oe  faqt  donc  pas  s'étonner 
qu'un  parti  qui  nourrissoit  de  tels  esprits  se  soit 
déclaré  aussitôt  qu  ii  a  trouvé  des  règnes  foibles  ) 
et  c'est  à  quoi  nous  avons  vu  qu-op  ne  man-* 
qua  pas. 

Un  nouveau  défenseur  de  la  Réforme  est  per*>  UL 
aoadé  par  les  mœurs  peu  chastes  et  par  toute  la  ^^^^  ^^* 
conduite  du  Prince  de  Condé,  qu'il  y  avoitpiia 
Jt ambition  qu»  de  religion  dans  son  Jaii  (0  ^  et 
il  avoue  que  la  religion  ne  lui  sentit  qiià  trou^ 
ver  des  instrumens  de  vengeance  W.  Par  «là  il 
croit  tout  réduire  à  la  politiqiie,  et  excuser  sa 
religion  :  sans  songer  que  c  est  cela  même  qu'on 
lui  reproche ,  qu'une  religion ,  qui  se  disoit  ré-» 
formée  y  ait  été  un  instruownt  si  prompt  de  la 
vengeance  d'un  prince  ambitieux*  C'est  œpen-r 
dant  le  crime  de  tout  le  parti.  Mais  que  nous  dit 
oet  auteur  du  pillage  des  églises  et  des  sacristies , 
et  du  brisement  des  images  et  des  autels  7  II  croit 
satis&ire  à  tout  en  disant ,  que  ni  par  prières , 
ni  par  remontrances,  ni  même  par  ckdtimens  le 
prince  ne  pni  arrêter  ces  désordres  &).  Ce  n'est 
pat  là  une  excuse;  c'est  la  oonvietion  de  la  vio- 
lence qui  régnoit  dans  le  parti ,  doot  les  dieft 
ne  pouvoient  contenir  la  fureur*  Mais  j'ai  biiea 
peur  qu'ils  n'aient  agi  dans  le  même  esprit  (fae 
Cranmer  et  les  autres  Réformateurs  de  l'Angle* 

(0  Criti^.  L  1.  Lett  If.  n.  3.  p.  4$,  et  seq.  •—  C*)  liià,  Utt.  ZTiiL 
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teiTe,  qui,  dans  les  plaiatesf  qu'on  fiiisoît  contre 
les  briseurs  d'images ,  r  encore  qu'ils  fussent  d'hu- 
»  meur  à  donner  des  bornes  au  zèle  du  peuple , 
3»  ne  vouloient  point  qu'on  s'y  prit  d'une  manière 
X»  à  lui  faire  perdre  cœur  (0».  Les  chefs  de  nos 
Calvinistes  n'en  usèrent  pas  d'une  autre  sorte  ; 
et  encore  que  par  honneur  ils  blâmassent  ces  em- 
portés y  nous  ne  voyons  pas  qu'on  en  fit  aucune 
justice.  On  n'a  qu'à  lire  l'histoire  de  Bèze ,  pour 
y  voir  nos  Réformés  toujours  prêts  au  moindre 
bruit  à  prendre  les  armes,  à  rompre  les  prisons , 
à  occuper  les  Eglises  ;  et  jamais  on  ne  vit  rien  de 
si  remuant.  Qui  ne  sait  les  violences  que  la  reine 
de  Navarre  exerça  sur  les  prêtres  et  sur  les  reli- 
gieux? On  montre  encore  les  tours  d'oîi  on  pré- 
cipitoit  les  Catholiques ,  et  les  abtmes  où  on  les 
jetoit.  Le  puits  de  l'évéché  oh  on  les  noyoit  dans 
Nîmes ,  et  les  cruels  instrumens  dont  on  se  servoiC 
pour  les  faire  aller  au  prêche ,  ne  sont  pas  moins 
connus  de  tout  le  monde.  On  a  encore  les  infor« 
mations  et  les  jugemens ,  oii  il  paroit  que  ces 
sanglantes  exécutions  se  faisoient  par  délibéra** 
tion  du  conseil  des  Protestans.  On  a  en  original 
les  ordres  des  généraux,  et  ceux  des  villes^  à^  la 
requête  des  consistoires,  pour  contraindre  les 
pigistes  à  embrasser  la  Réforme ,  par  taxes ,  par 
logemens  ,  par  démolition  de  maisons ,  et  par  dé" 
couverte  des  toits.  Ceux  qui  s'absentoient,  pour 
éviter  ces  violences,  étoient  dépouillés  de  leurs 
biens  :  les  registres  des  hôtels-de-ville  de  Nimes, 
de  M ontauban,  d'Alais,  de  Montpellier^  et  des 

(*}  JBum.  IL  part»  lif,  t,  p*  i3. 
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autres  villes  du  parti ,  sont  pleins  de  telles  br« 
donnanoes;  et  je  n'en  parlerois  pas  sans  les  plaintes 
dont  nos  fugitifs  remplissent  toute  VEurope.  Voilà 
ceux  qui  nous  vantent  leur  douceur  :  il  n'y  avoit 
qu'à  les  laisser  faire ,  à  cause  qu'ils  appliquoient 
à  tout  l'Ecriture  sainte ,  et  qu'ils  chantoient  mé- 
lodieusement des  psaumes  rtmés.  Us  trouvèrent 
bientôt  les  moyens  de  se  mettre  à  couvert  des 
martyres  y  à  l'exemple  de  leurs  docteurs,  qui  fu- 
rent toujours  en  sûreté  y  pendant  qu'ils  animoiént 
les  autres  ;  et  Luther  et  Melancton ,  et  Bviter  et 
Zttingléy  et  Calvin  et  OEcolampade^  et  tous  les 
autres  se  firent  bientôt  de  sûi^  asiles  :  et  parmi 
ces  chefs  des  Béformateurs  je  ne  connois  point  de 
martyrs,  m^me  faux/  si  ce  n'est  peut-être  un 
Cranmer,  que  nous  avons  vu,  après  avoir  deux 
fois  renié  sa  foi ,  ne  se  résoudre  à  mourir  en  la 
professant ,  que  lorsqu'il  vit  son  abjuration  inu-^ 
tile  à  lui  sauver  la  vie. 

Maïs  à  quoi  bon  y  dira  - 1  -  on  ,  rappeler  cbs       un. 

choses ,  afin  qu'un  ministre  fâcheux  vous  vienne 
"I  1  19  1  ^'**  pour- 

dire  que  vous  ne  vouiez  par-là  qu  aigrir  les  es-  roicni    dire 

prits,  et  accabler  des  malheureux  ?  Il  ne  faut  ^uccccinesi 

point  que  de  telles  craintes  m'empêchent  de  ra-  ^^^^^  ^^ 

conter  ce  qui  est  si  visiblement  de  mon  sujet  :  et 

tout  ce  que  des  Protestans  équitables  peuvent 

exiger  de  moi  dans  une  histoire ,  c'est  que ,  sans' 

m'en  rapporter  à  leurs  adversaires,  j'écoute  aussi 

leurs  auteurs.  Je  fais  plus  :  et  non  conteqt  de  les  - 

écouter,  je  prends  droit,  pour  ainsi  parler,  par 

leur  témoignage.  Que  nos  frères  ouvrent  donc     - 

les  yeux  ;  qu'ils  les  jettent  sur  rancienne  Eghse, 
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qui  durant  tant  de  siècles  d'une  pek*8écution  si 
cruelle  ne  sVst  jamais  «échappée ,  ni  un  seul  mo- 
ment y  ni  dans  nH  seul  homme  y  et  qu'on  à  vue 
aussi  soumise  sous  Diociétien  y  et  même  sôus  Ju- 
lien TApostat  lorsqu'elle  remplissoit  déjà  toute 
la  terre ,  que  sous  Néron  et  sous  Domitien  lors« 
qu'elle  ne  faisoit  que  de  nattre  :  c'est  là  qu'on 
voit  véritablement  le  doigt  de  Dieu»  Mais  il  n'y  a 
rien  de  semblable  y  lorsqu'on  se  soulève  aussitôt 
qu'on  peut  y  et  que  les  guerres  durent  beaucoup 
plus  que  la  patience.  L'expérience  nous  fait  assez 
voir,  dans  tous  les  partis ,  que  l'entêtement  et  la 
prévenlion  peuvent  imiter  la  forùe  y  du  moins 
durant  quelque  temps  ;  6t  on  n'a  point  dans  le 
cœur  les  maximes  de  la  douceur  chrétienne  y 
quand  on  les  change  si  t6t>  non-seulement  en  des 
pratiques  y  mais  encore  en  des  maximes  con* 
traires,  avec  délibération ,  et  par  des  décisions 
expresses  y  comme  on  a  vu  qu'ont  (ait  nos  Protes- 
tans.  C'est  donc  ici  une  véritable  variation  dans 
leur  doctrine  y  et  un  effet  de  la  perpétuelle  insta- 
bilité y  qui  doit  faire  considérer  leur  Réforme 
*  comme  un  ouvragé  de  la  nature  de  ceux  qui 
n'ayant  rien  que  d'humain ,  doivent  être  dissi- 
pés, selon  la  maxiihe  de  Gamaliel  (0. 
UV.  L'assassinat  de  François  duc  de  Guise  ne  doit 

da*du^"de  P^^  ^^^^  oublîé  dans  cette  histoire,  puisque  Fau- 
Guise  par  teur  de  Ce  meurtre  mêla  sa  religion  dans  son 
Poltrot,  rc-  crime,  (^'^gt  Bèze  qui  nous  représente  Poltrot 

garde  dans  Xft 

Béforme  comme  ému  d'un  secret  moui^ement  W ,  lorsqu'il 
cornai*  ua    se  détermina  à  ce  coup  infâme;  et  afin  de  nous 

CO  jict,  T.  38.  —  W  ZiV.  Ti.  p,  267. 
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faire  entendre  que  ce  mom^emenf  secret  4toit  de  acu  de  reli-» 
IKea ,  il  nous  dëpeint  encore  le  même  Polti>)t  ^^°' 
toat  prêt  il  exécuter  ce  noir  dessein  •,  «  priant       i569. 
»  Dieu  très-ardemment  qu*il  lui  flt  la  grâce  de 
»  lai  changer  son  vouloir  ^  si  œ  qa*il  vouloit 
9  faire  loi  ëtoit  désagréable;  ou  bien  qu^il  Içd 
»  donnât  constance ,  et  aseee  de  force  pour  taer 
»  ce  tyran ,  et  par  ce  moyen  délivrer  Orléans  de 
9  destruction ,  et  tout  le  royaume  d'une  si  mal*- 
»  heureuse  tyrannie  (0.  Sur  cela ,  et  dès  le  soir 
9  du  même  jour ,  poursuit  Bèze  W  y  il  fit  son 
9  coup  »  ;  ce  fut  dans  cet  enthousiasme ,  et  comme 
en  sortant  de  cette  ardente  prière»  A^MsitAt  que 
nos  Réformés  surent  la  chose  accomplie ,  «  ils  en 
9  rendirent  grftces  à  Dieu  solennellement  avec 
9  grandes  r^|ouissances  (?)  ».  Le  duc  de  Guise 
avoit  toujours  été  Tobjel  de  leur  haine.  Dès  qu'ils 
se  sentirent  de  la  force,  ou  a  vu  qu'ils  cobjurèrent 
sa  perte  9  et  que  ce  Ait  de  favîs  4le  leurs  docteurs. 
Après  le  désordre  de  Vassi  y  encore  qu'A  fût  con- 
stant qu'il  avoit  (ait  tous  ses  efforts  pour  Tap* 
paiser  (4) ,  le  parti  se  souleva  contre  lui  avec 
d'effi-oyables  clameurs;  et  Bèse,  qui  en  porta 
les  plaintes  è  la  Cour ,  confesse  «  avoir  infinies 
9  fois  déské  et  prié  Dieu ,  ou  qu'il  changeât  le 
9  cœur  du  seigneur  de  Guise ,  ce  que  toutefois 
9  il  n*a  jamais  pu  espérer,  ou  qu'il  en  délivrât 
9  le  royaume  ;  de  quoi  il  appelle  à  témoins 
9  tons  ceux  qui  ont  ouï  ses  prédications  et 
9  prières  (S)  9.   Çéloit  donc  dans  ses  prédi* 

Ub,  xxiz.  p.  77»  78.  -^  (^  ZeV.  yi.  p.  399. 
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cations  et  en  public  qu*il  fàisoit  infinies  Jhù  ces 
prières  séditieuses  ;  à  la  manière  de  celles  de 
Luther  f  par  lesquelles  nous  avons  vu  quil  sar 
voit  si  bien  animer  le  monde ,  et  susciter  des 
exécuteurs  à  ses  prophéties.  Par  de  semblables 
prières  on  représentoit  le  duc  de  Guise  comme 
un  persécuteur  endurci  »  dont  il  falloit  désirer 
que  Dieu  délivrât  le  monde  par  quelque  coup 
extraordinaire.  Ce  que  Bèze  dit  pour  s^excuser, 
çuil  ne  nommait  pas  ce  seigneur  de  Guise  en 
public  (0,  est  trop  grossier.  Qu*importe  de 
nommer  un  homme. qqand  on  sait  et  le  désigner 
par  ses  caractères,  et  s*expliquer  en  particulier 
à  ceux  qui  n'auroient  pas  assez  entendu  ?  Ces 
manières  mystérieuses  de  se  faire  entendre  dans 
les  prédications  et  le  service  divin  sont  plus  pro- 
presà  irriter  les  esprits,  que  des  déclarations  plus 
expresses.  Bèze  n*étoit  pas  le  seul  qui  se  déchaînât 
contre  le  duc  :  tous  les  ministres  tenoient  le  même 
langage.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  parmi 
tant  de  gens  d'exécution,  dont  le  parti  étoit  plein^ 
il  se  soit  trouvé  des  hommes  qui  crussent  rendre 
service,  à  Dieu  ,  en  défaisant  la  Réforme  d'un  tel 
ennemi.  L'entreprise  d'Amboise ,  plus  noire  en- 
core, avoit  bien  été  approuvée  par  les  docteura 
et  par  Bèze.  Celle-ci,  dans  la  conjoncture  du 
siège  d'Orléans,  oik  le  soutien  du  parti  alloit  suc« 
comb^r  avec  cette  ville  sous  le  duc  de  Guise,  étoit 
bien  d'une  autre  importance;  et  Poltrot  croyoit 
plus  faii:epQur  sa  religion  que  laRenaudie.  A.ussi 

(»)  Liw.  VI.  p.  399. 
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s*expliqua-t-il  hautement  de  son  dessein,  comme 
d^une  chose  qui  devoit  être  bien  reçue.  Encore 
qu  il  fût  connu  dans  le  parti  comme  un  homme 
qui  se  dévouoit  à  tuer  le  duc  de  Guise',  quoi 
qu  il  lui  en  pût  coûter,  ni  les  chefs,  ni  les  soldats, 
ni  même  les  pasteurs  neTen  détournèrent*  Croira 
qui  voudra  ce  que  dit  Bèze,  que  c'est  qu'on  prit 
ces  paroles  ^OKr  des  propos  d'un  homme  éi^enté  (0, 
qui  n'auroit  pas  publié  son  dessein  s'il  avoit  voulu 
Texécuter.  Mais  d'Aubigné,  plus  sincère  demeure 
d'accord  quon  espéroit  dans  le  .parti  qu'il  feroit 
le  coup  3  ce  qu'il  dit  avoir  appris  en  bon  lieu  ip). 
Aussi  est-il  bien  certain  que  Poltrot  ne  passoit 
point  pour  un  étourdi  :  Soubise,  dont  il  étoit  le 
domestique ,  et  l'amiral  le  regardoient  comme  un 
homme  de  service,  et  Temploy  oient  dans  des  .af- 
faires de  conséquence  (3)  ;  et  la  manière  dont  il 
s*ezpUquoit  faisoit  plutôt  voir  un  homme  déter- 
miné à  tout,  qu'un  homme  éventé  et  léger.  «  Il 
a»  se  présenta  de  sang  froid.»  (ce  sont  les  paroles 
de  Bèze  (4)),  à  M.  de  Sôubise  un  des  chefs  du 
parti,  «  pour,  lui  dii^  qu^il  avoit  résolu  en  son 
9  esprit  de  délivrer  la  France  de  tant  de  misères, 
9  en  tuant  le  duc  de  Guisç  ;  ce  qu'il  oseroit  bien 
»  entreprendre  ▲  quelque  prix  que  ce  fut  ».  La 
réponse  que  lui  fît  Soubise  n'étoit  guère  propre 
à  le  ralentir  :  car  il  Jui  dit  seulement,  quiljît 
son  devoir  accoutumé^  et  pour  ce  qu'il  lui  avoit 
proposé,  que  Dieu  y  sauroit  bien  pourvoir, par 

(x)  Xiv.  Ti.  p,  968.  —  (*)  D'AuB.  t,  1.  ZrV.  III.  eA.'XTii.  p.  176. 
^\3}  Bè%e,  ibid.  268,  395,  397.  —  (4)  Bêze,  Oid.  367,  368. 
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autres  moyens*,  Un  discours  si  foible  ^  dans  une 
action  dont  il  ne  falloit  parler  qu'avec  horreur, 
devoit  faire  sentir  à  Poltrot  dans  l'esprit  de  Soti- 
bise  y  ou  la  crainte  d'un  mauvais  succès  ^  ou  le 
dessein  de  s'en  disculper^  plutôt  qu'une  con- 
damnation de  l'entreprise  en  elle-même.  Les  au* 
très  chefs  lui  parloient  avec  la  même  froideur  : 
on  se  contentoit  de  lui  dire  qvHH  ftilloit  bien 
prendre^  garde  aux  voeatioTis  exirciordinaires  (<)• 
C'tftoît  y  au  lieu  de  le  détourner ,  lui  faire  sentir 
dans  son  dessein  quelque  chose  d'inspiré  et  de 
céleste^  et^  comme  dit  d'Aubigné  dans  son  style 
vif  ^  les  remontrances  qu'on  luifaisoit  senioient 
lerejus  ,  etdonnoient  le  courage,  Aussi  s'ènfon*^ 
çoit41  de  plus  en  plus  dans  cette  noire  pensée  : 
il  en  parloit  k  tout  le  monde  ;  et  ^  continue  Bè^e, 
U  awit  tellement  cela  dans  son  entendement  que 
c'éioieni  ses  propos  ordinaires.  Durant  le  siège 
de  Rouen ^  où  le  roi  de  Navarre  fut  tué,  comme 
on  parloit  deeette  mort,  Poltrat,  «  en  tirant  du 
»  fond  de  son  sein  un  grand  soupir ,  Ha  !  dit-il, 
»  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore  immoler  une 
y  {dus  grande  victime  (')  »  !  Lorsqu'on  lui  de- 
manda quelle  d|e  étoit  :  «  C'est,  répondit-il,  le 
»  grand  Guise  ;  et  en  même  temps  levant  le  bras 
»  droit ,  voilà  k  bras,  s'écria-t^il ,  qui  fera  le  coup 
»  et  mettra  fin  à  nos  maux  »  !  Ce  qu  il  répétoit 
souvent ,  et  toujours  avec  la  même  force.  Tous 
ces  discours  sont  d'un  homme  résolu ,  qui  ne  se 
cache  pas ,  parce  qu'il  croit  faire  une  action  ap- 

(>)  WAïA.  L  h  P'  176.  -«  (•)  IVittoii.  lib,  xxxiii.  p.  207. 
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prouvée.  Mais  et  qui  nous  découvre  mieux  la  dis* 
position  de  tout  le  parti  >  c'est  celle  de  f  ailitl*al  ^ 
qu'on  Y  donordit  à  tout  le  oMnde  comme  uti  mty* 
dèle  de  vertu  et  la  gloire  de  la  Rtffôrme.  Je  ne 
veux  pas  ici  parler  de  la  déponition  de  Polkrot  ^ 
qui  laccuaa  de  Tavoir  induit  avec  Bèfte  à  ee  éts^ 
seio.  Laissons  à  part  le  discoujrrd'u»  t^knoikl  qui 
a  trop  varié  pour  en  être  tout '-à -fait  erd  stir  sa 
parole  :  mais  on  ne  peut  pas  i^évoquer  en  douté 
les  faits  avoués  par  Btee  dans  ton  histoire  (0  ^  et 
encore  moins  ceux  qui  sont  compris  dans  la  à£^ 
daration  que  Famiral  et  lui  envoyèrent  ensemble 
à  la  Reine  sur  l'accusation  de  l'assassin  (^K  Par-là 
donc  il  demeure  pour  o^staUt  que  Soubise  en-» 
voya  Poltrot  avec  un  paquet  à  VamilTal ,  lorsqu'il 
étoit  encore  auprès  d'OrléanS  pour  ^cher  de  le 
secourir  :  que  ce  fut  de  concert  avec  l'amiral 
que  Poltrot  alla  dans  le  camp  da-duc  de  Guise  &)f 
fit  semblant  de  se  rendre  à  JLui  comme  un  homme 
qui  étoit  las  de  faire  la  guerre  au  Roi  :  que  l'ami* 
rai,  qui  d'ailleurs  ne  .pouvoit  pas  ignorer  ma 
dessein  que  Poltrot  avoit  renda  public  ^  Snt  de 
Poltrot  même  qu'il  y  persîstoit  encore^  pnisqu'â 
avoue  que  Poltrot  en  partant  pour  faire  le  coup, 
s'auança  jusquà  lui  dire  ^uil  ^eroà  aisé  de  tmer 
le  seigneur  de  Guise  (4)  :  que  l'amiral  ne  dit  pas 
«n  mol  pour  le  détourner ,  et  qu'au  conttnÎFei 
encore  qu^il  sût  son  dessein ,  il  lui  donnn  vingt 
écus  à  une  fois,  et  cent  éoos  à  une  autre  pour  se 

0)  Tkuan,  Hh.  xxxiii.  p,  991 ,  3o8.  -^  (0  IbH»  p,  2ç^,  S95, 
tttetf.^  (3)  P.  209.  —  WJ  P.  3oi. 
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bien  m<mter  (0;  -secours  considérable  pour  le 
temps,  et  absolument  nécessaire  pour  lui  faci- 
liter toutensembleetson  entreprise  et  sa 'fuite. 
Il  ny  a  rien  de  plus  vain  que  ce  que  dit  l'amiral 
pour. s'en  excuser:  il  dit  que,  lorsque  Poltrot 
leuc  parla  de  tuer  le  duc  de  Guise,  lui  amiral 
Il  ouvrit  jamais  la  bouche  pour  V inciter  àl'en*- 
treprendre.  Il  n'avoit   pas  besoin  d'inciter  un 
homme  dont  la  r&olution  étoit  si  bien  prise  ;  et 
afin  qu'il  accomplit  son  dessein,  il  ne  falloit, 
comme  fit  l'amiral,  que  Fefnvoyer  dans  le  lieu  où 
il  pouvoît  l'exécuter.  'L*amiral,  non  content  de 
l'y  envoyer,  lui  donne  de  l'argent  pour  y  vivre, 
et  se  préparer  tous  les  secours  nécessaires  dans  un 
tel  dessein,  jusqu'à  celui  de  se  monter  avec  avan- 
tage. Ce  que  l'amiral  ajoute,  qu'il  n'envoyoit 
Poltrot  dans  le  camp  de  l'ennemi,  quef  pour  en 
avoir  des  nouvelles,  n'est   visiblement  que  la 
couverture  d'un  dessein  qu'on  ne  vouloit  pas 
avouer.  Pour  l'argent,  il  n'y  a  rien  de  plus  foi- 
ble  que  ce  que  répond  l'amiral,  qu'il  le  donna  à 
Poltrot ,  sans  jamais  lui  faire  mention  de  tuer 
ou  ne  tuer  pas  le  seigneur  de  Guise  (^).  Mais  la 
raison  qu'il  apporte,  pour  se  justifier  de  ne  l'avoir 
pas  'détourné  d'un  si  noir  dessein ,  découvre  le 
fond:<Ie  son  cœur.  Il  reconnott  donc  que  «  de- 
3»  vantcesderniei*s  tumultes  il  en  a  su  qui  étoient 
9  délibérés  de  tuer  le  seigneur  de  Guise;   que 
»  loin  de  les  avoir  induits  à  ce  dessein ,  ou  de 
»  l'avoir  approuvé,  il  les  en  a  détournés  »  ,  et 

(0  p.  ^97,  3oo.  —  W  Ibid.  297. 
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qu^il  ea  a  même  averti  madame  -  de  Gaîse  ;  que 
depuis  le  Ji^t  de  Fassi  ^  il  a  ^pottrsuin  ce  duc 
comme  au.,  ennemi  .public;  a  mais  qu^il  ne*  se 
»  trouvera  pas  qu'il  ait  appuouvé  qu'on  atteittftt 
»  sur  sa  pecsonoe ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  averti 
»  que  le  duc  avoit  attiré  certaines  personnes  pour 
»  tuer  M.  le  prince  de  Gondé  et  lui  ».  Il  s'ensniit 
donc  qu'après  cet  avis,  sur  lequel  on  ne  doit 
pas  croire  un  ennemi  à  sa  parole ,  il  aapproitsfé 
qu'on  entreprit  sur  la  vie  du  duc  :  mais  «  depuis 
»  ce  temps  il  confesse  que  quand  il  a  ouï  dire  à 
»  quelqu'un  que  s'il  pouvoit  il  tueroit  le  seigneur 
»  de  Guise  jusque  dans  son  camp^  il  ne  l'en  a 
»  point  détourné  »  :  par  où  l'on  voit  tont  ensem- 
ble ,  et  que  ce  dessein  sanguinaire  étoit  commun 
dans  la  Réforme , .  et  que  les  chefs  les  plus  esti* 
mes  pour  leur,  vertu,  tel   qu'étoit   sans  doute 
l'amiral,  ne  se.  croyoient  pas  obligés  à  s'y  op- 
poser; .au  contraire  qu'ils  y  contribuoientr  par 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  faire  de  plus  efiicace  : 
tant  ils  se  soucioient  peu  d'un  assassinat^  pourvu 
que  la  religion  en.f&t  le  motif. 

Si  on  demande  ce  qui  porta  l'amiral  à  recon-  lv. 
nottre  des  faits  qui  étoient  si  forts>contre  lui,  ce  ^^^' 
n*est  pas  qu'il  n!en  ait  vu  l'inconvénient;  mais, 
dit  Béate  (0 ,  «  l'amiral ,  homme  rond  et  vraiment 
9  entiçr,  s'il  y  en  a  jamais  eu  dé  sa*qualité,  vé- 
»  pliqua  que  si  puis  après  avenant  confrontation, 
»  il  confessoit  quelque  chose  davantage,  il  don- 
M  .neroit  occasion  de  penser  qu^encore  n'auroit-il 
s  pas  confessé  .toute .  la  vérité  »;  c'est*à*dire,  à 

0)  P.  3o6. 
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qui  sgit  Veutendre,  que  cet  homme  rond  eràignU 
la  force  da  U  vérité  dans  la  confrontation ,  et  8e 
préparolt  dts  exouaes,  à  la  manière  des  autres 
coupables  »  à  qui  leur  cooscience  et  la  crainte 
d*éire  convaincus  en  fait  souvent  avouer  plus 
pauMtre  qu'on  n'en  tirtroit  des  témoins.  Il  pa- 
roît  même ,  si  Ton  pèse  bien  la  manière  dont  s'ex* 
pliqua  Tamiral ,  qu'il  craint  qu'on  ne  le  eroie 
innocent  ^9  qu'il  n'évite  que  l'aveu  formel  et  la 
conviction  juridique,  et  qu'au  surplus  il  prend 
plaisir  à  étaler  sa  vengeance.  Ce  qu'il  fit  de  plus 
politique  pour  sa  décharge  fut  de  demander  que 
)'o9  réservit  Poltrot  pour  lui  être  confronté  (0, 
se  confiant  aux  excuses  qu'il  avoit  données  et  aux 
conionctures  des  temps ,  qui  ne  permettoient  pas 
qu'on  poussât  à  bout  le  chef  d'un  parti  si  redou- 
table» La  Cour  le  vit  bien  aussi  y  et  on  acheva  le 
procès*  Poltrot,  qui  s'étoit  dédit  de  la  charge 
qu'il  avoit  mis  sus  et  à  l'amiral  et  à  Bèze ,  per* 
sista  fusqu'à  la  mort  à  décharger  Bèze  :  mais  pour 
Fanûral,  il  le  chargea  de  nouveau  par, trois  dé« 
darations  consécutives ,  et  jusqu'au  milieu  de  son 
supplice  y  de  l'avoir  induit  à  ce  meurtre  pour  le 
service  de  Dieu  W.  A  l'égard  de  Bèze ,  il  ne  pa« 
rott  pas  qu'il  ait  eu  part  à  cette  action  autrement 
que  par  ses  prâches  séditieux ,  et  par  Tapproba- 
lion  qu'il  avoit  donnée  à  l'entreprise  d'Amboise , 
beaucoup  plus  criminelle;  mais,  ce  qui  est  bien 
certain ,  c'est  qne  devant  l'action  il  ne  fit  rien 
pour  Vempécher,  encore  qu'il  ne  pût  pas  ne  la 
pas  savoir,  et  qu'après  qu'elle  eût  été  faite  il 

W  P.  3o8.  —  W  P.  3ia,  3i9,  lay. 
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B^oublîa  rien  pour  lui  donner  la  conleur  d^noe 
adkm  inspirée.  Le  lecteur'  jugera  du  reste  >  et  il 
n  y  en  a  que  trop  pour  faire  connottre  de  quel 
esprit  étoient  anima  ceux  dont  on  nous  vante  la 
doooNu*» 

Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  m'expliquer  sur  la       l'VL 
question ,  savoir  si  les  princes  chrétiens  sont  en  ^  '^^^^ 
droit  de  se  servir  de  la  puissance  du  ^aive  contre     Protestam 
leurs  sujets  ennemis  de  TEglise  et  de  la  çaine  doc*  ^'■^'^^^  "^ 
tnne,  puisquen  ce  point  les  Protestans  sont  ae  la  puni- 
d'accord  avec  nous.  Luther  et  Calvin  ont  fait  des  ^ob  àt»  ké- 
Uvres  exprès  pour  établir  sur  ce  point  le  droit  et  '   ^^ 
le  devoir  du  magistrat  (0«  Calvin  en  vint  à  la  pra« 
tique  contre  Servet  et  contre^  Valentin  Gentil  C^)» 
MeUncton  en  approuva  la  conduite  par  une  let» 
tre  q«*il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  (^}.  La  disci{^ine 
de  nos  Réformés  permet  aussi  le  recours  au  bras 
wécaiHer  en  certains  cas  ;  et  on  trouve  parmi  les 
«rtides  de  la  discipline  de  l'Eglise  de  Genève, 
q«e  les  ministres  doivent  défibrer  au  magistrat 
W  incorrigibles  qui  méprisent  les  peines  spiri- 
tuelles, et  en  particulier  ceux  qui  enseignent  de 
aooveaux  dogmes,  sans  distinction.  Et  encore 
aujourd'hui  celui  de  tous  les  auteurs  calviaîstes 
qni  reproche  le  plus  aigrement  à  l'Eglise  romaine 
kl  cruauté  de  sa  doctrine ,  en  démettre  d'accord 
dans  le  Ibnd ,  puisqu'il  permet  Texercice  de  la 
puissance  du  glaive  dans  les  matières  de  la  reii- 
gkm  et  de  la  eonsdenoe  (4)  :  ehose  aussi  qui  ne 

(0  Lmlh.  de  MmgUt.  iom,  tn.  Ce^.  Opuse.  p,  $93.  —  (*i  làîà, 
p.  6oo,  (S59.  -^  <3)  Mdtmc,  CaMno,  laUrC^y.  Ep»  p.  z&j.  -« 
14)  Jtu-,  SjTêL  II.  cA.  ^3,  33.  Leu,  Pasu  de  la  i,  ann^e  l|  11,  m. 
HisL  du  Papisnu  3.  Reciinu  ck.  ix,  ttseq. 
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peut  être  révoquée  en  doute  sans  énerver  et 
comme  estropier  la  puissance  publique  ;  de  sorte 
qu'il  n*7  a  point  d'illusion  plus  dangereuse  que 
de  donner  la  souffrance  pour  un  caractère  de 
vraie  Eglise;  et  je  ne  connois  parmi  les  chrétiens 
que  les  Sociniens  et  les  Â.nabaptistes  qui  s'oppo- 
sent à  cette  doctiùne.  En  un  mot,  le  droit  est 
certain  :  mais  la  modération  n'en  est  pas  moins 
nécessaire. 
LYIL       Calvin  mourut  au  commencement  des  tréu* 

Biortd«  1)1^,  C'est  une  foiblesse  de  vouloir  trouver  quel- 
Cakin. 

que  chose  d'extraordinaire  dans  la  mort  de  telles 
gens  :  Dieu  ne  donne  pas  toujours  de  ces  exem- 
ples. Puisqu'il  permet  les  hérésies  pour  l'épreuve 
des  siens  y  il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  pour 
achever  cette  épreuve  y  il  laisse  dominer  en  eux 
jusqu'à  la  fin  l'esprit  de  séduction  avec  toutes 
les  belles  apparences  dont  il  se  couvre  ;  et  sans 
m'informer  davantage  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Calvin,  c^en  est  assez  d'avoir  allumé  dans  sa  pa- 
trie une  flamme  que  tant  de  sang  répandu  n'a  pu 
éteindre,  et  d'être  allé  comparoitre  devant  le  ju* 
gement  de  Dieu  sans  aucun  remords  d'un  si  grand 
crime. 
LVm.  ^^  mort  ne  changea  rien  dans  les  affaires  du 

NouTelIe  parti  :  mais  l'instabilité  naturelle  aux  nouvelles 
Confession  g^^j^s  donnoit  toujours  au  monde  de  nouveaux 

de  foi  des 

Eglises  bel-  spcctacles,  et  les  Confessions  de  foi  alloient  leur 
véti^cs.     train.  En  Suisse  l^s  défenseurs  du  sens  figuré, 
bien  éloignés  de  se  contenter  de  tant  de  Confes- 
sions de  foi  faites  en  France  et  ailleurs  pour  ex- 
pliquer leur  doctrine,  ne  se  contentèrent  pas 

même 
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même  de  celles  qui  s*étoient  faites  parmi  eux* 
Nous  avons  vu  celle  de  Zuingle  en  1 53o ,  nous  erl 
avons  une  autre  publicie  à  Bâle  en  i53a,  et  une 
antre  de  la  même  ville  en  i536y  une  autre  en 
i554>  arrêtée  d*un  commun  accord  entre  les 
Suisses  et  ceux  de  Genève.  Toutes  ces  Confessions 
de^foî,  quoique  confirmées  par  divers  actes  ^  ne 
forent  pasjugées  suffisantes,  et  il  en  fallut  faire 
une  cinquième  en  i566  (0. 

Les  ministres  qui  la  publièrent  virent  bien  que       UX. 
ces  chaneremens  dans  une  chose  si  importante,      rivoc^rai- 

D  r  '   sons  des  mi- 

et  qui  doit  être  aussi  ferme  et  aussi  simple  qu^une  nisir«s    sur 
Confession  de  foi,  décrioient  leur  religion.  C'est  f*"*  ^^'^T^*' 

leConfessioB 

pourquoi  ils  font  une  préface ,  où  ils  tâchent  de  de  foi. 
rendre  raison  de  ce  dernier  changement  :  et  voici 
toute  leur  défense  C^)  :  «  C'est  qu'encore  que  plu- 
»  sieurs  nations  aient  déjà  publié  des  Confessions 
»  de  foi  différentes,  et  qu'eux-mêmes  aient  fait 
>  la  même  chose  par  des  écrits  publics;  toutefois 
»  ils  proposent  encore  celle-ci  (lecteur  reroar- 
»  que*  )  à  cause  que  ces  écrits  ont  peut-être  été 
»  oubliés ,  on  qu'ils  sont  répandus  en  divers 
»  lieux',  et  qu'ils  expliquent  la  chose  si  ample*> 
»  ment ,  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  temps  de 
»  les  lire  ».  Cependant  il  est  visible  que  ces  deux 
premières  Confessions  de  foi  que  les  Suisses  avoient 
publiées  tiennent  à  peine  cinq  feuilles;  et  une 
autre  qu'on  y  pourroit  joindre  est  à  peu  près  de 
même  longueur  ;  au  lieu  que  celle-ci ,  qui  dovoit 
être  plus  courte,  en  a  plus  de  soixante.  Et  quand 

C')  Synt.  Gen.  t.  part»  ^.  i.  —  (*)  Itiâ,  init,  Prœf. 

BossuET.  Hisi.  des  f^ariations.  ii.  5 
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leurs  aittres  Gonfessiotis  de  foi  aurotent  été  ÔU'^ 
bliées  y  rien  ne  lear  étoit  plus  ai$^  que  de  les  pu- 
blier de  nouveau,  s*ils  en  étoient  satisfaits  ;  telle*^ 
ment  qu'il  n  eût  pas  été  nécessaire  d'en  proposer 
une  quatrième ,  n'étoit  qu'ils  s'y  sentoient  obligés 
par  une  raison  qu'ils  n'osoient  dire  ;  c'est  qu'il 
leur  venoit  continuellement  de  nouvelles  pen«* 
sées  dans  Tesprit  ;  et  comme  il  ne  falloit  pas  avouer 
que  tous  les  jours  ils  chargeassent  leur  Confession 
de  foi  de  semblables  nouveautés ,  ils  couvrent 
leurs  changemens  par  ces  vains  prétextes. 
LX.  Nous  avons  vu  que  Zuingle  fut  apôtre  et  ré^ 

On  com-  formateur,  sans  connoître  ce  que  c'étoit  que  la 

saenoe  Beiile-       ^  in  i     ^.• 

ment  alors  à  ff^^^  P^i*  laquelle  nous  sommes  chrétiens  ;  et 
connoUre      sauvant  jusqu'aux  philosophes  par  leur  morale , 

Suites  la  ^  ^^^^^  ^^^^  âoigué  de  la  justice  imputative.  Eu 
justice  impu-  cfièt,  il  n'en  parut  rien  dans  les  Confessions  de 
taiive.  {qî  j^  |533^  Qi  j^  i536.  La  grftce  y  fut  reconnue 

d'une  manière  que  les  Catholiques  eussent  pu  ap- 
prouver si  elle  eût  été  moins  vague ,  et  sans  rien 
dire  contre  le  mérite  des  ceuvres  (0.  Dans  l'ac*- 
cord  fait  avec  Calvin  en  i554»  on  voit  que  le 
calvinisme  oommençoit  à  gagner  ;  la  justice  im* 
putative  paroU  C^)  ;  on  avoit  été  réformé  près  de 
quarante  ans ,  sans  connottre  ce  fondement  de 
la  Riéforme.  La  chose  ne  fut  expliquée  à  fond  qu'en 
i566  (3);  et  ce  fut  par  un  tel  progrès  que  des  ex* 
ces  de  Zuingle  on  passa  insensiblement  à  ceux 
de  Calvin. 

(*)  Conf.  i53a.  art.  xx.  Sjrnt.  Gen,  i.  p.  68.  i536.  art.  n,  m. 
ibid»  pag.  7a.  -^  \V  Conun$,  art  m.  O^cmc.  Caly»  jSi*  «- 
i})  Conf.Jid.  cap,  xy.  Synt.  Gen»  Impart,  pag.  a6« 
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Aa  chapitre  d«s  bpntieB  <eavrM  on  en  pio'le  lxi. 
dans  le  même  seni  que  font  les  autres  Proies^  .  ^  "^^"^ 
tans ,  comme  des  fruits  nécessaires  de  la  foi ,  et  comment  re- 
én  rejetant  leut  mérite  >  dont  nous  avons  vu  i®^* 
qu'on  ne  disoit  mot  dans  les  Confessions  prêté* 
4ente8<  On  se  sert  ici ,  podr  les  condattiner  ^  d>  un 
mot  souvent  inculque  par  saint  Augustin  ;  mai^ 
on  le  rapporte  mal  i  et  au  lieu  que  saint  Augus» 
tin  dit  et  répète  sans  cesse  que  Dieu  eourofmeses 
dons  en  cwirùnnant  nos  mérites^  on  lui  fait  dire 
qtt*ilooif ronne  e/i  nous  non  pas  nos  mérites ,  mai» 
ses  dons  (0.  On  voit  bien  la  différence  de  ces 
deux  expressions  >  dont  Fnne  joint  les  mérites  avec 
les  dons ,  et  Fautre  1^  en  sépare.  Il  semble  pour* 
tant  qu'à  la  fin  on  ait  voulu  faire  entendre  qu'on 
ne  condiimnoit  le  mérite  que  comme  opposé  à  la 
gràoe  f  puisqu'on  finit  par  ces  paroles  :  Ifotts  ton^ 
damnons  donc  tous  ceux  ^ui  défendeM  teUement 
le  mériie  ,  qslik  nient  la  grâce.  A  vrai  dire. ,  ce 
n*est  donc  ici  que  lesPélagiensdonton  condamne 
Verrenr  ;  et  le  mérite  que  nous  admettons  est  si 
peu  contraire  à  )a  grice ,  qu'il  en  est  le  don  et 
le  finit 

Dans  le  chapitre  x ,  l|r  vraie  foi  est  attribuée      ];,xn. 
aux  seuls  prédestinés  pan*  ces  paroles  t  «  Chacun     Lafoipro- 
^  doit  tenir  pour  iodubitable,  que  s'il  croit  ^  et  j[|[i^  certitude 
»  qu'il  soit  eu  Jésus-Christ,  il  est  prédestiné  (?)  »•  do  mlat.  L'î- 


£t  un  pen  après  2  «  Si  nous  communiquons  avec  ^^^^ 
«  Jésus-Christ ,  et  qn'U  soit  à  nous ,  et  nous  à  lui 
»  par  la  vraie  foi  ;   ce  nous  est  un  témoignage 

(■)  Conf.Jid.  cap.  XT.  SynL  Gen.  1,  parL  pag.  a6.  -«  (?)  Cap,  z. 
p.  i5. 
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»  aBsea  clair  et  assez&ivone.que  nous  somoies  ^c^its 
».  au  livre  de  vie  ».  Par-là. il  paroît  que.la. vraie 
.foi  y  cest-k-dire  ,  la  foi  justifiante,  napf>artient 
.  qu'aux  seuls  élus  ;  que  cette  foi  et  cette  justice  ne 
se  perd  jamais  finalement  ;  et  que  la  foi  tempo* 
relie  p*e&l  pas  la  vraie  foi  justifiante.  Ces  mémea 
psffoles  semblent  établir  la  certitude  absolue  de; 
la  prédestination  :  car,  encore  qu  on  la  fasse  dé-» 
pendre  delà  foi,  cest  une  doctrine  reçue  dans 
tout  le  parti  protestant,  que  le  fiddie,  puisqu'il 
dit ,  .JTe  crois,  sent  la  vraie  foi  en  lui-même.  Maia 
en  cela  ilsfi'entendent.pas  la  séduction  de  notre 
aniour*propre ,  ni  le  mélangé  de  nos  passions  si. 
étrangement  compliquées  que  nos  propres  dis^» 
positions ,  et  les  motifs  véritables  qui  nous  font? 
agir,  sont  souvent  la  chose  du  monde  .que  noua 
connoissons  avec  le  moins  de  certitude  :de  sorte^ 
qu  en  disant ,  Je  crùis ,  avec  ce  père  aSUgé  .  de. 
VEvangileCO;  quelque  touchés  que  nous  nous, 
sentions,  et  quand  nous  pousserions  à  son  exem««. 
pie  des  cris  lamentables ,  accompagnés  d'un  tor-» 
rent  de  larmes,  nous  devons  toujours  a  joutera  vec 
lui  :  Aidez  ,  Seigneur,  mon  incrédulité;  et  mon* 
trer  par  ce  moyen,  que  dire,  Je  crQis,  c'est 
»  plutôt  en  nous  un  efibrt  pour  produire  un  si; 

gcapd  acte ,  qu'une  certitude  absolue  de  la  voire 
produit.  * 

LXin.  Quelque  long  que  soit  le  discours  que  font  les. 

La  convèr-  jj^uJagliens  sur  le  libre  arbitre  dans  le  chap*  ix  d^ 
pli<iuëe.        ^^^  Confession.  (^),  voici  le  peu  qu'il  y  a  de.sub* 
stantiel.  Trois  états  de  l'homme  sont  bien  distin- 

•  •        * 

(0  3far«.  IX.  aS.  —  {*)  Cap.  iz.  ^.  la. 
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gués  ;  cblùi  de  sa  premièi  e  institotiDii ,  où'il  peun 
voit  se  porter  vers  I^bien  et  se  détourner  du  mal; 
cieltti  delà  chute ,  où  ne  pouvant  plus  iaire  le  bien  ^ 
îl  demeuré  libre  poun  le  mal,  parce  qu*il  rem^ 
brtuse  ^^lontairemeni  >  et  par  eonsétfuçnt  ai/eq 
liberté,  quoique  Dieu  prévienne  souvent  reffef 
de  son  eboix,  et  Tempépliie  daccom|)lî^ses  miaii- 
vais,  desseins  ;  et  celui  de  ^  régénération ,  ott  ré-^ 
laMi  )>ar  le  SaintrEs|>rit  <hnà  le  pouvoir  de  fuirez 
le  bien  volontairetrien^^' H  e^l  libre;  maîa  :noh 
pleinement,  à  cause  de.ritifimité  et  de  là  concii-r 
piscence  qutluirrestent;  agissant  néanmoins' non 
point. passiuemehiz  de  sont  les  termes  ,   assez 
étranges,  je  Tavoue ;  car  qu-est^ce  qu  agir  passive»- 
jnent?  età  qui  une.jtelle  idée  peut-elle  être  tiooif 
bée  dans  l'esprit  ?  3yiais  enfin  nos  Zuinglienâ  oi(( 
vonln  parler  ainsi.  Jlgissavi  (ils  continuent  .à 
parler  de  l'homme  rég^i^éilé  )  non  point  passive^ 
ment,  mais  aelivemnntj  4ans  le  choix  dfs  bien  ' 
et  dans  l'opération  par  laquelle  il  l'accomplit. 
-Qu'il  restoit  à  dire  de  choses  pour  s'expliquer  net- 
tement !  Il  falloit  joindre  à  ces  trois  états  celui 
où  se  trottVi&  l'homme  entre  là  corruptioii  et  la 
régénération  9  lorsquetouchépar  la  grâce,  il  com*^ 
menée  à  enfanter  l'esprit  de  salut  parmi  les  dou- 
leurs de  la  pénitence.  Cet  état  n'est  pas  l'état  de 
la  corruption  où  on  ne  vent  que  le  mal,  puis^ 
qu'on  y  commence  à  vouloir  le  bien;  et  si  les 
Zuipgliens  ne  vouloient  point  le  regarder  comme 
«m  état,  paisqne  c'est  plutôt  le  passaged'un  état 
A  l'autre  ;   ils  dévoient  du.  moins  expliquer  en 
quelque  antre  endroit  y  que  dans  ce  passage  et 


•r 
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avant  la  régënëration ,  Teffort  qu^on  fait  par  la 
grâce -pour  se  convertir  n*ést'pas  un  mal.  Nos 
Réformes  ne  connoissent  point  ces  précisions  né* 
cessaires.  Il  failoit  aussi  expliquer'  si ,  dans  ce 
passage  y  lorsque  nous  sommes  attirés  aa  bien* 
par  la  grâce ,  nous  j  pouvons  résister  ;  et  encore 
si  dans  Tétat  de  la  corruption  nous  faisonsrtellé^ 
ment  le  mal  de  nous*mémes ,  que  nous  ne  puis- 
sions mêjtne  nous  abstenir  d'un  mal  plutdjt  que 
d*un  autre  ;  et  enfin  si  dans  Fétat  de  la  régénéra^ 
tion  y  faisant  le  bien  par  la  grâce ,  nous  y  sommes 
si  fortement  entraînés  que  nous  ne  puissions 
alors  nous  détourner  vers  le  mal.  On  a  voit  besoiii 
de  toutes  ces  choses  pour  bien  entendre  Topera- 
tion  et  même  la  notion  du  libre  arbitre  ^  que  ces 
docteurs  laissent  embrouillée  par  des  notions  trop 
vagues  et  trop  équivoques.  ' 

LXTV.  Mais  ce  qui  finit  le  chapitre  montre  encore 

i^o^îne  mieux' la  confusion  de  leurs  pensées.  <«  On  ne 
Lr  le  Ubre  **  f^V"^®  point ,  dîseut-ils ,  que  les  hommes  régé- 
arlûtre«  .  m  nérés  ou  non  régénérés  n'aient  également  leur 
3»  libi'e  arbitre  dans  les  actions  ordinaires,  pui&- 
»  que  Thomme  n'étant  pas  inférieur  aux  bétes,  il 
»  a  cela  de  commun  avec  elles ,  qu'il  veut  de  cei^- 
n  taines  choses  et  u  ea  veut  pas  d'autres  :  ainsi  il 
»  peut  parler  et  se  taire ,  sortir  de  la  maison  et  j 
3»  demeurer  ».  Etrange  pensée  de  nous  faire  lif- 
bres  à  la  manière  des  bétes  ï  ils  n^ont  pas  une  idée 
plus  noble  de  la  liberté  de  l'homme,  puisqu'ils 
disent  un  peu  devant  que  par  sa  chute  il  n'est  pas 
toué^/ait  changé  en  pàerraei  en  bûehe  (O^comme 
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à  oa  vouloil  dire  qu'il  ne  s  en  but  gaère^  Quoi  v 
qa^îlcaaoity  les'Saisses  soingliens  u'en  prêtent 
dent  pas  davaatage  ;  t\,  ks  Protestans  d' Allema^ 
gne  se  mettent  encore  au*<lessous ,  lorsqu'ils  disent 
qoe  dans  Ja  coaversîon ,  c'est'^à-dire,  dans  la  pins 
motAe  action  de  ThomBie ,  dans  l'action  oh  il  s'ii^ 
nit  amc  Dieu ,  îl  n'agit  non  plus  qu'une  pierre  on 
qa*nne  bûche ,  quoique  hors  de  là  il  agisse  d'une 
antre  manière  (0.  O  homme ,  où  t'es^ta  laissa  toi» 
même,  quand  tu  expliques  si  bassement  ion  libre 
arbitre!  Mais  enfin ,  puisque  l'homme  n'est  pas 
Bne  bùdie  ^  et  que  dans  les  actions  ordinaires  on 
fait  consbter  son  libre  arbitre  à  pouvoir  faire  ^t 
ne  fiiirr  pas  certaines  diosea ,  il  falloit  considérer 
qne  ne  trouvant  pas  en  nous-mêmes  une  autre 
manière  d'agir  dans  les  actions  naturelles  que 
dans  les  antres^  cette  ménse  liberté  nous  suit  parr 
toot,  et  que  Dieu  sait  bien  nous  la  conserver^ 
lors  même  qu!il  nous  âève  par  sa  gr&ce  à  des  ac* 
lions  smmatureUes)  n'étant  pos  digne  de  son  Sainte 
Esprit  de  no«s  faire  agir  dans  celles-là  ^  non  plus 
que  dans  les  autres ,  comme  des  béfes  y  ou  pUstôt 
comme  dcspiefres>  et  comitie  des  bûches. 

Oto  iéiotme^it  peut*étre  de  ce  qne  vous  n'avons      LXV. 
rien  dh  de  toutes  ces  choses  en  parlant  de  la  Con-  ^^^^^ll 
fession  des  Calvinistes.  Mais  c'est  qa'ils4es  passent  quentmoiiLs 
sous  silence,  et  ne  trouvent  pas  à  propos  de  paiv  «^  p<ynrqiioi. 
1er  de  la  manière  dont  Thomme  agit ,  comme  si 
c'étoit  une  matière  indiflihrente  à  l'homme  mésie  ^ 
ou  qu'il  n'appartint  pas  à  la  foi  de  oonnottre  dans 
la  liberté;  avep  l'un  des  plus  beafux  traits  qive 

(*)  Concordm  p.  662.  Cî-dessu8  ,  liv,  thi.  «.  4(>* 
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Dieu  mit  en  nous  pour  nous  faire  à  son  Jmage  ^ 

ce  qui  nous  rend  clignes  de  blâme  ou  de  louange 

devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

LXYT.  Il  reste  l'article  de  la  Cène ,  oà  les  Suisses  pa** 

anssubstan-  Toîtront  plus  sincèrcs  que  jamais.  Us  ne  se  con- 

ce,  et  la  pré'  tentent  plus  de  ces  termes  vagues  que  nous  leur 

scnce  seule-  ny^^g  yy  employer  une  seule  fois  en  i536  nar  lea 

ment  en  ver-  i  i   •  r 

tu.  conseils  de  Bucer^  et  par  complaisance  pour  les 

Luthériens.  Calvin. même ,  leur  lion  ami,  ne  leur 
put  persuader  la  propre  substance^  ni  les  mira-* 
clés  incompréhensibles  par  les()uels  le  Saint-Es- 
prit nous  la  donnoit,  malgré  T^oignement  des 
lieux.  Us  disent  donc^O  qu'à  la  vérité  nous  re^ 
cevons  non  pas  une  a  nourriture  imaginait^ ,  mais 
»  f  le  propre  corps ,  le  vrai  corps  de  notre  Seigneur 
»  livré  pour  nous  ;  mais  intérieurement,  spirituel-» 
a>  lement,  par  la  foi  »  :  le  corps-  et  le  sang  de 
notre  Seigneur;  ^  mais  spirituellement  par  le 
TU  Saint<»Esprit,  qui  nous  donne  et  nous  applique 
»  les  choses  que  le  corps  et  le  sang  de  notre  Sei- 
tt  gneur  nous  ont  méritées,  c'est-ànoUre,  la  rémis« 
M  sipn  des  péchés,  la  délivrance  de  nos  âmes  et 
»  la  vie  éternelle  ».  Voilà  donc  ce  qui  s^appelle 
ia  chose  reçue  dans  ce  sacrement.  Cette  chose 
reçue  en  effet ,  c'est  la  rémission  des  péchés  et  la 
vie  spirituelle  \  et  si  le  corps  et  le  sang  sont»  reçus 
aussi,  c'est  par  leur  fruit  et  par  leur  effet;  ou^ 
comme  Ton  ajoute  après, /^isr  teurjigure,  paf 
leur  commémoration  ,  et  non  pas  par  leur  sub- 
stance. C'est  pourquoi ,  après  avoir  dit  «  que  le 
)>  corps  de  notre  Seigneur  n*est  qud  dans  le  ciel 

(0  Cap,  xi\.p^  4^4  ' 
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3»  OÙ  il  le  faut  adiurer ,  et  non  pa»  sous  les  espèces 
»  dbi  pain  W  »  :  pou^  expliquer  la  manière  dont 
il  est  présent,  «  il  nest  pas  »  disent-ils,  absent  de 
»  la  Cène,  Bien  loin  que  lesoleil  soit^  dans  le  ciel 
»  absent  ,de  nous,  il  nous  est  présent  efi|caoe«>( 
«.ment  »,  c'>e6t  *  à  -  dire ,  présent:  par  sa  vertu, 
a  Combien  plus  Jésos;- Christ  nous  est^il  présent 
»  par  spn  opération  vivifiante  »  7  Qui;  ne  voit  qœ 
ce  qui  est  présent  seulemept  par  sa  vertuy  domme 
le  soleil ,  n'a  pas  besoin  ide  communiqner  sa  pro*^ 
pre  substance?  Ces  deux  idées  sont  incompati-^ 
blés;  et  personne  n'a  jamais  dit  sérieusement  qtr'il 
reçoive  la  propre  substance  et  du  soleil  et  des  as<» 
très,  sous  {Mréiexte. qu'il. en  reçoit* les  inflnences". 
Ainsi  les.Zuingliens  et  les  Calvinistes,  qui  de 
tous  ceux  qui  se  sont  séparés  de  Rome  se  vanlientf 
d'être  les  plus  unis  entre  eux,  ne  laissent  pas  de 
seréformerlesuns  les  autres  dans  lenps  propnes 
Confessions  de  foi^et  n'ont  pu  convenfir  enooro 
d'une  coinittune  et  simple  c&plkatioa  de  leur 
doctrine*' 

Il  est  vi^i  que  cdUe  des  Zuni|;iîens  ve  laisse     lxyii. 
rien  de  particulier  à  la  Cène:  Le  corps  de  Jéwfri  ^^'^^f  [  ^ 
Christ  n'y! est  pas  plus  que  dans  tons  k?s 'autres  céne. 
actes  du  chrétien  ;  et  c'est  en  vain  que  Jésus*Christ 
a  dit  de  la  Cène  seule  ëvéc  tant  de  force  :  Cecè 
est  mon  corps,  puisqu'avec  ces  fortes  paroleé  if 
n'a  pu  venir  à  bout  d'y  rien  opérer  de»  particu* 
lier.  C'est  le  foible  inévitable  du  sens  figuré;  le^ 
Zningliens  l'ont  senti  et  l'ont  avoué  franchement  :* 
«  Cette  nourriture  t^irituelle  se  prend ,  disent*^ 

W  Pag.  5o. 
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»  ils  y  kort  tle  la  'Chne  ;  et  tontes  le»  fois  qu'on 
»  croit  y  le  fidèle  qui  a  cm ,  a  àé]k  reça  cet  ali« 
»  meiftt  de  vie  éternelle,  et  il  en  jouit;  mais  pour 
3i  la  même  raison  quand  il  reçoit  le  sacrement , 
»  ce  qu'il  reçoit  n'est  pas  un  rien  :  Non  nihil  éwei* 
9  pà  9.  Oà  en  est  réduite  la  Gène  de  notre  Sei* 
gneilrl  On  n'en  peut  dire  antre  ckoee  f  sinon  que 
ee  qu'on  y  reçoit  n'ésl  pas  un  rien*  Car^  pour- 
auivettt  nos  Zoingliens ,  «  on  y  continue  k  parti-* 
»  df  er  au  corpe  et  au  sang  de  notre  Seigneur  j»  t 
ainsi  la  Cène  n'a  riesi  de  particulier*  «  La  foi  s'ë- 
3|  elianSe,  ft'aecr<rfl^  se  nourrit  par  qvelqae  ali- 
»  ment  spirituel^ car ^  tant  que  nons  vÎTons,  elle 
»  refotl  de  eon^inmek  aocroissemens  ».  Elle  en 
reçoit  dpnc  autant  hors  de  la  Cène  que  dans  la 
<uèoe  f  et  JësusrChrist  n  y  est  pas  plnsque  partout 
aiUemfs.  C'est  ainsi  qu  après  avoir  dit  que  ce  qu'on 
reçoit. de  particulier  dons  la  Cène  n*9U  pas  un 
rhn,  et  qn'en  efiet  onde  nédnit  à  si  pea  de  chose; 
on  ne  peuÉ  cncoceeapUigisr  cepenqn'on  y  laisse. 
Voilà  un  grand  vide,  je  l'avoue  :  c^ëtoit  pour  cq«n 
Trûr^ec'  Ttde  que  Calvus  et  les  Calvinistes  avoient 
inveM^.  leurs*  graides.  pkiases.  Ds  ont  cm  rem-« 
plir  w  vide  ai0*rMx:^  on  disant  dans  leur  Caté-> 
ehisni^  qne  hors  de  W  Cène  on-  ne  reçoit  Jésus** 
Christ  ^*én  partie  ;  an  Ueu  que  dans  kt  Cène  on 
le  reçoit  pleinement  MaMS  que  sert  de  dire  de  s» 
grandes  choses  ^  si  en^  les  disant  on  m  dit  rien  I 
J'aime  mieux  la  sincérité  de  ILuingJieel  des  Suisaea^ 
qui  confessent  la  pauvreté  de. leur  Cène^  que  la 
fausse  abondance  de  nos  Calvinistes  riohes  seule* 
nient  en  paroles. 
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le  dois  doDo  ce  témoignage  aex  Zaingliens  p     Lxvin. 


que  leur  ConfiMsion  de  foi  est  la  tàuB  naturelle  el     ^^^ 

..       ,         .  wmt  les  plus 

la  ploa  simple  de  toutes)  ce  que  fe  dis^  non-seu-»  nnoéres   de 


lement  à  Tëgard  do  point  de  rEuoharistie ,  mais  ^"^  ^^  ^' 
à  regard  de  tons  les  autres  t  et  en  «n  mot,  de  ^^^  ^gati, 
tontes  les  Confessions  de  foi ,  que  )e  vois  dans  le 
parti  protestant,  celle  de  i566  est,  avec  tous  ses 
défiiQts  p  celle  qui  dit  le  plus  nettement  ce  qu'elle 
▼eut  dire*  ■ 

Farmi  les  Folonais  séparés  de  la  communion      lxix. 
ronaîne,  il  y  en  a  voit  quelques -nns  qui  défen**     Confession 
doîent  le  sens  figuré  :  et  ceux  i  ci  avoient  sûu«  ^  priais 
écrit  en  Fan  1S67  la  Confeasidn  de  foi  que  les    sdngliens, 
Suisses  avdient  dressée  Tannée  précédente,  ils  <^^f^^^- 
s  en  oootevteivnt  trois  an^  OQruit  :  nia»  en  1  an  maïuaitéf . 
1570  ib  pigèrent  à  prefos  d'en  dresser  une  antre       >^7<'- 
dans  un  synode  tismi  à  Czenger,  qa^on  trouvé 
dans  le  recueil  de  Genève ,  où  île  aeaqiliquent 
d*une  façon  fiart  partioulièro  sur  l|t  Gèné(*}* 

Ik  condanuMiU  la  wéahié,  et  jeéon  la  rév^rm 
des  Catholiques,  qui  disent  qae  le  pain  est  changé 
an  corps,  et «e^Mi  Asybi«9des.Lnthésiens  qni  met* 
tent  le  eorps  avec  le  pain.C^)  :  il^  dédapent  partit- 
culièremen,t  contre  les  deraiem,  que  la  réalité 
qu^iis  admettent  ne  peut  subsister  sans  un  cban^ 
gement  de  substance,  trii  que  celui  qui  arriva 
dans  les  eaux  d'Egypte,  dansla  verge  deMoitee,et 
dans  l'eau  des  n^ces  de  Cana  :  ainsi:  ik  reconnoisr 
sent  claîrenienk  que  la  transsubstantiation  est  n^ 
cessaire,  même  selon  les  pvîneipes  des  Luthériens. 

U;  Sy-nod,  Cseng,  Sjr-tU,  Canf»  part»  L  pOQ»  ilfi*  —  (S)  Cap. 
de  Cœn.  Dom.  p.  1 53. 
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]ls  témoignent  tant  d*horrdur'pouri  eux  ^qiïils 
ne  leur  donnent  point  d*autre  nom  que  oeloi  d0 
numgeurs,de  chair  humaine,  leur  attribuant  t<)a-<* 
jours  une  .manière .  de  commanier  chamelle  et 
sanglante,  conune  s  ils  dévoroient  de  la  diair 
crue.  Après  ;avatr  condamné  les  Papistes  et  les 
Luthériens,  ils  parlent  d'autres  errakis  quUIs  ap* 
pellent  Sacramentaires.  «  Noos  vejetons^  disent- 
»  ils  (0,  la  rêverie  de  ceux  qui  croient  que  la 
3»  Cène  est  nn' signe  vide  du  Séigpieur.  absent  ». 
Par  ces  mots  ils  en  veulent  aux  Sociniens,'  oomme 
à:  des  gens  qui  introduisent  une  Cène -vide;  quoi*» 
qu'ils  ne  puissent  montrer  que  la  leur  soit  mieux 
r^npUe,  puisqu'on  ne  trouve  partout ,.  à  l!égard 
du  corps  et  du  sang,^  que  signes,  commémoration 
et  vertu  (9).  Pour  mettre  qu^gue  diffiârence  entre 
la  Cène  siiîiiglienne . et  La  socinienne,  ik.dtsenft 
premièrement  jque  Iq  Cène  n'est  pas  la  seule  mé-* 
moire  de  Jésus-Christ  absent,  et  Us  font  un  cha^ 
pitre  exprès  de  la  .présence  de  Jéfius-Christ  dans 
oc|  mystère  (^J.  Mais,  en  lavonkgit  expliquer,  ils 
s'embarrassent  de  termes  qui  ne.  sont  d  aucune 
langue ,  et  que  je  ne  puis  traduire  en  h  notire , 
tant  ils  sont  éti;anges  et  inouïs.  C'est,  disent- ils .^ 
tpe  Jésus -Christ  est  présent  dans  la  Cène,  et 
comme  Dieu  et  comme  I^omme.  Comme  Dieu., 
enter,  prœsenter  :  traduise  ces  mois  qui  pourra  : 
par  sa  divinité  Jehovale,  c'e8t-à-?dire ,  en  termes 
vulgaii'es ,  par  sa  divinité  proprement  dite  et  ex« 
primée  par  le  nom  incommunicable  ,  comme  la 

(0  Cai>.  de  Saeramemanit^  p,  i5S.  •—  (^)  Ihid*  p.  i53 ,  i5.f  •  -^ 
i})  Cap.  de  Prcef»  in  Cœn.  p,  1 55. 
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vigne  dans  les  satmens  ,  et  comme  le  chef  dans 
les  membres.  Tout^a  est  vrai,  mais  ne  sert  Ae 
rien  à  la  Cène ,  où  il  s'agit  du  coirps  et  du  sang* 
Ils  en  viennent  donc  à  dire  que  Jésus  *  Christ 
est  présent  comme  homme  en  quatre  manières* 
«  Premièrement,  disent -ils  (0,  par  son  union 
]»  avec  le  Verbe,  en  tant  qu'il  est  uni  au  Verbe 
>  qni  est  partout.  Secondement,  il  est  présent 
%  dans  sa  promesse  par  la  parole  et  par  la  foi , 
»  se  communiquant  à  ses  élus  comme  la  vigne  se 
»  communique  à  ses  branches ,  et  la  tête  à  ses 
»  membres ,  'quoiqu^éloignés  d'elle.  Troisième-^ 
%  meut ,  il  est  présent  par  son  institution  sacra- 
j»  men  telle  et  Tinfusion  de  son  Saint-Esprit.  Qùa-^ 
n  trièmement,  par  son  office  de  dispensateur,  ou 
9  par  son  intercession  pour  ses* élus  ».  Ils  ajoutent 
qu'il  n'est  pas  présent  charnellement],  ni  locale'^ 
ment  ;  ne  devant  être  eorporellement  que  dans  le 
ciel  jasquL  au  jour  du  jugement  universel. 

De  ces  quatre  manières  de  présence,  les  trois      lxx. 
dernières  sont  assez  connues  parmi  les  défenseurs     L  ubiquité 
du  sensfifçuré*  Mais  pourront -ils  nous  faire  en-i  p^^îf^^Ti 
tendre  ce  que  veut  dire  la  première  dans  leur     nais  zuin- 
sentiment?  Ont -< ils  jamais  enseigné,  comme  font  ^^'^' 
les  Polonais  de  leur  communion ,  que  Jésus-Christ 
«  f&t  présent  comme  homme  à  la  Cène  par  sori 
lÉ  union  avec  le  Verbe ,  à  cause  que  le  Verbe  est 
9  pr^nt  partout?  »  C'est  le  raisonnement  des 
IJbiquitaires ,  qui  attribuent  à  Jésus-Christ  d'être 
partout ,  même  selon  la  nature  humaine  :  mais 
cette  rêverie  des  Ubiquitaires  n'est  soutenue  que 

(0  Ptf^.  i5. 
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parmi  les  Luthériens.  Les  ZakiglieDs  et  les  Cal- 
vinistes la  rejettent ,  anssi  bien  qtie  left  Catho* 
liques.  Cependant  les  Zainglienç  poloiMiis  em* 
pruntent  ce  sentiment;  et  n*ëtant  pa$  plejneoient 
con  tens  de  la  Gonfesnon  zuinglieiine  qu^ils  avoient 
souscrite  y  ils  y  ajoutent  ce  nouveau  dognoe. 
LXXi.         ]]g  firent  plus^  et  la  mémo  année  ils  s*umrent 
cord  avec  les  ^^^^  ^^  Luthériens,  qu*tts  yenoient  de  condamner 
Lothériens     comme  des  hommes  grossiers  et  charnels,  comme 
et  lef  Vau-  j^^  hommes  qui  enseignoient  une  communion 
cruelle  et  sanglante.  Us  recherchèrent  leur  com- 
munion ;  et  ces  mangeurs  de  chair  hanuUne  de- 
vinrent leurs  frères.  Les  Yaudois  entrèrent  dans 
cet  accord  ;  et  tous  ensemble  s'étant  assemblés  à 
Sendocmr,  ils  souscrivirent  ce  qui  avoit  été  résolu 
sur  l'artide  de  la  Cène  dana  la  Confessioa  de  foi 
qu*on  appeloit  Saxonique. 

Mais  pour  mieux  entendre  celte  triple  uixion 
des  Zuingliens,  des  Luthériens  et  des  Yaudois,  il 
fiiut  savoir  ce  que  c'est  que  ces  Yaudois  qu*on 
trouve  alors  dans  la  Pologne.  U  est  bon  aussi  de 
connottre  ce  que  c'est  en  génial  que  les  Yaudois^ 
puisqu*à  la  fin  ils  sont  devenus  Calvinbtes,  et  que 
plusieurs  Protestans  leur  font  tant  d'honneur^ 
qu'ils  assurent  même  que  TEglise  persécutée  par 
le  Pape  a  conservé  sa  succession  dans  cette  so- 
ciété ;  erreur  si  grossière  et  si  manifeste,  qu'il  fiuit 
tâcher  uae  bonae  fois  de  les  en  guérir.  , 
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Histoire  abrégiée  des  Alhigeoisy  des  FaudiHS,  dfs 
Fiolefisfes  ei  des  JBussiies. 

SOKlIAiaB* 

■ 

Histoire  abrégée  des  Albigeois  et  des  Vaudois.  Que  co 
«   soot  deax  sectes  très-différents.  Les  Albigeois  sont 
de  parfaits  Manichéens.  Leur  origine  est  expliquée. 
Les  PaulidenSy  branche  des  Manichéens  en  Armé^ 
nie,  d'où  ils  passent  dans  la  Bulgarie  ^  de  Ut  en  Italie 
et  en  Allemagne  oh  ils  ont  été  appelés  Cathates,  et 
en  France  où  ils  ont  pris  le  nom  d'Albigeois.  Leurs 
prodigieuses  erreurs  et  leur  hypocrisie  soot  décou* 
vertes  par  tous  les  auteurs  du  temps.  Les  illusions 
des  Protestans  qui  tâchent  de  les  excuser.  Témoi- 
gnage de  saint  Bernard ,  qu'on  accuse  mal^à-propos 
de  crédulité.  Origine  des  Vaudois.  Les  minières  tes 
Cont  en  vain  disciples  de  Bérenger.  Ils  ont  cru  fat 
transsubstantiation.  Lca  sept  Sacremens  ? eeonnns 
parmi  eux.  La  confession  et  rfibiotiitioii  sacramen- 
tale.  Leur  erreur  esA  une  espèce  de  donatisme^  Ils 
font  dépendre  les  sacreçiens  de  la  sainteté  de  leurs 
ministres  y   et  en  attribuent  l'administration  aux 
laïques  gens   de  bien.  Origine  de  la  secte  appelée 
des  Frères  de  Bohême.  Qu'ils  ne  sont  point  Vau- 
dois y  et  qu'ils  méprisent  cette  origine.  Qu'ils  ne 
sont  point  disciples  de  JeaU  Hus ,   quoiqu'ils  s'en 
yantent.Leurs  députés  enroyés  par  tout  le  monde 
pour  y  chercher  des  chrétiens  de  leur  croyance, 
sans  en  pouvoir  trouver.  Doctrihe  impie  de  Viclef. 
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Jean  Hus,  qui  se  glorifie  d'être  son  disciple,  Taban- 
donne  sur  le  point  de  r£ucharistie.  Les  disciples  do 
Jean  Hus  divisés  en  Taborites  et  en  Calixtins.  Con- 
fusion de  toutes  ces  sectes.  Les  Protestans  n'en 
peuvent  tirer  '  aucun  avantage  pour  établir  leur 
mission,  et  la  succession  de  leur  doctrine.  Accord 

'  des  Luthériens ,  des  Bohémiens  et  des  Zuipgliens 
dans  la  Pologne.  Les 'divisions  et  les  réconciliations 
des  sectaires  font  également  contre  eux. 

Oueile  est  ^*  qu*ont  entrepris  nos  Réformés ,  pour  se  don-» 
la  sucession  ner  des  prédécesseurs  dans  tou  S  les  siècles  passés, 
Pn>i«-  çg^  inoui.  Encore  qu'au  quatrième  siècle  le  plus 
éclairé  de  tous^  il  ne  se  soit  trouvé  qu'un  seul 
Vigilance  qui  se  soit  opposé  aux  honneurs  des 
saints  et  au  culte  de  leurs  reliques ,  il  est  consi* 
dére  par  les  trotestans  comme  celui  qui  a  con- 
térv^  le  dépôt,  c'est-à-dire,  la  succession  de  la 
doctrine  apostolique^  et  il  est  préféré  à  saint 
Jérôme,  qui  a  pour  lui  toute  l'Eglise.  Aërius  par 
cette  raison  devoit  aussi  être  regardé  comme  le 
seul  que  Dieu  ëclairoit  dans  le  même  siècle,  puis- 
que seul  il  rejetoit  le  sacrifice  qu'on  bffroit  partout 
ailleurs ,  et  en  Orient  comme  en  Occident  ^  pour 
le  soulagement  des  morts.  Par  malheur  il  étoit 
Arien';  et  on  a  eu  honte  de  compter  parmi  les 
témoins  de  la  vérité  un  homme  qui  nioit  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu.  Mais  je  m'étonne  qu'on  n'ait 
point  passé  par-dessus  cette  considération.  Claude 
de  Turin  étoit  Arien  et  disciple  de  Félix  d'Ur- 
gel  (0,  c'est-à^re,  Nestorieo  de  phis.  Mais  parce 

(0  Jon.  Jiur.  prœf.  çont.  Claud.  Taur» 
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qull  a/brisë  les  imagies  y  il  est  compte  parmi  les 
prëdécessears  des  Protestans.  Les  autres  Icono^ 
dastes  oi|t  eu  beau  aussi  bien  que  lui  outrer  la 
matière  y  jusqu'à  dire  que  la  peinturé  et  la  scul«^ 
pture  étoient  des  arts  défendus  de  Dieu  :  c'est 
assez  qu'ils  aient  accuse  le  reste  de  l'Eglise  d'ido- 
lâtrie, pourmériter  un  rang  honorable  parmi  les 
témoins  de  la  'vérité.  Bérenger  n'attaqua  jamais 
que  la  présence  réelle ,  et  laissa  tout  le  reste  en 
son  entier  :  mais  c'est  assez  qu'il  ait  rejeté  un  seul 
dogme  pourvu  faire  un  Calviniste ,  et  le  compter 
parmi  les  docteurs  de  la  vraie  Eglise.  Yiclef  y 
tiendra  sa  place  y  malgré  les  impiétés  que  nous 
Terrons;  et  encore  qu'en  assurant  qu'on  n'est  pluâ 
ni  roi ,  ni  seigneur i  ni  magistrat  ^  ni  prêtre ,  ni 
pasteur  y  dès  qu'on  est  en  péché  mortel ,  il  ait 
également  renversé  l'ordre  du  monde  et  celui  de 
f  Eglise  y  et  qn'il  ait  rempli  l'un  et  l'autre  de  sédt«» 
tion  et  de  trouble.  Jean  Hus  aura  suivi  cette 
doctrine,  et  de  plus  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  il 
aura  dit  la  messe  et  adoré  l'Eucharistie  :  mais  à 
cause  qu'en  d'autres  points  il  aura  combattu 
l'Eglise  romaine ,  nos  Réformés  le  mettront  an 
nombre  de  leurs  martyrs.  Enfin  y  pourvu  qu'on 
ait  murmuré  contre  quelqu'un  de  nos  dogmes, 
et  surtout  qu'on  ait  grondé  ou  crié  contre  Id 
Pape,   quel  qu'on  ait  été  d'ailleurs,  et  quel-' 
que  opinion  qu'on  ait  soutenue ,  on  est  compté 
parmi  les  prédécesseurs  des  Protestans,  et  on 
est  jugé  digne  d'entretenir  la  succession  de  leur 
Eglise. 

BossuKT.  HisL  des  Fariations.  ii.  6 
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II.  Mais  de  tous  ces  {M'édëoesseurs  que  les  Protes-- 

Les  Vaa-  ^^^^  ^^  veillent  donner,  les  Vaudois  et  les  Alhi* 

dois  et  les  AI-  ,  ' 

bigeok    se-  geois  sont  les  mieux  traités^  du  moins  par  les  Cal-» 
roient  dW  vinistes.  Que  prétendent41s  par-Ià  î  Ce  secours  est 
cours    aux   ^^I^*  Faire  remonter  leur  antiquité  de  quelques 
GalTimstes.    sîèdhes,  (  car  les  Vaudois,  à  leur  accorder  selon 
leurs  désirs  Pierre  de  Bruis  et  son  disciple  Henri  ^ 
ne  Tont  pas  plus  haut  que  le  siècle  onzième  )  ;  et 
là  tout-à-couf^denieurer  court  sans  montrer  per^^ 
soune  devant  soi ,  c'est  être  contraint  de  s*arràter 
trop  au-dessous  du  temps  des  apôtres  ;  c*est  tii^r 
son  secours  de  gens  «usa  fiables  et  anissi  embar- 
rassés 4|ue  vous;  à  qui  on  demande ,  comme  à 
vous,  leurs  prédécesseurs  ;  qui  ne  peuvent,  non 
plus  que  vous,  les  montrer;  qui  par  conséquent 
sont  coupables  du  même  crkne  d'innovation  dont 
on  vous  accuse  :  de  sorte  que  nous  les  nommer 
dans  ce  procès ,  c*est  nommer  les  complices  du 
mêtfke  crime ,  et  non  pas  des  témoins  qui  puissent 
légitimement  déposer  de  votre  innoc^ce. 
»  m.  Cependant  ce  secours  tel  quel  est  embrassé 

Poorqaoi  ^y^^  ardcur  par  nos  Calvinistes ,  et  en  voici  la 
tes  les  ont  rdî^u  :  c'est  que  les  Vaudois  et  les  Albigeois  ont 
ùdt  yaloir.     formé  des  Elises  séparées  de  Rome ,  ce  que  hé* 
renger  et  Viclef  n'ont  jamais  fait.  C'est  donc  en 
-  quelque  façon  se  faire  une  suite  d'Eglise  que  de 
se  les  donner  pour  prédécesseurs.  Comme  l'ori-» 
gine  de  ces  Eglises»  aussi  bien  que  la  croyance 
dont  elles  faisoient  juréfession ,  étoit  encore  assez 
obscure  du  temps  de  la  Réformation  prétendue^ 
on  faisoit  accroire  au  peuple  qu'elles  étoient 
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«Taûé  très-fpraode  antiquité,  et  qu'elles  venoient 
des  premiers  sièoks  du  christianisme. 

Je  ne  m'ëtoniie  f>as  qae  Léger ,  od  des  Barbes        nr.. 
des  Yaudoîs  (  c  est  ainsi  qu'ils  appeloient  leurs    ^I^^^^J^ 
pasteurs)  et  leur  pkis  célèbre  historien,  ait  donne  Vaudoîs    ci 
dans  cette  erreur  ^  car  c'est  constamment  le  plub  ^^  ^^* 
ignorant,  comme  le  plus  hardi  de  tous  les  hom«- 
mes.  Mais  il  y  a  siqet  de  s'étonner  que  lèse  l'ait 
embrassée ,  et  qu'il  ait  écrit  dans  scm  histoire  ec- 
clésiastique ,  non  -  seulement  que  «  les  Yaudois 
»  de  temps  immémorial  s'étoieut  opposés  aux  alHi$ 
»  de  l'Eglise  romaine  (0  »  ;  mais  encore  qu'ea 
Tan  i54i  *  ^  couchèrent  par  acte  public  en 
j»  bonne  forme  la  doctrine  à  eux  enseignée  comme 
»  de  père  en  fils,  depuis  Tan  130,  après  la  nati- 
B  vitéde  Jésus-Christy  comme  ils  l'avoient  toujours 
»  entendu  par  leu^  anciens  et  ancêtres  (>)  ». 

Voilà  sans  doute  une  belle  tradition ,  si  dlle        v. 
étoit  soutenue  par  la  moindre  preuve.  Mais  par    ^■*^<>>'^- 

^  ,  *  *         K^^  dont  M 

malheur  les  premiers  disciples  de  Valdo  ne  le  vantoient  les 
prenoîent  pas  si  haut  ;  et  lorsqu'ils  se  vouloient  Vandoû. 
attribuer  la  plus  grande  antiquité ,  ils  se  conten* 
toient  de  dire  qu'ils  s'étovsnt  retirés  de  l'Eglise 
romaine ,  lorsque ,  sous  le  pape  Silveistre  I ,  elle 
avoit  accepté  les  biens  tetMNMrels  que  lui  donna 
Constan^n ,  premier  empereur  chrétien.  Cette 
cause  de  rupture  est  si  vaine ,  et  cette  prétention 
est  d'ailleisurs  si  ridicule,  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'être  réfutée.  U  faudroit  être  insensé  pour  se 
mettre  dans  l'esprit  que  dès  le  temps  de  saint  Sil'*' 
vestre,  c'est-à-dire,  environ  Tan  3ao ,  i}  y  ait  eu 

(0  Z*v.  I.  p.  35.  —  (•)  IM.  p.  39. 
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une  secte  parmi  les  chrétiens  dont  les  Pères  n'aient 
jamais  eu  de  connoissance.  Nous  avons  dans  les 
cohciles'  tenus  dans  la  communion  de  TEglise 
romaine  ^  des  anathémes  prononces  contre  une 
infinité  de- sectes  diverses;  nous  avons  des  cata- 
logues des  hérésies  dressés  par  saint  Epiphane , 
par  saint  Augustin,  et  par  plusieurs  autres  auteurs 
ecdésiatiques.  Les  sectes  les  plus  obscures  et  les 
moins  suivies  ;  celles  qui  ont  paru  dans  un  coin 
du  monde ,  comme  celles  de  certaines  femmes 
•qu'on  appeloit  Gollyridiennes,  qui  n^éloient  que 
fe  ne  sais  où  dans  FÂrabie;  celle  des  TertuUia* 
fiistes  ou  des  Abéliens,  qui  n'étoit  que  dans  Gar- 
4hage ,  ou  dans  quelques  villages  autour  d'Hip^ 
pone  y  et  plusieurs  autres  aussi  cachées ,  ne  leur 
ont  pas  été  inconnues  (0.  I^e  zèle  des  pasteurs  ^ 
qui. travailloient  à  ramener  les  brebis  égarées^ 
découvroit  tout  pour  tout  sauver  :  il  n'y  a  que 
ces  séparés  pour  les  biens  ecclésiastiques ,  que 
personne  n'a  jamais  connus.  Plus  modérés  que 
les  Âthanases,  que  les  Basiles,  que  les  Âmbroi« 
ses  et  que  tous  les  autres  docteurs  ;  plus  sages 
que  tous  les  '  conciles ,  qui  sans  rejeter  les  biens 
donnés  aux  Eglises  y  se  contentoient  de  faire  des 
règles  pour  les  bien  administrer ,  ils  ont  encore 
si  bien  fait  qu'ils  ont  échappé  à  leur  connois- 
sauce.  Que  les  premiers  Vaudois  l'aient  osé  dire^ 
C*est  une  impudence  extrême  ^  mais  de  faire  re- 
monter avec  Bèze  cette  lecte  inconnue  à  tous 
les  siècles  jusqu'à  l'an  120  de  notre  Seigneur, 

(>)  Epiph.  Hœr.  79.  tonu  1^  p.  JoSj,  AugusL  Hœn  S6«  87. 
IpjM.  Ytiiy  coL  a4y  a5.  Ttriul  dcPrescrip^ 


Dessein  de 
ce  livre  xi. 
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cesi  se  donner  des  ancêtres  et  une  suite  d*Eglise 
par  une  illusion  trop  grossière. 

Les  Reformes  affliges  de  leur  nouveauté^  qu*oii        VI. 
ne  cessoit  de  leur  reprocher ,  avoient  besoin  rfe 
cette  foible  consolation.   Mais  pour  en  tirer  du  et  ce  qu  on  y 
secours ,  il  a  fallu  encore  employer  d'autres  ar-  **®^'  démon- 
tifices  :  il  a  fallu  cacher  avec  soin  le  vrai  état  de 
ces  Albigeois  et  de  ces  Vandois.  On  n*en  a  fait 
qu^une  secte,  quoique  c*en  soient  deux  irès*dif- 
férentes  ;  de  peur  que  les  Réftirmës  ne  vissent  , 
parmi  leurs  ancêtres  une  trop  manifeste  contra* 
riëté.  On  a,  sur  toutes  choses ,  cache  leur  abomi-' 
nable  doctrine  :  on  a  dissimulé  que  ces  Albigeois 
étoient  de  parfaits  Manichéens^  aussi  bien   que 
Pierre  de  Bruis  et  son  disciple  Henri.  On  a  tu  que 
ces  Yaudois  s'ëioient  séparés  de  l'Eglise  sur  des 
fondemens  détestés  par  la  nouvelle  Réforme^ 
aussi  bien  que  par  l'Eglise  romaine.  On*  a  usé 
d'une  pareille  dissimulation  à  l'égard  de  ces  Yau* 
do^  de  Pologne ,  qui .  n'avoient  que  le  nom  de 
Vandois;  et  on  a  caché  au  peuple  que  leur  doc* 
trine  n'étoit  ni  celle  des  aaciens  Yaudois ,  ni  celle 
des  Calviniistes ,  ni  celle  des  Luthériens.  L'bis-  . 
toire  que  je  vais  donner  de  ces  trois  sectes,  quoi- 
qu'elle soit  abrégée ,  ne  laisse  pas  d'être  soutenue 
par  assez  de  preuves ,  pour  faire  honte  aux  Cal- 
vinistes des  ancêtres  qu'ils  se  sont  donnés. 
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VU.        '  Pora.  en  ealendre  la  suite ,  il  ne  faut  pas  ig;Qo* 
Erreurs  des  ^^  tout  à  fait  ce  quc  c^rfloit  que  les  Manich^ns. 
q^ao^^es  Toute  lefir  thëoiû^e  rouloit  sur  la  question  de 
auieors  des  roriginye  du  4ial  :  ils  en  voyoient  dans  le  inonde  ^ 
Albigeois.      ^^  j|g  01^  vouloiMt  trouver  le  principe.  Dieu  ne 
)e  ppuvoit  pafi  être,  parce  qu'il  ëtoit  infiniment 
boa.  ïl  falloit  dqnc ,  disoient-ik  «  reconnottre  un 
autre  priodpe ,  qui ,  étant  mauvais  par  sa  na^ 
ture,  fût  la  cause  et  Forigine  du  mal.  Voilà  donc 
la  source  de  l'erreur.  Deux  premiers  principes^ 
Y  Mm  du  bien,  Tautre  du  mal;  ennemis  par  consé- 
quent et  de  nature  contraire ,  s*étant  combattus 
et  mêlés  dans  le  combat ,  avoient  répandu  l'un 
le  bien ,  l'autre  le  mal  dans  le  monde  ;  l'un  la 
lumière ,  l'autre  les  ténèbres ,  et  ainsi  du  reste  ^ 
car  je  n'ai  pas  besoin  de  raconter  ici  toutes  les 
extravagances  impies  de  cette  abominable  secte. 
Elle  tftoit  venue  du  paganisme,  et  on  en  voit  des 
principes  jtisque  dans  Platon.  Elle  régnoit  parmi 
les  Perses.  Plutarque  nous  a  rapporté  les  noms 
qu'ils  donnoient  au  bon  et  au  mauvais  principe. 
Manès ,  Perse  de  nation ,  tâcha  d'introduire  ce 
prodige  dans  la  religion  chrétienne  sous  l'empire 
d'Âurélien ,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Mardon  avoit  déjà  commencé  quelques 
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aoni^es  auparavant ,  et  sa.  secte  divisée  en  phn 
sieufs  branches  av<oit  préparé  la  voie  aux  impies 
lés  et  aox  rêveries,  que  Hanès  j  ajouta. 

Au  reste  »  les  conséqneDces  qne  ces  hérétiques       vm. 
tiroient^  de  cette  doctriBe  n'étcMent  pas  uoim  ^^^^"^ 
absurdes  ui  noios  impies.  L'auckm  Testament  principe  des 
avec  ses  rigneurs  n'étcdt  ^*une  Sable,  ou  em  tout  ^•lùchéeiu. 
cas  Fouvrag^  du  mauvais  principe  ;  le  mystère 
de  rincaroatiou ,  une  ifiusien  ;.  et  la  chair  de  Je* 
sus-Christ^  «n  fantôme  :  car  la chaûr  étant  rosuvre 
du  mauvais  peiucipe ,  Jésus  -  Christ ,  ^i  étok  le 
Fils  du  bou  Dîeo , .  ue.  pouvoit  pas  l'avoir  pvise 
en  vérité.  Comme  uoa  corps  Vienoimt  du  mauvais  * 
prineipq  ^  et  qn»  nor  âmes,  venoient  du  boo,  ou 
plutôt  qu'elles  eu  étoient  la  substance- même ,  3 
n'était  pas  permia  d'avoir  d^s  enfans ,  ni  de  lifv 
la  sdi>stauce  du  boo  principe  avec  cdle  du  man^ 
yais  :  de  sorte  que  le  mariage ,  ou  plutôt  b  gé-* 
nération  des  en&ns  étoit  défendue.  La  chair  des 
animaux ,  et  tout  ee  i|ai'  en  sort ,  comme  les  lai*- 
tagesy  étoient  aus»  l'ouvrage  du  mauvais  ;  le  vin 
étoit  au  même  rang  :  tout  cela  étoit  impur  de  sa 
nature ,  et  Fn^ge  en  étoit  criminel..  Voilà  donC 
manifestement  ces  hommes  trompa  par  les  dé- 
mens dont  parle  ssHut  Paul ,  qui  devment  dànsi 

len  dermers  temps défendre  le  mariage^  eê 

rejeier  comme  immondes  les  viandes  que  Dieu 
avoia  créées  i}). 

m 

Ces  malheureux,  qui  ne  cherchoient  qu'à        nc. 
tromper  le  monde  par  des  apparences ,  tâchoient  ^Y^éens  *tà- 
de  s'autoriser  par  l'exemple  de  TEglise  catho*  choient    de 

(•)  /.  Tim.  iT.  1 , 3. 
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s'autoriser  liqtte  y  oh  le  nombre  de  ceux  qui  s'iaterdisoient 
parîcsprati-  j'^s^gç  du  mariage. par  la  profession . de  la  con- 
glûe.  tinence  était  très  -  grand/  et  oà  Fon  «s'abstenoit 

de  certaines  viandes ,  oa.  toujours ,  comme  fai- 
saient plusieurs  solitaires ,  à  Tqcemple  de  Da- 
niel (0,  ou  en  certains  temps ,  comme  dans  le 
tempt:  de  carême.'  Mais  les  saints  Pères  répon- 
doient  qull  y  avait  grande  différence  entre  ceux 
qui  condamnoient  la  génération  des  enfans^ 
€,çmme  faispient  formellement  les  Manichéens  (^)  ^ 
et  'ceux  qui  lui  préféroient  la  continence  avec 
lapôtre  et  avec  Jésus-Christ  mémeU^),  ^t  qui  ne 
se  croyoient  pas  permis  de  reculer  en.arrière  (4), 
après  avoir  fait  profession.d'une  vie  plus  parfoite. 
Cétoit  aussi  autre  chose  de  : s'abstekûr  de. cer- 
taines viandes,  ou  pour  signifier  quelque  mys- 
tère,  comme. dans  Tapcien  ^Testament,  ou  pouc 
morlifier  les  sens,  comme  on  le  continuoit  euf 
core  dans  le  nouveau  :  autre  .chose,  de  les  cour' 
damner  avec  les  Manichéens,  comme  impures, . 
C(>inme  mauvaises  ;  comme  étant  Touvragç  non 
de  Dieu.^  mais  dû  mauvais.  Et  les  Pères  re- 
marquoient  queTapôtre  attaquoit.  expressément 
ce  dernier  sens,  qui  étoit  celui  des  Manichéens , 
par  ces  paroles.  Toute  créature  de  Dieu  est 
bonne  \^)  ;  et  encore  par  celle-ci ,.  //  ne'faut  rien 
rejeter  de  ce  que  Dieu  a  créé  ;  et  de  là  ils  con- 
cluoient  qu'il  ne  falloit  pas  s*étonner  que  le 
Saint-Esprit  et^t  averti  de  si  loin  les  fidèles  d'une 

(>)  Dan.  I.  8,  1 3.  *-«  (*/  August.  coni.  Faust  Manich,  lib,  xxx. 
cap.  3,  4  y  ^9  ^9  /om.Tiii,  ooL  44^i  ttseq.  — -  i})  /.  Cor,  yt.  a6y 
33 ,  34  y  38.  Mau.  SIX.  la.  —  v4)  Luc,  ix.  6a.  —  C^)  /.  Twi.  iv.  4* 
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si  grande  abomination  par  la  bouche  de  saipt 
Paul. 

Tels  étoient  les  prinoipaïut  .poinU  de  la'  doc-        X. 
trine  des  Manichéens.  Mais  cette  secte  avoîten-     '^"^  *^' 

ires  caracté- 

core*  des  rcaractères  remarquaUes:  Tun ,  qu'au  resdesliani- 
miKea  de  des  absurdités  impies  ^  que  le  démon  chëens.    Le 

•  ^  •        •    ^  -^m      •  -L  ^  «1  '      ^  premier, l  eS" 

avoit  inspirées  aux  Manichéens,  US  avoient  encore  ^^-^  ^^  ^. 
mêlé  dans  leurs  discours,  je  ne  sais  quoi  de  si  duction. 
éblouissant  y  et  une  force  si  prodigieuse  de -séduc- 
tion y  que  même  saint  Augustin ,  un  é  beau  génie , 
y  fut  pris  y  et  demeura  parmi  eux  neuf  ans  du* 
Tant  y  tràs->zélé  pour  celte  secte  (>);  On  remarque 
aussi  que  c'éloit  une  de  celles  dont  on  revenoit 
le.  plus  difficilement  :  elle  avoit ,  pour  tromper 
les  simples ,  des  prestiges  et  des  illusions  inouies. 
On  lui  attribue  aussi  des  enchantemeus  W  ;  et  enfin 
on  y  remarquoit  tout  lattirail  de  la  séduction. 

L'antre  caractère  des  Manichéens  est  qu%  sa-        ^l* 
yoient  cacher  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  détestable  reciéreirbr-' 
dans  leur  secte  avec  un  artifice  si  profond,  que  pocrideh 
non-seulemeot  ceux  qui  n'en  étoient  pas,  mais 
encore  ceux  qui  en  étoient',  y  passoient  un  lonç 
temps  sans  le  savoir.  Cai*  sous  la  belle  couverture  ' 
de  leur  continence ,  ils  cachoient  des  impuretés 
qu'on  n  ose  nommer,  etquitnémefaisoient  partie 
de  leurs  mystères.  Il  y  avoit  parmi  eux  plusieurs 
ordres.  Ceux  qu'ils  appeloieùt  leurs  auditeurs  ne 
savoient  pas  le  fond  de  la  secte;  et  leurs. élus, 
c'est^^à-dire ,  ceux  qui  savoient  tout  le  mystère , 

(0  Lié.  I.  eonL  Faust t  Mun,  e.  10.  et  Conf,  lié»  IT,  c.  i,  el  seq. 
«-  {*)  Thtodoret.  Hœret,fab.  Ub,  i,  iap.  uU.  de  ManeUi  ^*  ai3, 
ei  teq. 
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en  cacboieDt  soigneusement  Fabominable  secret , 
jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  été  préparé  par  divers  de- 
giré$«  On  étaloîl  l'abstinence  et  l'extérieur  d'une 
Tie  non-seulement  belle,  mais  encore  mortifiée; 
.  et  «'étoit  une  partie  de  la  séduction  de  venir 
comme  par  degrés  à  ce  qu'on  croyott  plur  par* 
feit  y  k  cause  qu'il  étoit  cacfa^. 
^UI-  Pour  troisième  caractère  de  ces  hérétiques. 

Troisième  ,  ,  . 

caractère  :  se  ^^"^  J  P^wons  encore  obsefver  une  adresse  inr 
mêler  avec    concevable  à  se  mêler  parmi  les  fidèles ,  et  il  s^j 
<me8  dansV*  cûct^r  SOUS  la  profession  de  b  foi  catholique  ;  car 
Egliaes,  et  se  Cette  dissimulation  étoit  un  des  artifices  dont  ils  se 
cacher*        servoient  pour  attirer  les  hommes  dans  leurs  sen» 
ttmens.  On  les  voyoit  dans  tes  églises  avec  tes 
autres  :  ils  y  recevoient  la  communion;  et  en-^ 
core  qu'ils  n'y  reçussent  jamais  le  ^^ng  de  notre 
Seigneur  y  tant  à  cause  qu'ik  détestoîent  le  vin 
dont  on  se  servoit  pour  le  consacrer,  qu'à  cause 
^ussi  qu'ils  ne  croyoient  pas  que  Jésus-Christ  eût 
eu  du  vrai  sang;  la  liberté  qu'on  avoît  ^lans 
l'Eglise  de  participer  ou  à  une  ou  à  deux  es^ 
pècesy  fit  qu'on  fut  long-temps  sans  s'iqiercevoir 
de  leur  |)ei|>étueUe  afièctation  à  rejeter  celk  du 
vin  consacré.  Ils  furent  donc  à  la  fin  reconnus 
par  saint  Léon  à  cette  marque',  (0  :  mais  leur 
adresse  à  tromper  les  yeux ,   quoique  vigilans , 
des  Catholiques  y  étoit  si  grande^  qu'ils  se  cachè*^ 
rent  encore  ^  et  furent  à  peine  découverts  soua 
le  pontificat  de  saint  Gélase*  Alors  donc ,  pour 
les  rendre  tout*à-fait  reconnoissables  au  .peu- 
ple, il  en  fallut  venir  à  une  défense  expresse 

(0  Léo  I ,  serm,  4i  9  ^<«  est  ir  de  Quadr.  eep.  4  ^  ^* 
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de  commanier  autrement  que  sous  les  deux  es- 
pèces;  et  pour  montrer  que  cette  défense  nVtoit 
pas  fondée  sur  la  nécessité  de  les  prendre  tou- 
jours ensemble^  saint  Gelase  Fappuie  en  termes 
formels  y  sur  ce  que  ceux  qui  refnsoient  le  vin 
sacré  le  faîsoient  par  une  certaine  superstition  (>)  : 
preuve  certaine  que  h^rs  ta  superstition  ^  qui  re- 
jetoit  comme  mauvaise  une  des  parties  du  mys- 
tère y  Fusage  de  sa  nature  en  eût  été  libre  et  in- 
différent ,  même  dans  les  assemblées  solennelles. 
Les  Protestans,  qui  ont  cru  que  ce  mot  de  super- 
stition n'étoit  pas  assez  fort  pour  exprimer  les 
abominables  pratiques  des  Manichéens^  ne  son- 
gent pas  que  ce  mot  signifie  dans  la  langue  latine 
toute  fiiusse  religion  ;  mais  qu'il  est  particulière- 
ment affecté  à  la  secte  des  Manichéens,  à  cause 
de  leurs  abstinences  et  observances  superstitieu- 
ses :  les  livres  de  saint  Augustin  en  sont  de  bons 
témoins  W. 

Cette  secte  si  cachée ,  si  abominable ,  si  pleine       ^^^ 
de  séduction ,  de  superstition  et  d'hypocrisie ,'  ^^^^  ^^  i^ 
malgré  les  lois  des  Empereurs ,  qui  en  avoient  Manichéens 
condamné  les  sectateurs  au  dernier  supplice ,  ne  ^^1™^°^^* 
laissoit  p^s  de  se  conserver,  et  de  se  répandre. 
L'empereur  Anastase  et  l'impératrice  Théodore, 
femme  de  Justinien  l'avoient  favorisée.  On  en  voit 
les  sectateurs  sous  les  enfans  d'Héradius,  c'est-àr 
dire  ^  au  s^tième  siècle ,  en  Arménie ,  province 

C>)  GeLu,  in  Dec,  Grat,  de  cens,  distinct,  u  cap.  Comperima<« 
/m».  MiaroL  etc.  —  (•)  De  merib»  Ecc.  Calh.  c.  34-  n.  74*  ^* 
morib.  Mon,  e*  18,  n.  65.  tom,  1,  eoL  7i3  et  739.  ConU  Ep,  Fun*  . 
dmm,  ç.  i5.  n.  19.  tom.  viix.  coL  161. 
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voisine  de  la  Perse ,  d'où  cette  fable  détestable 
étoit  venue ,  et  autrefois  sujette  à  son  empire.  Ils 
y  furent  ou  établis^  ou  confirmes  par  un  nommé 
Paul  (0,  d'où  le  nom  de  Pauliciens  leur  fut  donné 
e^  Orient  y  pai*  un  nommé  Constantin ,  et  enfin 
par  un  nommé  Serge  :  et  ils  y  parvinrent  à  une 
si  grande  puissance ,  ou  par  la  faiblesse  du  gou* 
vern.ementy  ou  par^a  protection  des  Sarrasins, 
pu  même  par  la  faveur  de  Vempereur  Nicéphore 
très*attaché  à  cette  secte  W  ,  qu'à  la  fin  persé- 
cutés, par  l'impératrice  Théodore ,  femme  de  Ba- 
sile (,*) ,  ils  se  trouvèrent  en  état  de  bâtir  des  villes, 
et  de  prendre  les  armes  contre  leurs  princes  (3). 
XIV.  Ces  guerres  furent  longues  et  sanglantes  sous 

^î'^'*"  r^mpire  de  Basile  le  Macédonien,  c'est-à-dire, 
parPierrede  à  l'extrémité  du  neuvième  siècle.  Pierre  de  Sicile 
Sicile, adres-  fuj  envoyé  par. Cet  Empereur  à  Tibrique  en  Ar- 
XaedeBd-  ï^énie  (4)  ,^  que  Cédrénus  appelle  Téphrique  (5), 
garie.  une  des  places  de  ces  hérétiques ,  pour  y  traiter 

de  l'échange  des  prisonniers.  Durant  ce  temps  il 
'  connut  à  fond  les  Pauliciens;  et  il  adressa  un  livre 
I 

(«)  Cedr.  tom.  i.  p.  43a.'  —  (»)  Cedr.  «.  ii.  p.  ^So,  —  (3)  liid. 
p.  541.  •*  (4)  Put,  Sk.  HùL  de  âfanich.  — >  (^  Cedr.  iUd. 
p.  5^1 1  etc. 

(*)  Théodore  ëtoit  femme  de  Théophile.  A  la  mort  de  ce 
prioce ,  arrivée  au  mois  de  janvier  84  a  >  elle  prit  les  rênes  du 
goavernement  pendant  la  minorité  de  Michel  lU  son  fils.  Ce  fut 
pendant  sa  régence ,  qu^aprés  avoir  inutilement  tenté  de  con- 
fertir  les  Faulioieika  ou  Manichéens  d* Arménie  par  les  voies  de 
douceur,  elle  employa  la  rigueur  contre  eux.  Ces  hérétiques  se 
réfugièrent  sur  les  terres  des  Musulmans ,  et  en  tirèrent  des  se- 
cours pour  faire  la  guerre  à  TEmpire.  Basile  le  Macédonijpn ,  qui 
succéda  k  Michel,  remporta  sur  eux  de  grandes  victoires.  [EdiL 
de  ytrseùlles.  ) 
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sur  leui*8  eri*eurs  à  Farchevéque  de  Bulgarie  pour 
les  raisons  que  nous  verrons.  Vossius  reconnott 
que  nous  avons  une  grande  obligation  à  Radëims^ 
qui  nous  a  donné  en  grec  et  en  latin  une  histoire 
si  particulière  et  si  excellente  (0.  Pierre  de  Sicile 
nous  y  désigne  ces  hérétiques  par  leurs  propres 
caractères,  par  leurs  deux  principes,  par  lemépris 
qu  ils  avoient  pour  Fancien  Testament,  par  leur 
adresse  prodigieuse  à  se  cacher  quand  ils  vou-« 
loient,  et  parles  autres  marques  que  nous  avons 
Tues  (^).  Mais  il  en  remarque  deux  ou  trois  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  :  c'étoit  leur  aversion  parti- 
culière pour  les  images  de  la  croix ,  suite  na-* 
turelle  de  leur  erreur,  puisqu'ils  rejetoient  la 
passion  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  ;  leur  mépris 
pour  la  sainte  Vierge ,  qu'ils  ne  tenoient  point 
pour  mère  de  Jésus-Christ ,  puisqu'il  n'avoit  pas 
de  chair  humaine  ;  et  surtout  leur  éloignement 
pour  l'Eucharistie. 

Cédrénus ,  qui  a  pris  de  cet  historien  la  plu-        XV. 
part  des  choses   qu'il  raconte  des  Pauliciens ,     ^**'*^p^S- 
marque  après  lui  ces  trois  caractères ,  c'est-à-  ciensavedc» 
dire,  leur  aversion  pour  la  croix,  pour  la  sainte  Manw^««"" 
Vierge,  et  pour  la  sainte  Eucharistie  (3).  Les  an-  3^^^^  Augua- 
ciens  Manichéens  avoient  les  mêmes  sentimens.tin- 
Nous  apprenons  de  saint  Augustin  (4) ,  que  leur 
Eucharistie  nétoit  pas  la  nôtre,  mais  quelque 
chose  de  si  exécrable  qu'on  n'oto  même  y  penser 
loin  qu'on  puisse  l'écrire.  Mais  les  nouveaux  Ma^ 

(0  Fois,  de  Hist.  Grofo.  —  (•)  Pet.  Sic.  ihid.  Prerf.  etc.  — 
(3)  Cedr.  tom.  11.  p.  434*  ^  ^^^  •^'<^*  ff^r,  4^»  «<«•  tom,  rut. 
€qL  i3. 
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nichëel33  aVoient  en<;ore  reça  des  anciens  une  au- 
tre doctrine  qu'il  importe  de  remarquer.  Dès  le 
temps  de  saint  Augustin ,  Fauste  le  Manichéen 
reprochok  aux  Catholiques  leur  idolâtrie  dans  le 
culte  qu'ils  rendoient  aWl  saints  martyrs ,  et  dans 
les  sacrifices  qu'ils  offix>ient  sur  leurs  reliques  (0. 
Mais  saint  Augustin  leur  faisoit  voir  que  ce  culte 
n'avoit  rien  de  commun  avec  celui  des  Païens  » 
parce  que  ce  n'étoit  pas  le  culte  de  latrie  ou  de 
sujétion  et  de  servitude  parfaite  W  ;  et  que ,  si  on 
ofiroit  à  Dieu  Toblation  sainte  du  corps  et  d^i 
sang  de  Jésus^Christ  aux  tombeaux  et  sur  les  re- 
liques des  martyrs ,  on  se  gardoit  bien  de  leur  of* 
frir  ce  sacrifice;  mais  qu'on  espéroit  seulement 
«  par-là  s'exciter  à  l'imitation  de  leurs  vertus^ 
»  s'associer  à  leurs  mérite^,  et  enfin  être  secouru 
»  par  leurs  prières  (^)  »..  Une  réponse  si  nette 
n'empêcha  pas  que  les  nouveaux  Manichéens  ne 
continuassent  dans  les  calomnies  de  leurs  pères. 
Pierre  de  Sicile  nous  rappoi*te  qu'une  femme  ma- 
nichéenne séduisit  un  laïque  ignorant  nommé 
Serge  (4) ,  en  lui  disant  que  les  Catholiques  ho- 
noroient  les  saints  comme  des  divinités ,  et  que 
c'étoit  pour  cette  raison  qu^on  empéchoit  les  laï- 
ques de  lire  la  sainte  Ecriture ,  de  peui'  qu'ils  ne 
découvrissent  plusieurs  semblables  erreurs. 
XYi.  C'étoit  par  de  telles  calomnies  que  les  Mani- 

Dcssein  des  chéeus  séduisoieut  les  simples*  On  a  toujours  re- 
sur  les  Bul-  11^^1*4^^  parmi  eux  un  grand  désir  d'étendre  leur 
gares ,  «t    secte.  Pierre  de  Sicile  découvrit,  durant  le  temps 

(0  Lib,  MXé  conté  Faust,  e.  4*  <o>».  Tin.  coi.  a33,  et  seg,  » 
W  Ibid.  c.  ai  y  et  seg.  —  C')  ibid.  c.  i8.  —  (4;  Pet.  Sic.  ibià. 
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de  son  ambassade  à  Til^vique  ^  qu'il  avoit  été  ré*    înstrucUoa 
sola  dans  le  conseil  desPauliciens,  d'envoyer  des  ^?  .^^«rrede 
prëdîcateftrs  de  leur  secte  dans  la  Bulgarie,  pour  e^empé^ 
en  lëdmnelespeufdes  nouvellement  convertis  (<)•  ^^^^t. 
La  TfarBce,  voisino  4e  cette  province ,  étoit  il  y 
avoit  déjfà  long-temps  infecté^  de  cette  hérésie. 
Ainsi  il  n'y  avoit  que  trop  à  craindre  pour  les 
Bulgares,  si  les  Panliciens  les  plus  artificieux 
des  Manichéens ,  entreprenoient  de  les  séduire  i 
et  c  est  oe  q«d  obligea  Pierre  de  Sieile  d'adresser 
à  lear  arthèi^qne  le  livre  4ont  nous  venons  de 
parier,  afin  tle  les  prémunir  contre  des  hérétiques 
û  dangereux.  Malgré  ses  soins,  il  est  constant  que 
l'hérésie  nianîehéenne  jeta  de  profondes  racines 
iians  la  Balgarie ,  et  c'est  de  là  qu'elle  se  répandit 
bientât  aptes  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  ce  qui 
fit  donner,  comme  nous  verrons,  le  nom  de  Bul*« 
gares  aux  sectateurs  de  cette  hérésie. 

Mille  aas  s'étoient  écoulés  depuis  la  naissance      xvn. 
de  Jésos  -  Christ ,  et  le  prodigieux  relâchement     ^^  ^'^^- 
ée  la  disdpltne  menaçoit  l'Eglise  d'Occident  èe  ""^tZ^^ 
quelque  malheur  extraordinaire.  C'étoit  peut-  paroitra  en 
être  aussi  le  temps  de  ce  terrible  déchaînement  de      ^^^^^t. 
SatoM,  marqué  dans  l'Apocalypse  <^),  npres  mille  looo  de  no- 
tms;  ce  qui  peut  signifier  d'extrêmes  désordres  :  *ï«Seigncur. 
mille  ans  après  que  ififbri  armé^  c'est-à-dire  le 
démon  -victorieux ,  fiA  Ué  par  Jésus-Christ  ventmt 
an  monde  (3).  Quoi  qu'il  en  sait ,  dans  ce  temps 
et  en  10 1^ ,  sous  le  roi  Robert  on  découvrit  à  Or- 
léans des  hérétiques  d'une  doctrine  qu'on  ne  con- 

(0  Ptir.  Sic.  initio  lib.  —  M  Apocd.  XX.  a ,  3 ,  7.  —  P)  MaU. 
xn.  39.  Luc.  XI*  ai,  sa. 
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noissoit  plus  il  y  ayoit  loog- temps  parmi  les  La- 
tins (0. 
XVin.         Une  femme  italienne  avoit  apporte  en  France 
Manicliécn»  cette  damnable  hérésie.  Deux  chanoines  d'Or- 
He     déooa-  l^^^^^f  l'un  nooimé  Ëtiaine  ou  Héribert  y  et  Vautre 
verts  soufi  le  nommé  Lisoïus ,  qui  étoient  en  réputation ,  fu* 
roi  Ro  ert  a  ^^^^  j^^  premiers  séduits.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  découvrir  leur  secret.  Mais  enfin  un  Ari- 
faste  y  qui  soupçonna  ce  que  c  étoit ,  s'étant  intro- 
duit dans  leur  familiarité ,  ces  hérétiques  et  leurs 
sectateurs  confessèrent  avec  beaucoup  de  peine 
qu'ils  nioient  I9.  chair  humaine  en  Jésus-Christ  ; 
qu'ils  ne  croyoient  pas  que  la  rémission  des  péchés 
fût  donnée  dans  le  Baptême  ^  ni  que  le  pain  et  le 
vin  pussent  être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ C^).  On  découviît  qu'ils  avoient  une  Eu- 
charistie particulière,  qu'ils  appeloient  la  viande 
céleste.  Elle  étoit  cruelle  et  abominable^  et  tout- 
à-fait  du  génie  des  Manichéens ,  quoiqu'on  ne  la 
trouve  pas  dans  les  anciens.  Mais  outre  ce  qu'oi^ 
en  vit  à  Orléans ,  Gui  de  Nogent  la  remarque 
encore  en  d'autres  pays  (?).  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'on  trouve  de  nouveaux  prodiges  dans  une 
secte  si  cachée ,  soit  qu'elle  les  inveute,  ou  qu'on 
les  y  découvre  de  nouveau. 
XIX.  Voilà  de  vrais  caractères  de  manichéisme.  On 

Suite.  a  vu  que  ces  hérétiques  rejetoient  llncarnation. 
Pour  le  Baptême,  saint  Augustin  dit  expressé- 
ment que  les  Manichéens  ne  le  donnoient  pas ,  et 

(0  AcUi  Conc.  Aurtl,  SpiciL  tom.  ii.  Cçtic.  Lab.  t  ix  :  coL  836. 
Gtah.  Ub.  111.  c.  8.  •—  (a)  Glab.  ihid.  Acta  Cône.  AunL  Cône» 
Lalfb.  ibid.  -«  O  De  vitd  sud  Ub,  ui.  c  i6. 

le 
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te  erojoient  muiile  (0.  Pierre  de  Sicile ,  et  après 
loi  Cédrënus  nous  apprennent  la  même  chose 
des  Pauliciens  W  :  tons  ensemble  nous  font  voir 
que  les  Manichéens  avoient  une  autre  Eucha-s 
rîstie  que  la  nôtre.  Ce  que  disoient  les  héréti-*.. 
ques  d*OrlëanSy  qa*i^  i)e  falloit  pas  implorer  le 
secours  des  saints,  étoit  encore  de  même  ca- 
ractère, et  Tenoity  comme  on  a  vu,  de  l'ancienne; 
source  de  cette  secte. 

Us  ne  dirent  rien  ouvertement  des  deux  prin-  XX. 
cipes  :  mais  ils  parlèrent  avec  mépris  de  la  créa-  ^^^' 
tion ,  et  des  livres  où  elle  étoit  écrite.  Cela.iregar- 
doit  Fancien  Testament  ;  et  ils  confessèrent  dans 
le  supplice ,  qu'ils  avoient  eu  de  mauvais  sentimens 
sur  le  Seigneur  de  Vunwers  (3).  Le  lecteur  se 
souvient  bien  que  c'est  celui  que  les  Manichéens 
cro]r<Ment  mauvais.  Ils  allèrent  au  feu  avec  joie  , 
dans  Fespérance  d'en  être  miraculeusement  déli- 
vrés}  tant  l'esprit  de  séduction  agissoit  en  eux. 
Au  reste,  c'est  ici  le  premier  exemple  d'une  sem- 
blable condamnation.  On  sait  que  les  lois  romaines 
cottdamnoient  à  mort  les  Manichéens  (4)  :  le  saint 
roi  Kobert  les  jugea  dignes  du  feu.  x 

En  même  temps  la  mêm^  hérésie  se  trouve  en      XXI. 
Aquitaine  et  à  Toulouse ,  comme  il  paroit  par      ^.  "^"® 
ïhistoire  d'Adémare  de  Chabanes,  moine  de  i  ab-  Gascogne  et 
bayé  de  saint  Cibard  d'Angoulême ,  contempo-  ^  Toulouse. 
rain  de  ces  hérétiques  (^}.  Un  ancien  auteur  de 
l'histoire  d'Aquitaine,  que  le  célèbre  Pierre  Pilhou 

(0  De  Harts.  in hœres.'^fanich,  tom.  Vin ,  col  I7.  —  (')  Petr'. 
Sic.  ibid,  Ccdr.  tom,  i,  p.  434.  *-  (3)  Ihid.  -  (4)  Cod.  tk  hœr. 
h  5.  —  (^  Bib,  nou,  Lahb.t,  lup.  176,  180.  .      .  » 

BossiTET.  Hist*  des  FarioUons.  ii«  7 
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a  donne  an  public,  nous  apprend  qn*on  d^cou<* 
vrit  en  cette  province ,  dont  le  Périgord  faisoit 
partie,  des  Manichéens  qui  rejetaient  le  Bap^ 
téme  j  le  signe  de  la  sainte  croix  ,  l'Eglise  ,  et  le 
Rédempteur  lui-même^  dont  ils  nioient  l'incar- 
nation et  la  passion ,  ïhonneur  dû  aux  saints  ,  le 
mariage  légitime^  et  f  usage  de  la  viande  (i).  Et 
le  même  auteur  nous  fait  voir  qu'ils  étoient  de  la 
même  secte  que  les  hérétiques  d'Orléans,  dont 
Terreur  étoit  venue  d'Italie.  * 

xln.  En  effet ,  nous  voyons  que  les  Manichéens  s!é- 

,^*î,"**"  toient  établis  en  ce  pays* là.  On  les  appeloit 
lie  appelés  Cathares,  c  est  -  a  -  dire  ,  purs.  D  autres  héré- 
CaUiares,  et  tiqaes  avoieut  autrefois  pris  ce  nom  ;  et  c'étoit 
pourcpoi.  j^^  pf ovatiens ,  dans  la  pensée  qu'ils  avoient  que 
leur  vie  étoit  plus  pure  que  celle  des  autres ,  à 
caase  de  la  sévérité  de  leur  discipline.  Mais  les 
Manichéens  enorgueillis  de  leur  continence  et  de 
l'abstinence  de  la  viande  qu'ils  croy oient  im« 
monde,  se  regardoient  non  -  seulement  comme 
Cathares  ou  purs ,  mais  encore ,  au  rapport  de 
saint  Augustin  (s),  comme  Caiharistes,  c'est-à- 
dire,  purificateurs,  à  cause  de  la  partie  de  la 
substance  divine  mêlée  dans  les  herbes  et  dans 
les  légumes ,  avec  la  substance  contraire ,  dont 
ils  séparoientet  purifioient  cette  substance  divine 
en  la  mangeant.  Ce  sont  là  des  prodi^ ,  je  l'a* 
voue;  et  on  n'anroit  jamais  cru  que  les  hommes 
en  pussent  être  si  éti^angement  entêtés,  si  on  ne 
lavoit  connu  par  expérience ,  Dieu  voulant  don- 

O)  Fragm»hist,  AquH, édita dPeiro  Pkh,Bar.  t. zi,  on.  10 17. 
«*-  C')  De  Hœr,  in  hcsrs  Manieh,  iom.  yui ,  C9i.  i5. 
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ner  à  Tesprit  hnmain  des  exemples  de  Fayeugle- 
ment  où  il  peut  tomber  ^  quand  il  est  laissé  à 
lui-même.  Voilà  doue  la  véritable  origine  des  hé* 
rétiques  de  France  ventes  des  Cathares  d'Italie. 

y iguier ,  que  nos  Réformés  ont  regardé  comme      XXin. 
le  restaurateur  de  l'histoire  dans  le  dernier  siècle  y  Ma"ch/  ** 
parle  de  cette  hérésie  et  de  la  découverte  qui  s'en  de  Toulouse 
fit  au  concile  d'Orléans ,  dont  il  met  la  date  par     ^^  ^7^/^* 

,  %        ^   .,  -  Preuve  qu  ils 

erreur  eu  loaa  CO;  et  il  remarque  quen  cette  venoient  de 

année  «  furent  pris  et  brûlés  publiquement  plu*  Bulgarie. 

»  sieurs  personnages  en  présence  du  roi  Robert 

»  pour  crime  d'hérésie;  car  on  écrit  ^  poursuit-il  ^ 

»  qu'ils  parloient  pial  de  Dieii  et  des  sacremens  ^ 

»  à  savoir  du  Baptême ,  et  du  corps  et  du  sang 

»  de  Jésus* Christ,  ensemble  aussi  du  mariage; 

»  et  ne  vouloient  user  des  viandes  ayant  sang  et 

»  graisse ,  les  réputant  immondes  s».  Il  raconte 

aussi  que  le  principal  de  ces  hérétiques  s'appe- 

loit  Etienne,  dont  il  donne  Glaber  pour  témoin 

avec  la  chronique  de  saint  Cibard  :  «  Selon  les^ 

»  quels,  continue  *  t  -  il>  plusieurs;  autres  seo« 

3»  taires  de  la  même  hérésie,  qu*on  appeloit  des 

19  Manichéens ,  furent  exécutés  ailleurs ,  comme 

9  à  Toulouse  et  en  Italie  ».  N'importe  que  cet 

auteur  se  soit  trompé  dans  la  date  et  dans  quel-* 

ques  autres  circonstances  de  l'histoire  :  il  n'avoit 

pas  vu  les  actes  qu*on  a  recouvrés  depuis.  Il  suffit 

que  cette  hérésie  d'Orléans  dont  Etienne  fut  l'un 

des  auteurs ,  dont  le  roi  Robert  vengea  les  ^^ès , 

et  dont  Glaber  nous  a  raconté  l'histoire ,  soît 

reconnue  pour  manichéenne  par  Yignier;  qu'il 

CO  Bib.  hUL  IL  paru  à  Van  loaa.  p,  67a. 
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Tait  regardée  comme  la  source  de  Yhiérésie  qu'on 
punit  depuis  à  Toulouse^  et  que  toute  cet^e  im- 
piété fût  dérivée  de  là  Bulgarie,  comme  on  va 
voir. 
XXIV.  Un  ancien  auteur,  rapporté  dans  les  additions 

.  .  ™  ™*  du  même  Vignier ,  ne  permet  pas  d'en  douter, 
vée  par  on  Le  pàssage  de  cet  auteur,  que  Vignier  transcrit 
ancien    «n-  ^^^^  entier  en  latin  (0,  veut  dire  en  français  : 

snicr.  *  Q^®  ^^^  V^^  Thérésie  des  Bulgares  commença 

.  »  à  se  multiplier  dans  la  Lombardie ,  ils  avoient 

»  pour  évéque  un  certain  Marc  qui  avoit  reçu 

'   »  son  ordre  de  la  Bulgarie ,  et  sons  lequel  étoient 

»  les  Lombards ,  les  Toscans  ^  et  ceux  de  la 

»  Marche  :  mais  qù*il  vint  de  Gonstantinople 

»  daAs  la  Lombardie  un  autre  Pape  nommé  Ni- 

»  cétas ,  qui  accusa  Tordre  de  la  Bulgarie  »  ;  et 

que  Marc  reçut  Tordre  de  la  Drungarie. 

XXV.  Quel  pays  c*est  que  la  Drungarie ,  je  n^ai  pas 

Saite  da  besoiu  de  Texaminer .  Renier ,  trèMnstruit  comme 

Mcë!*  ^^  liions  verrons  de  toutes  ces  hérésies,  nous  parle 
des  Eglises  manichéennes  de  Dugramcie  et  do 
Bulgarie  (^),  d*où  viennent  toutes  les  autres  de  la 
gecte  en  .Italie  et  en  France  ;  ce  qui,  comme  Toa 
voit,  s'accorde  très -bien  avec  Tauteur  de  Yi-* 
gnîer.  On  voit ,  dans  ce  même  ancien  auteur  de 
Vignier  (?) ,  que  cette  hérésie  «  apportée  d'outre- 
»  mer,  à  savoir  de  Bulgarie,  de  là  s'étoit  épan- 
D  chée  par  les  autres  provinces ,  où  elle  fut  après 
»  en  grande  vogue  au  pays  de  Languedoc ,  de 
n  Toulouse  et  de  Gascogne  signamment ,  qui  la 

(0  j4ààiL  âia  IL  part,  p.  i33 (*)  Men,  conU  Vald.  c  6« 

t.  lY.  BiU,  PP.  part,  IL  p.  ySg.  —  W  f^igrûtr.ibià. 
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»  fit  dire  aussi  des  Albigeois  y  qu'on  appela  sem- 
31  blablament  Bulgares  » ,  à  cause  de  leur  origine. 
Je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  Vignier  remarque 
de  la  manière  dont  on  toumoit  ce  nom  de  Bul- 
gares dans  notre  langue.  Le  mot  en  est  trop  in- 
fime ;  mais  Forigine  en  est  certaine ,  et  il  n*est 
pas  moins  assuré  qu'on  appeloit  de  ce  nom  les 
Albigeois  pour  marque  du  lieu  d'où  ils  venoient , 
.c'est-à-dire  y  de  Bulgarie. 

Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  convaincre      xxvi. 
ces  hérétiques  de  manichéisme.  Mais  le  mal  se  t^'^J^^JI^ 
déclara  davantage  dans  la  suite ,  principalement       ToalouM 
dans  le  Languedoc  et  à  Toulouse  ;  car  cette  ville     contre  les 
ëtoit  comme  le  chef  de  la  secte  y  d'oU  Phérésiè  ^^  cette  der- 
s'étendant,  comme  porte  le  canon  d'Alexandre  III  >ûère  ville. 
dans  le  concile  de  Tours ,  «  à  la  manière  d'un 
»  cancer ,  dans  les  pays  voisins  y  a  infecté  la  Gnsh 
»  cogne  et  les  autres  provinces  (0  ».  Comme  c'é^ 
toit  là  y  pour  ainsi  dire ,  la  source  du  mal ,'  c'éloit 
là  aussi  que  l'on  commença  d'y  appliquer  le  re- 
mède. Le  Pape  Calixte  II  tint  un  concile  à  Tou- 
Xonj^k^ïy  où  l'on  condamne  les  hérétiques  qui 
«  rejettent  le^  sacrement  du  corps  et  du  sang  de 
»  notre  Seigneur,  le  baptême  des  petits  enfans^ 
»  le  sacerdoce  et  tous  les  ordres  ecclésiastiques , 
»  et  le  mariage  légitime  ».  Le  même  capon  fut 
répété  dans  le  concile  général  de  Latran  sous 
Innocent  II  (^}.  On  voit  ici  le  caractère  du  mani- 
chéisme dans  la  condamnation  du  mariage.  C'en 

(0  C€m€,  Tur.  m.  o,  4*  Conc,  Lahb,  t.  x.  ool.  i4i9'  —  (*)  Conn^ 
ToL  an,  1119.  Conc,  Labb,  t,  x.  coL  857.  Can»  3.  —  {^)  Cane. 
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jest  encore  un  autre  de  rejeter  le  sacrement  de 
l'Eucharistie  ;  car  il  faut  bien  remarquer  que  le 
canon  porte ,  non  pas  que  ces  hérétiques  eussent 
quelque  erreur  sur  ce  sacrement ,  mais  çu'ik  le 
rejetoient^  comme  oU  a  vu  que  faisoient  aussi 
le0  Manichéens* 
xxvn.         Pour  le  sacerdoce  et  tous  les  ordres  ecclésiaa- 

Convenan- 
ce avec  les  tiques,  OU  peut  voir  daus  saint  Augustin  et  dans 

ManichéenR  les  autres  auteurs  le  renversement  qu'introdni- 

Ba^t*AueM-  s***^^^  ^^*  Manichéens  dans  toute  la  hiérarchie  , 
tin.  La  même  et  le  mépris  qu'ils  faisoient  de  tout  Tordis  ec- 
kmî'^T^'  clésiaslique.  A  l'égard  du  baptême  des  petits  en- 
fkns  y  nous  remarquerons  dans  la  suite  que  les 
nouveaux  Manichéens  l'attaquèrent  avec  un  soin 
particulier  :  et  encore  qu'en  général  ils  rejetas- 
fient  le  Baptême  (0  ^  ce  qui  frappoit  les  yeux  des 
hommes  étoit  principalement  ie  refus  qu'ils  fai- 
soient de  ce  sacrement  aux  petits  enfans,  qui 
ëtoient  presque  les  seuls  à  qui  on  le  donnât 
alors  (^).  On  marqua  donc  dans  ce  canon  de  Ton* 
louse  et  deLatran  les  caractères  sensibles  par  où 
cette  hérésie  toulousaine ,  qu'on  appela  depuis 
albigeoise  y  se  faisoit  connottre.  Le  fond  de  leur 
erreur  demeuroit  plus  caché.  Mais  à  mesure  que 
cette  race  maudite  venue  de  la  Bulgarie  se  ré- 
pandoit  dans  l'Occident  ^  on  y  découvrit  de  plus 
en  plus  les  dogmes  des  Manichéens.  Us  pénétrè- 
rent jusqu'au  fond  de  l'Allemagne  y  et  l'empereur 
Henri  IV  les  y  découvrit  à  Goslar,  ville  de  Suabé^ 
au  milieu  de  l'onzième  siècle^  étonné  d'où  pou- 

(0  Aug.  de  Hœr.  in  hœr.  MarUch.  tom.  Tiii.  eoL  1 7.  —  (*)  £cB, 
êertn,  x.  Bib.  PP.  t.  ly.  IL  part  p.  8x.  /len.  conL  Vald,  c.  6. 
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Toit  venir  cette  engeance  du  manichéisme  (>). 
Ceux-ci  furent  reconnus  à  canse  qu'ils  s*abste* 
noient  de  la  chair  des  animaux,  quels  qu'ils  fi»^  * 
sent ,  et  en  croyoienl  l'usage  défendu,  L'erréut 
se  répandit  bientôt  de  tous  côtés  en  Allemagne  ; 
et  dans  le  douzième  siècle  on  découvrit  beaucoup 
de  ces  hérétiques  autour  de  Cologne^  Le  nom  de 
Cathares  faisoit  connottre  la  secte  ;  et  Ecbêrt, 
auteur  du  temps  très  ^  versé  dans  la  théologie , 
nous  fait  voir  dans  ces  Cathares  d^autour  de  Go- 
logne  tous  les  caractères  des  Manichéens  W  ;  la  . 
même  détestation  de  la  viande  et  du  mairiage,  le 
même  mépris  du  Baptême  y  la  même  horreur  pour 
la  communion  y  la  même  répugnance  à  croire  la 
vérité  de  Fincarnation  et  de  lu  passion  du  Fils  de 
Dieu  ;  et  enfin  les  autres  marques  semblables  que 
}e  n'ai  plus  besoin  de  répéter.  • 

Mais  comme  les  hérésies  changent ,  ou  se  dé'-     xxvm. 
couvrent  davantage  avec  le  temps,  on  y  voit  bèau-^  acntîm*    ** 
coup  de  nouveaux  dogmes  et  de  nouvelles  prati^  d'Ecbert  sv 
ques.  Par  exemple ,  en  nous  expliquant  avec  les  ***  **"«*fîî^ 
autres^le  mépris  que  ces  Manichéens  feisoient  du  niagne. 
Baptême  y  Ecbert  nous  apprend  que  8*ils  reje* 
toient  le  baptême  d'eau  (?) ,  ils  donnoient  avec 
des  flambeaux  allumés  un  certain  baptême  de  feu , 
dont  il  explique  la  cérémonie  (4).  Ilss'acharnoient 
contre  le  baptême  des  petits  enfans  :  ce  que  je 
remarque  encore  une  fois^  parce  que  c'est  là  un 
des  caractères  de  ces  nouveaux  Manichéens.  Us 

(0  Herm.  Cont.  ad  ^.  loSa.  Bar,  U  xi.  ad  tumd.  an.  Centu- 
riat.  in  Cent.  xi.  c.  5.  nvhfin,  —  (*)  E(ib,  set  m,  ziii.  adif,  Cath» 
t.  IT.  Bihi,  PP.  part.  IL  —  W  Serm.  i.  8 ,  x  i .  •«  (4)  Ibid*  serm.  7. 
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en  avoient  encore  nn  autre  qui  o'est  pas  moins 

rems^rquable  ;  c'est  qu'ils  disoient  que  les  sacre- 

mens  perdoient  leur  vertu  par  la  mauvaise  vie 

de  ceux  qui  les  administroient  (0.  C'est  pourquoi 

ils  e^agéroient  la  corruption  du  clergé ,  pour 

faire  voir  qu'il  n'y  avoilplus  de  saeremens  parmi 

nous;  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous 

avons  vu  qu'on  les  accusoit  de  rejeter  le  sacerdoce 

et  tous  les  ordres  ecclésiastiques.    ^ 

XXTC  On  n'avoit  pas  encore  tout -à-fait  pénétré  la 

Ondécou-  cToyance  des  dcux  principes  dans  ces  nouveaux 

noîeni  deux  hérétiques^   Car  encore  qu'on  sentit  bien  que 

premiers        c  étoit  la  raisou  profonde  qui  leur  faisoit  rejeter 

prmcipes.      ^^  Tunion  des  deux  sexes  et  toutes  ses  suites  dans 

tous  les  animaux  y  comme  les  chairs,  les  œufs,  et 

le  laitage;  Ecbert  e&t  le  premier,  que  je  ^che  , 

•  qui  leur  objecte  cette  erreur  en  termes  formels» 

U  dit  même  qu4l  a  découvert  très-certainement, 

que  c'étojt  la  raison  secrète  qu'ils  avoient  entre 

eux  d'éviter  la  viande ,  parce  que  le  diable  en 

étoit  le  créateur  (^).  On  voit  la  peiue  qu'on  avoit 

de  pénétrer  le  fond  de  leur  doctrine  :  mais  elle 

paroissoit  assez  par  ses  suites. 

XXX  On  apprend  du  même  auteur  que  ces  héré- 

d  ^"lîé^-  tiques  se  mitigeoient  quelquefois  k  l'égard  du 

û^M.  mariage  (3).  Un  certain  Hartuvin  le  permettoit 

parmi  eux  à  un  garçon  qui  épousoit  une  fille,  et 

il  vouloit  qu'on  fût  vierge  de  part  et  d'antre; 

encore  ne  devoit-^on  pas  aller  au-delà  du  premier 

en&nt  :  ce  que  je  remarque  afin  qu'on  voie  les 

(0  £ch,  sena*  iv,  «le.  —  W IM,  senn,  Yi.  p»  99—  C')  &/*»».  v^ 
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cacher. 
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bizarreries  d'une  secte  qui  n'éloit  pas  d^aocord 
avec  elle-même^  et  se  trouvoit  souvent  contrainte 
à  démentir  ses  principes. 

Mais  la  marque  la  plus  certaine  pour  connottre  XXXL 
ces  hérétiques  étoit  le  soin  qu'ils  avoient  de  se 
cacher,  non-seulement  en  recevant  les  sacremens 
avec  nouS|  mais  encore  en  répondant  comme 
nous ,  lorsqu'on  les  presspit  sur  la  foi.  C'étoit 
Tesprit  de  la  secte  dès  soti  commencement;  et 
nous  l'avons  remarqué  dès  le  temps  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Léon.  Pierre.de.  Sicile ,  et. après 
lui  Cedi^nus  nous  font  voir  le  Inéme  caractère 
dans  les  PaMliciens.  Non^seuletnent  ils  nibiént  en 
général  qu'ils  fussent  Manidiéeus;  mais  encore 
interrogés  en  particulier  .de  chaque  dogme  de 
la  foi  y  ils  paroissoient  Catholiques,  en.  trahissant 
leurs  sentimens  par  des  mensonges  manifestes  (0, 
ou  du  moins  en  les  déguisant  par  des  équivoques 
pires  que  le  mensonge ,  parce  qu'elles  étoient 
plus  artificieuses  et  plus  pleines  d'hypocrisie.  Par 
exemple,  quand  on  leur  parloit  de  l'eau  du 
Baptême^  ils  la  recevoient  en  entendant  par  l'eau 
du  Baptême  la  doctrine  de  notre  Seigneur ,  dont 
les  âmes  sontpurifiées  W*  Tout  leur  langage  étoit 
plein  do  semblables  allégories  ;  et  on  les  prenoit 
pour  des  orthodoxes,  à  moins  d'avoir  appris  par 
un  long  usage  à  connoître  leurs  équivoques. 

Ecbert  nous  en  apprend  une  qu'on  n'auroit     xxxii. 
iainais  devinée.  On  savoit  qu'ils  rejetoient  l'Eu-    ^'^^  !^' 

'  ^  f  voques  lora- 

charistie;  et  lorsque,  pour  les  sonder  sur  un  qa'onlesin- 

(0  Peir.  Sic.  iwt.  Ub.  de  hi*U  HmUch.  ~  («)  lUd.  Ccdr.  tom.  u 
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terrogeoit  article  sl  important ,  on  leur  demandoit  s'ils  foi-- 
wriaioi.  gQjgnt  le  corps  de  notre  Seigneur ,  ils  rëpondoient 
sans  hésiter  qu  ils  le  faisoient ,  en  entendant  que 
leur  propre  corps  qu'ils  faisoient  en  quelque  sorte 
en  mangeant,  ëtoit  le  corps  de  Jésus-Christ  (0, 
à  cause  que  y  selon  saint  Paul,  ils  en  étoient  lés 
membres.  Par  ces  artifices  Ils  parotssoient  au  de- 
hors très-catholiques.  Cho&e  étrange  !  Un  tleleurs 
iiogmes  ëtoit,  que  TEvangile  défendoit  de  jurer 
pour  quelque  cause  que  ce  fût  (3)  i  cependant 
'interrogés  sur  la  religion^  ils  croyoient  qu'il  étoit 
permis  non-seulement  de  mentir,  mais  encore  de 
se  parjurer;  et  ils  avoient  appris  des  anciens 
Prisdllianistes ,  autre  branche  de  Manichéeiis 
connue  en  Espagne,  ce  Vers  rapporté  par  saint 
Augustin  :  ce  Jurez,  parjurez-vous  tant  que  vous 
»  voudrez;  et  gardez-vous  seulement  de  trahir  le 
»  secret  de  la  secte.  Jura,  perjura;  secretum 
»  prodere  noli  i^)  ».  C'est  pourquoi  Ecbert  les 
appeloit  des  hommes  obscurs  (4) ,  des  gens  qui 
ne  préchoient  pas,  mais  qui  parloientà  Foreille, 
qui  se  cachoient  dans  des  coins ,  et  qui  murmu- 
-^  roient  plutôt  en  seci^et  qu'ils  n'expliquoient  leur 
doctrine.  G'étoit  un  des  attraits  de  là  secte  :  on 
trouvoit  je  ne  sais  quelle  douceur  dans  ce  secret 
impénétrable  qu'on  y  observoit;  et  comme  disoit 
le  sage ,  ces  eaux  q^on  buvoit  furtivement  pah 
roùsoient  plus  agréables  (^).  Saint  Bernard ,  qui 

(0  £cb.  serm.  i.  11.  «-  M  Bern.  in  CanL  serm,  uly,  n.  3; 
tom*  I,  col,  i49i>  "  (^)  De  Hœr.  in  htsr.  Priseil.  t.  y  m,  ooL  aa. 
£cb.  serm,  ii.  Bern.  ibid.  —  (4)  IniL  Uh,  id,  serm.  1.  a,  7 ,  etc.  -^ 
C*)Prov.  IX.  17. 
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connoissoit  bien  ces  hérétiques ,  comme  nous 
verrons  bientôt^  y  remarque  ce  caractère  parti*- 
cnlier  (O4  qu'au  lieu  que  les  autres  hérétiques  y 
poussés  par  l'esprit  d'orgueil  ^  ne  cfaerchoient 
qu'à  se  faire  connottre;  ceux-ci  au  contraire  ne 
trayailloîent  qu'à  se  cacher  :  les  autres  vouloient 
vaincre;  ceuz*ci  plus  malins  ne  voulaient  que 
nuire  y  et  se  couloient  sous  l'herbe  pour  inspirer 
plus  sûrement  leur  venin  par  une  secrète  mor-^ 
sure.  C'est  que  leur  erreur  découverte  étoit  à  demi 
-vaincue  par  sa  propice  absurdité  :  c'est  pourquoi 
ils  s'attaquoient  à  des  ignorans,  à  des  gens  de 
métier  y  à  des  femmelettes,  à  des  paysans ,  et  né 
leur  reccmimandoient  rien  tant  que  ce  secret 
mystérieux  (2). 

Enervin ,  qui  servoit  Dieu  dans  une  Eglise  au-     XXXIII. 
près  de  Cologne ,  dans  le  temps  qu'on  y  décou^  consultT^^S 
vrit  ces  nouveaux  Manichéens  dont  Ecbert  nous  Bernard  rar 
a  parlé ,  en  fait  dans  U  fond  le  même  récit  que  ^^  Manichc- 

.,•,,.,     «os  d  auprès 

cet  auteur  ;  et  ne  voyant  point  dans  1  Eglise  de  ae  Cologne. 
plus  grand  docteur  à  qui  il  pût  s'adresser  pour 
les  confondre  que  le  grand  saint  Bernard ,  abbé 
de  Clairvauxy  il  lui  en  écrivit  la  belle  lettre  que 
le  docte  P.Mabillon  nous  a  donnée  dans  ses  Ana- 
lectes  (3).  Là  ,  outre  les  dogmes  de  ces  hérétiques 
que  je  ne  veux  plus  répéter ,  nous  voyons  les  parr 
tialités  qui  l.es  firent  découvrir  :  on  y  voit  la  di^^ 
stinction  des  auditeurs  et  des  élus  (4)  ;  caractère 
certain  de  manichéisme  marqué  par  saint  Augus- 

(>)  Serm.  Lxy.  in  CanL  n.  i.  —  (*^  Ihid. Ech,  iniu  Hh,  etc.  Bem. 
^  9enn.  lzt,  lxvi.  —  (3)  Encryin,  ep.  ad.  S*  Bern»  AnàL  lu.  p*  4^3. 
—  i4)  Ib,  455,  456. 
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tin  :  on  y  voît  qu'Us  auoient  leur  Pape  (0  ;  vërité 
qui  se  découvrit  davantage  dans  la  suite  :  et  enfin 
qu'ils  se  glorifîoient  «  que  leur  doctrine  avoit  duré 
»  jusqu'à  nous,  mais  cachée ,  dès  le  temps  des 
M  martyrs ,  et  ensuite  dans  la  Grèce ,  et  en  quel- 
»  ques  autres  pays  »  :  ce  qui  est  très-vrai  ;  puis- 
quelle  venoit  de  Marcion  et  de  Manès,  hérésiar- 
ques du  troisième  siècle  :  et  on  peut  voir  par-là 
de  quelle  boutique  est  sortie  la  méthode  de  sou- 
tenir la  perpétuité  de  l'Eglise ,  par  une  suite  ca- 
chée et  par  des  docteurs  répandus  deçà  et  delà 
sans  aucune  succession  manifeste  et  légitime. 
XXXIV.  Au  reste ,  qu'on  ne  dise  pas  que  la  doctrine 
Ceshéréu-  de  CCS  hérétiques  fut  peut-être  calomniée  pour 

ques  mterro-  .  ■ 

gës    devant  n'avoir  pas  été  bien  entendue  :  il  parott  y  tant  par 
loŒt  le  peu-  la  lettre  d'Enervin  que  par  les  sermons  d'Ecbert, 
que  l'examen  de  ces  hérétiques  fut  fait  publi- 
quement (^)  y  et  que  c'étoit  un  de  leurs  évéques 
et  un  de  leurs  compagnons  qui  soutinrent  leur 
doctrine  autant  qu'ils  purent  en  présence  dé  l'ar- 
chevêque ^  de  tout  le  clergé  et  de  tout  le  peuple. 
L^^^^*         Saint  Bernard  ^  que  le  pieux  Enervin  excitoit 
deceshéréti-  ^  réfuter  ces  hérétiques,  fit  alors  les  deux  beaux 
qaes  réfutés  sermons  sur  les  cantiques ,  où  il  attaque  si  vive- 
nard  oui  le*  "^^^^^l^s  hérétiques  de  son  temps.  Usont  unrap- 
avoit  bien     port  si  manifeste  à  la  lettre  d'Enervin ,  qu'on 
connus  a      ^^jj.  j^j^^^  qu'elle  y  a  donné  occasion  :  mais  on 

voit  bien  aussi  y  de  la  manière  si  ferme  et  si  po- 
sitive dont  parle  saint  Bernard ,  qu'il  étoit  in- 
struit d'ailleurs ,  et  qu'il  en  savoit  plus  qu'Ener- 

(0  Enctviru  tp,  ad.  S.  Bern.  AntA,  m.  p*  4^7'  -~  (*)  'M*  4^^ 
Ech,  $crm.  I. 
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vin  lui  -  même.  En  effet ,  il  y  avoit  déjà  plus  de 
yingt  ans  que  Pierre  de  Bruis  et  son  disciple  Henri 
avoient  répandu  secrètement  ces  erreurs  dans  lé 
Danphiné ,  dans  la  Provence  j  et  surtout  aux^n* 
virons  de  Toulouse.  Saint  Bernard  fit  un. voyage 
dans  des  pays -là  pour  y  déraciner  ce  mauvais 
germe  ;  et  les  miracles  qu'il  y  fit  en  confirmation 
de  la  vérité  catholique  sont  plus  éclatans  que  le 
soleil.  Mais  ce  qu*il  importe  de  bien  remarquer, 
c^est  qu'il  n'oublia  rien  pour  s'instruire  d'une 
hérésie  qu'il  alloit  combattre ,  et  qu'ayant  con- 
féré souvent  avec  les  disciples  de  ces  hérétiques, 
il  n'en  a  pas  ignoré  la  dMtrine.  Or  il  y  remar- 
ie distinctement  avec  la  condamnation  du 
baptême  des  petits  enfans  ^  de  Vinpocation  des 
saints  et  des  oblations  pour  les  morts,  celle  de 
tusage  du  mariage,  et  de  tout  ce  çuiétoit  sorti  dé 
près  ou  de  loin  de  l'union  aies  deux  sexes  ,  comme, 
étoit  la  mande  et  le  laitage  (  0.  Il  les  taxe  aussi  de. 
ne  pas  recevoir  l'ancien  Testament,  et  de  ne  re*. 
cevoir  que  l'E%^angile  tout  seul  (^).  C'étoit  encore 
nnede  leurs  en^eurs  notée  par  saint  Bernard, 
qu*un  pécheur  n'étoit  plus  évéqne ,  et  «  que  les 
1»  Papes  y  les  archevêques ,  les  évêques ,  et  les 
»  prêtres  n'étoient  capables  ni  de  donner ,  ni  de 
B  recevoir  les  sacremens ,  à  cause  qu  ils  étoient 
3»  pécheurs  (?)  ».  Mais  ce  qu'il  remarque  le  plus, 
c*est  leur  hypocrisie  ;  non -seulement  dans  Tap- 
parence  trompeuse  de  leur  vie  austère  et  péni- 
tente, mais  encore  dans  la  coutume  qu'ils  obser- 

(■)  Serm.  ïxti.  in  CaitL  n.  9>  •—  (*)  Semh  ixr»  n.  3.  — « 
{^)  Serm.  ucyt.  «.il. 
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voient  constamment  de  recevoir  avec  nous  les 
^     sacremensy  et  de  professer  publiquement  notre 
doctiùne  qu'ils  décbiroient  en  secret  (0.  Saint 
Bernard  fait  voir  que  leur  piété  n'étoit  que  dissimu* 
lation.  En  apparence  ils  blâmoient  le  commerce 
avec  les  femmes,  et  cependant  on  les  voyoit  tous 
passer  avec  une  femme  les  jours  et  les  nuits.  La 
profession  qu'ils  faisoient  d'avoir  le  sexe  en  hor* 
reur  leur  servoit  à  faire  croire  qu'ils  n'en  abusoient 
pas.  Ils  croyoient  tout  jurement  défendu  ;  et  in- 
terrogés sur  leur  foi  ^  ils  ne  craignoient  pas  de 
se  parjurer  :  tant  il  y  a  de  bizarrerie  et  d'incon- 
stance dans  les  esprits  excessifs.  Saint  Bernard 
conduoit  de  toutes  ces  choses ,  que  c'étoit  là 
ce  mystère  d'iniquité  prédit  par  saint  Paul  (s)  ^ 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  étoit  plus  caché  ; 
et  que  ces  hommes  sont  ceux  que  le  Saint-Es^ 
prit  a  fait  connottre  au  même  apôtre  comme  des 
hommes  séduits  par  le  démon ,  çui  disent  des 
mensonges  en  hypocrisie;  dont  la  conscience  est 
cautérisée;  qui  défendent  le  mariage  et  les  vian-- 
des  que  Dieu  a  créées  (3).  Tous  les  caractères'  y 
cçnviennent  trop  clairement  pour  avoir  besoin 
d'être  remarqués  :  et  voilà  les  prédécesseurs  que 
se  donnent  les  Calvinistes. 
XXXTI.        De  dire  que  ces  hérétiques  toulousains^  dont 
Pierre  de  parle  saiut  Bernard ,  ne  sont  pas  ceux  qu'on  ap- 
Hcnri!         P^^^  vulgairement  les  Albigeois ,  ce  seroit  une 
illusion  trop  grossière.  Les  ministres  demeurent 
d^accord  que  Pierre  de  Bruis  et  Henri  sont  deux 

j 

0)  Serm,  tXT.  in  CaitU  n,  S.  «^  («)  //.  Thêês.  it.  7»  —.(3)  «Serm. 
UYi.  n,  1.  /.  Tim.  iv.  I  y  3,  3. 
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4es  chefs  de  cette  secte ,  et  que  Pierre  le.  \éné* 
rable ,  abbé  de  Cluni  y  leur  contemporain ,  dont 
nous  parlerons  bientôt  y  ttuaqua  les  uilbigeois 
sous  le  nom  de  Pétrobusiens  (0.  Si  les  auteurs 
$ont  convaincus  de  manichéisme  y  les  sectateurs 
D*ont  pas  dégénéré  de  cette  doctrine;  et  on  peut 
juger  de  ces  mauvais  arbres  par  leurs  fruits  :  car 
encore  qu'il  soit  constant  par  les  lettres  de  saint 
Bernard ,  et  par  les  auteurs  du  temps  ip) ,  qu'il 
convertit  beaucoup  de  ces  hérétiques  toulousains 
disciples  de  Pierre  de  Bruis  et  de  Henri ,  la  race 
n'en  fut  pas  éteinte  ^  et  ils  gagnoient  d'autant 
plus  de  monde  qu'ils  continuoient  à  se  cachen 
On  les  appeloit  les  bons  hommes^  tant  ils  étoient 
doux  et  simples  en  apparence  :  mais  leur  doctrine 
parut  dans  un  interrogatoire  que  plusieurs  d'eux 
subirent  à  Lombez,  petite  ville  près  d'Albi ,  dans 
un  concile  qui  s'y  tint  en  1 176  (?). 

GanceliUi  évéque  de  Lodève,  bien  instruit  de    xxxvn. 
leurs  artifices  et  de  la  saine  doctrine  y  y  fut  chargé     ^oncîle  de 
de  les  interroger  sur  leur  croyance.  Ils  biaisent  i^i^^^  ^^^^^ 


sur  beancoup  d'articles  y  ils  mentent  sur  d'autres;  rogatoire  de 

CCS 

ques. 


mais  ils  avouent  en  termes  formels  y  «  qu'ils  re*  ^^     ^     " 


n  jettent  l'ancien  Testament;  qu'ils  croient  la 
»  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^ 
»  Christ  également  bonne,  soit  qu'elle  se  fasse 
9  par  un  laïque  ou  par  un  clerc ,  pourvu  qu'ils 
»  soient  gens  de  bien  ;  que  toul  serment  est  illi- 
»  cite  ;  et  que  les  évéques  et  les  prêtres  ^  qui  n'a* 

(0  La  Roq>  hisU  de  PEuch.  4^3,  .1^53.  —  («)  Epist  a4>'  a^'* 
Toi  yu.  S.  Sera.  Ub,  m.  c.  5.  -^  C^)  Act,  Cône.  Lumb,  U  z.  Cbnc. 
Labb,  €oL  1471*  «n.  1176. 


lia  Bisïoinis 

3»  voient  pas  les  qu^dités  que  saint  Paul  prescrit^ 
s  ne  sont  ni  prêtres,  ni.évéques  »•  On  ne  put 
)amais  les  obliger ,  quoi  qu  on  put  dire ,  à  ap* 
prouver  le  mariage  ni  le  baptême  des  petits  en- 
fans;  et  le  refus  obstiné  de  reconnottre  des  vérités 
si  constantes  fut  pris  pour  un  aveu  de  leur  erreur. 
On  les  condamna  aussi  par  TEcriture,  comme 
gens  qui  refusoient  de  confesser  leur  foi;  et  sur 
tous  les  points  proposés  ils  sont  vivement  pressés 
par  Ponce ,  archevêque  de  Narbonne  ^  par  Arnaud  ^ 
évêque  de  Nîmes ,  par  les  abbés ,  et  surtout  par 
Gaucelin  y  évêque  de  Lodè ve ,  que  Gérauld ,  évêque 
d*Albiy  qui  étoit  présent  et  Tordinaire  du  lieu^ 
avoit  revêtu  de  son  autorité.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse,  voir  en  aucun  concile  ni  la  procé- 
dure plus  régulière ,  ni  l'Ecriture  mieux  em- 
ployée ,  ni  une  dispute  plus  précise  et  pltfs  con- 
vaincante.  Qu'on  nous  dise  encore  après  cela 
que  ce  qu'on  dit  des  Albigeois  sont  des  calom- 
nies, 
xxxvni.       Un  historien  du  temps  récite  au  long  ce  con-» 
Histoire  du  QÎie  (0  ^  et  douue  un  fidèle  abrégé  des  actes  plus 
le  par  an  au-  ^^pl^s  qu  OU  a  recouvrés  depuis.  Yoia  comme  il 
teur  du        commence  son  récit.  «  Il  y  avoit  dans  la  province 
temps.  ^  ^g  Toulouse  des  hérétiques  qui  se  faisoient 

»  appeler  les  bons  hommes ,  maintenus  par  les 
3^  soldats  de  Lombez.  Ceux-là  disoient  qu  ils  ne 
»  recevoient  ni  la  loi  de  Moïse,  ni  les  prophètes^ 
a»  ni  les  psaumes ,  ni  l'ancien  Testament ,  ni  lés 
3»  docteurs  du  nouveau  ;  à  la  réserve  des  Evan- 
i>  gileSy  des  Epitres  de  saint  Paul^  des  sept  Epitres 

{Sï  Roger,  Hovtd.  in  AtmaL  AngL 

»  canoniques. 
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)»  caBoniquesy  des  actes  et  de  FÂpocalypse  ». 
C*en  est  aâses^  sans  parler  davantage  du  reste, 
pour  faire  rougir  nos  Protestans  des  erreurs  de 
leurs  ancêtres. 

Mais  pour  foire  soupçonner  quelque  calomnie     XXXTX. 
dans  la  procédure  qu'on  tint  contre  eux  >  ik  re-  ^j^  TéSti^ 
-marquent  qu^on  les  appela  non  point  Mani«-  qaessontap- 
diéens,  mais  Ariens;  que  cependant  les  Mani--  P«l^^*«"*- 
4i»éen$  n*ont  jamais  été  accusés  d'arianisme ,  et 
que  Baronius  lui  -  même  a  reconnu  cette  équi- 
voque (0.  Quelle  chicane  1  de  verbaliser  sur  le 
titre  qa^on  donne  à  une  hérésie ,  quand  on  là  voit 
désignée  y  pour  ne.  point  parler  des  autres  mar* 
ques ,  par  celle  de  rejeter  Tanden  Testament  1 
Mais  il  faut  encore  montrer  à  ces  esprits  conten* 
tieux  quelle  raison  on  avoit  d*accuser  les  Mani« 
cbéens  d*arianisme.  Cest  que  Pierre  de  Sicile  dit 
ouvertement  y  «  qu'ils  professoient  la  Trinité  en 
»  parole ,  qu'ils  la  nioient  dans  leur  cœur ,  et 
9  qu'ils  en  tournoient  le  myatère  en  allégories 
»  impertinentes  (^)'».  < 

Cest  aussi  ce  que  saint  Augustin  nous  apprend        XL. 
à  fond.  Fauste ,  évéque  des  Manichéens  avoit  .^^  °  Bh^- 
écrit  :  ce  Nous  reconnoissons  soims  trcHS  noms  une  chéenararlA 
3»  seule  et  même  divinité  de  Dieu  le  Père  tout-  TrimU,  p*r 

flaint  Âucus-' 

»  puissant  y  de  Jésus-Christ  son  Fils^  et  du  Sainte  ^^ 
»  Esprit  (?)  9.  Mais  il  ajoute  ensuite  :.«  Que  le 
»  Père  habitoit  la  souveraine  et  principale  la* 
»  mièrcy  que  saint  Paul  appeloit  inaccessible  : 

(>)  La  Boq.  ihid.  Bar.  t.  xii.  an,  1 176.  p.  674*  —  (*'  Petr.  Sic. 
ihid.  —  (3)  FausL  ap.  Aug.  Ub.  xx.  oonL  Faf$9t,  tap*  3,  t.  Yiii, 
333. 
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».  pour  le  Fils  y  qu'il  résidoit  dans  la  seconde 
»  lumière? y  qui  est  la  visible;  et  qu'étant  double 
»  selon  Tapôtre.qui  nous  parle  de  la  vertu  et  de 
»  la  sagesse  de  Jésus  -  Christ  y  sa  vertu  résidoit 
»  dans  le  soleil^  et  sa  sagesse  dans  la  lune;  et 
»  enfin  pour  le  Saint- Esprit ^  que^sa  demeure 
»  étoit  dans  Tair  qui  nous  environne  ».  Voilà  ce 
que  disoit  Fauste  ;  par  où  saint  Augustin  le  con^ 
vainc  de  séparer  le  Pils  d'avec  le  Père,  même 
par  des  lieux  corporels  ;  de  le  séparer  encore 
davec  lui- même ,  et  de  séparer  le  Saint  -  Esprit 
de  fan  et  de  lautre  (0  :  les  situer  aussi ,  comme 
faisoit  Fauste  y  dans  des  lieux  si  inégaux ,  c'étoit 
mettre  entre  les  personnes  divines  une  trop  ma- 
nifeste inégalité*  Telles  étoient  ces  allégories 
pleines  d'ignorance  y  par  lesquelles  Pierre  de 
Sicile  convainquoit  les  Manichéens  de  nier  la 
Trinité.  Ce  n'étoit  pas  la  confesser  que  de  l'ex- 
pliquer de  cette  sorte;  mais,  comme  dit  saint 
Augustin ,  c'étoit  coudre  la  foi  de  la  Trinité  à 
ses  intentions.  Un  auteur  du  douzième  siècle , 
contemporain  de  saint  Bernard,  nous  apprend 
que  ces  hérétiques  ne  disoient  point ,  Gloria 
Pa^W'j  et. Renier  dit  expressément  que  les 
Cathares  ou  Albigeois  ne  croyoient  pas  «  que  la 
n-^Trinité  fiit  un  seul  Dieu;  mais  qu'ils  croyoient 
»  que  le  Père  étoit  plus  grand  que  le  Fils  et  le 
»  Saint-Esprit  (3)  ».  11  ne  faut  donc  pas  s'éjtonner 
que  les  Catholiques  aient  rangé  quelquefois  les 

(>)  Faust,  ap*  Aug.  Uh,  xx.  coni,  Faust,  cap.  7 , 1.  fin,  coL  336. 
— •  (*)  Herih.  mon*  ep,  AbtaL  m.  •«»  {,^)  Ren,  conL  f^aU*  c.  6, 
^  XV.  PibL  pp.  p.  75$^ 
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Manichéens  avec  ceux  qui  nioient  la  Trinité 
sainte  y  et  que  par  cette  considération  ils  aient 
pu  leur  donner  le  nom  d'Ariens. 

Pour  revenir  au  manichéisme  de  ces  hérétiques,       xu. 
Gui  deNogent ,  célèbre  au teurdu  douzième  siècle,    ManicWeng 

y        '  ,  '  a     Soissons. 

-et  plus  ancien  que  saint  Bernard ,  nous  fait  voir  xëmoignage 
autour  de  Soissons  des  hérétiques,  qui  «  faisoient  *^®  ^"^  ^^ 
»  un  fantôme  de  Flncarnation  *,  qui  rejetoient  le 
3>  baptême  des  petits  enfans  ;  qui  avoient  en  hor- 
»  reur  le  mystère  qu'on  fait  h  Fautel  ;  qui  pre- 
»  noient  pourtant  les  sacremens  avec  nous  ;  qui 
»  rejetoient  toutes  les  viandes  et  tout  ce  qui  sort 
»  de  l'union  des  deux  sexes  (0  ».  Ils  faisoient,  à 
l'exemple  de  ces  hérétiques  que  nous  avons  vus 
à  Orléans,  une  Eucharistie  et  un  sacrifice  qu'on 
n'ose  décrire;  et  pour  se  montrer  tout- à -fait 
semblables  aux  autres  Manichéens,  ils  se  ea- 
choient  comme  eux  et  se  couloienten  secret  parmi 
nous  y  avouant  et  jurant  tout  ce  qu'on  vouloit, 
pour  se  sauver  du  supplice. 

Ajoutons  à  ces  témoins  Radulphus  Âxdens,  au-       XLII. 
leur  célèbre  du  onzième  siècle ,  dans  la  peinture     Témoigna- 
qu'il  nous  fait  des  hérétiques  d'Agénois ,  qui  «  se  p^us^Ardens 
»  vantent  de  mener  la  vie  des  apôtres;  qui  disent  sur  les  héré- 
»  qu'ils  ne  mentent  point;  qu'ils  ne  jurent  point;  'î^^^^-^S** 
»  qui  condamnent  l'usage  des  viandes  et  du  ma- 
»  riage;  qui  rejettent  Foncien  Testament  et  ne 
»  reçoivent  qu'une  partie  du  nouveau  ;  et ,  ce 
)>  qui  est  de  plus  terril)le  ',  admettent  deux  Créa- 
»  teui-s;  q^i  disent  que  le  sacrement  de  l'autel 
»  n'est  que  du  pain  tout  pyr;  qui  méprisent  le 

0)  De  viid  tud^  lib,  m,  c.  16. 
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3>  Baptême  et  la  résurrectiou  des  corps  (>)  ». 
Sont-ce  là  des  Manichéens  bien  marqués  ?  Or  on 
n'y  Toit  point  d'autres  caractères  que  dans  ces 
T'ouloùsains  et  ces  Albigeois ,  dont  nous  avons 
vu  que  la  secte  s'étoit  répandue  en  Gascogne  et 
dans  les  provinces  voisines.  Agen  avoit  eu  aussi 
ses  docteurs  particuliers;  mais  quoi  qu'il  en  soit^ 
on  voit  partout  le  même  esprit ,  et  tout  y  est  de 
même  sorte, 
xun.  Trente  de  ces  hérétiques  de  Gascogne  se  ré- 

h^T^^  fugièrent  en  Angleterre  en  l'an  i  i6o.  On  les 
en  Angkter-  appeloit  Foplicains  ou  Publicaids.  Mais  voyons 
re.  quelle  étoit  leur  doctrine  par  Guillaume  de 

Neudbrige,  historien  voisin  de  ce  temps,  dont 
Spelman,  auteur  protestant,  a  inséré  letémoi* 
gnage  dans  le  second  tome  de  ses  Conciles  d'An^ 
gleterre  :  «  On  fit,  dit-il  (^),  entrer  ces  hérétiques 
»  dans  le  concile  assemblé  à  Oxford.  Girard,  qui 
»  étoit  le  seul  qui  sût  quelque  chose,  répondit 
)»  bien  sur  la  substance  du  Médecin  céleste  :  mais 
»  quand  on  vint  aux  remèdes  qu'il  nous  a  lais* 
«>  ses ,  ils  en  parlèrent  très-mal,  ayant  en  horreur 
»  le  Baptême ,  l'Eucharistie  et  le  Mariage ,  et 
»  méprisant  l'unité  catholique  ».  Les  Protestans 
rangent  parmi  leurs  ancêtres  ces  hérétiques  ve- 
nus de  Gascogne  (3) ,  à  cause  qa'ils  parlent  mal 
du  sacrement  de  l'Eucharistie,  selon  les  Anglais 
de  ce  temps  qui  étoient  persuadés  de  la  pré« 

(0  Radulp»  Ard,  serm.  in  Dont.  viii.  pogL  Trin.  u  ii.  «• 
(«)  GuiL  Neudh,  JRer,  .AngL  Uh,  ii.  c.  i3.  Conc,  Ox,  tom.  ii. 
Cono,  An  g.  Conc.  Laib»  tom.  X,  an.  ii6o.  càL  i4o5.  —  {})  Ltv 
Rotj.  histé  de  VEuc,  c.  18.  p.  46o. 
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sence  réelle.  Mais  ils  devroient  considérer  que 

ces  Poplicains  sont  accasës,  non  pas  de  nier  la 

présence  réelle  y  mais  d*a{foir  en  horreur  FEu" 

charistie,  aussi  bien  (jue  le  Baptême  et  le  Ma^ 

riage^  trois  caractères  visibles  du  manichéisme  : . 

et  je  ne  tiens  pas  ces  hérétiques  entièrement  jus->. 

tifiés  sur  le  reste,  sous  prétexte  qu'ils  en  répon-. 

dirent  assez  bien  ;  car  nous  avons  trop  vu  les  ar* 

tifices  de  cette  secte;  et  en  tout  cas  ils  n'en  se-. 

roient  pas  moins  Manichéens ,  quand  ils  auroient 

adouci  quelques  erreurs  de  cette  secte. 

Le  nom  même  de  Publicains  ou  de  Popli*      XLIV. 

-cains  étoit  un  nom  de  Manichéens,  comme  il     9"*  ®*^^ 

'  pu 


iciuiu     ou 


parolt  clairement  par  le  témoignage  de  Guil-     Publicains 

laume  le  Breton.  Cet  auteur ,  dans  la  vie  de  Phi-  '?'**   **■***" 

lippe  Auguste ,  dédiée  à  Louis  son  fils  atné, 

parlant  des  hérétiques  çuon  appelait  vulgaire^ 

ment  Poplicains  j  dit  c<  qu'ils  rejetoient  le  ma- 

9  riage  ;  qu'ils  regardoient-  comme  un  crime  de 

»  manger  de  la  chair  ;  et  qu'ils  avoient  les  autres 

»  superstitions  que  saint  Paul  remarque  en  peu 

»  de  mots  CO  »  :  c*étoit  dans  la  première  à  Ti- 

mothée. 

Cependant  nos  Réformés  croient  faire  hon-      XLV* 
neur  aux  disciples  de  Valdo,  de  les  mettre  au     *-«*">*»'*- 
nombre  des  Poplicains  (^).  Il  n'en  faudroit  pas  VaudoisMa- 
4avantaire  pour  condamner  les  Vaudois  :  mais  nichéens,  en 

^     '^  1.1  IcsfaÎBantPo 

je  ne  me  veux  point  prévalou*  de  cette  erreur  :  pUcaini. 
je  laisserai  aux  Vaudois  leurs  hérésies  particu-* 

(0  Phiiip.  Uk.  u  Duch.  t,  T»  HùL  Frmus.  p.  loa.  —  (*)  La 
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lières;  et  il  me  suffit  d'avoir  fait  voir  que  les 

Poplicaios  sont  convaincus  de  manichéisme. 

XLVI.         •  Je  reconnois  avec  les  Protestans  (0  q.ue  le 

aïrli'""  traité  d'Ermengard   n'a   pas   dû   être   intitulé 

gard.  contre  les  Vaudoisj  comme  il  Fa  été  par  Gret- 

ser  ;  car  il  ne  parle  en  aucune  sorte  de  ces  hété- 

tiques  :  mais  c'est  que  du  temps  de  Gretser  on 

nommoit  du  nom  commun  de  Vaudois  toutes 

les  sectes  séparées  de  Rome   depuis  l'onzième 

ou  douzième  siècle  jusqu'au  temps  de  Luther; 

ce  qui  fit  que  cet  auteur  y  en  publiant  divers 

traites  contre  ces  sectes,  leur  donna  ce   titre 

■ 

'  général ,  contre  les  fraudais  :  mais  il  ne  laissa 
pas  de  conserver  à  chaque  livre  le  titre  qu'il 
avoit  trouvé  dans  le  manuscrit.  Voici  donc 
comme  Ermengard  ou  Ermengaud  avoit  inti- 
tulé son  livre  :  Traité  contre  les  hérétiques  qui 
disent  que  c'est  le  démon  et  non  pets  Dieu,  qui 
a  créé  ce  monde  et  toutes  les  choses  visibles  W, 
Il  réfute  en  particulier  chapitre  à  chapitre  tou- 
tes les  erreurs  de  ces  hérétiques ,  qui  sont  tou- 
tes celles  du  manichéisme  que  nous  avons  tant 
de  fois  marquées.  S'ils  parlent  contre  l'Eucha- 
ristie ,  ils  ne  parlent  pas  moins  contre  lo,  Bap- 
tême :  s'ils  rejettent  le  culte  des  saints  et  d'au- 
tres points  de  notre  doctrine^  ils  ne  rejettent 
pas  moins  la  création ,  l'incarnation ,  la  loi  de 
Moïse  y  le  mariage ,  l'usage  de  la  viande  et  la  ré- 
surrection (?)  ;  de  sorte  que  se  prévaloir  de  l'au- 

(0  Hubert.  La  Roq,  —  (»)  Tom.  x.  Bihl  PP.  L  part,  p,  ia33. 
—  (')  Ihid.  cap,  XI,  XII,  luiulbid.  c.  i,  u,  m,  vu.  làiJ,  x,xv,xvi. 
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tèritë  de  cette  secte ,  c'est  mettre  sa  gloire  dans 
rinfamie  même. 

Je  passe  plusieurs  autres  témoins ,  qui  ne  sont     XLYIT. 
plus  nécessaires  après  tant  dç  preuves  convain»     OopasMa 
cantes  :  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qu'il  ne  faut    ***™*"  ^^ 

J  X        T  ^         ^  autcars    qui 

pas  oublier,  à  cause  qu'insensiblement  ils  nous  traitent  des 
introduisent  à  la  connoissance  des  Vaudois.  Mamcbëens 

et  des  Vatt- 

Je  produis  d*abord  Âlanus ,  célèbre  moine  de  aoù. 
l'ordre  de  Ctteaux ,  et  l'un  des  premiers  auteurs     XLVm. 
qui  ont  écrit  contre  les  Vaudois.  Celui  «ci  dédia  xkJI^*]^e 
un  traité  contre  les  hérétiquesTde  son  temps  au     les  hëretî- 
comte  de  Montpellier  son  seieneur ,  et  le  divisa  «P^d*^®**^ 

1*1  pcllicr    «ont 

en  deux  livres.  Le  premier  regarde  les  hérétiques  Manichëess. 
de  son  pays.  Il  leur  attribue  les  deux  principes 
et  la  &usseté  de  l'incarnation  dé  Jésus -Christ 
avec  son  corps  fantastique ,  et  toutes  les  autres 
erreurs  des  Manichéens  contre  la  loi  de  Moïse, 
contre  la  résurrection ,  contre  l'usage  de  la  viande 
et  du  mariage  :  à  quoi  il  ajoute  quelques  autres 
choses  que  nous  n'avions  pas  vues  encore  dans  les 
Albigeois;  enti*e  autres,  la  damnation  de  saint 
Jean*Baptiste ,  pour  avoir  douté  de  la  venue  de 
Jâus-Christ  (0  ;  car  ils  prenoient  poiir  un  doute 
du  saint  précurseur  ce  qu'il  fit  dire  au  Sauveur 
du  monde  par  ses  disciples  :  ptes-vous  celui  gui 
deuez  venir  (?)  1  Pensée  très-extravagante,  mais 
très-conforme  à  ce  qu'écrit  Fauste  le  Manichéen , 
au  rapport  de  saint  Augustin  (3).  Les  autres  au- 
teurs qui  ont  écrit  contre  ces  nouveaux  Mani- 

(>)  jilan,  p.  3i.  —  C>)  JUatL  xi.  3.  •«-  {^)  Lib,  y.  oont.  FausL 
€.  1.  fom.  Tiii  f  coL  iq5. 
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chéeDS ,  leur  attiibaent  d'un  commun  accord  la 

même  erreur  (0. 

XLDL  Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  Âlanus 

Le  même  ^^^^  j^  Yaudois.  et  il  v  fait  un  dénombrement 

tingue  les     de  leuFS  erreurs ,  que  nous  verrons  en  son  lieu  : 

Vaudois  àM»  il  n^ag  g^gt  d'observer  ici  qu'il  n'y  a  rien  qui 

ressente  le  manichéisme ,  et  de  voir  d'abord  ces 
dieux  sectes  entièrement  distinguées. 
Jm  Celle  de  Valdo  étoit  encore  lissez  nouvelle. 

Pierre  de  gjj^  ^y^it  pris  naissance  à  Lyon  en  l'an  i  i6o«  et 

distingue      Alanus  écrivoit  en  1 202  au  commencement  du 
très-bien  œs  treizième  siècle.  Un  peu  après ,  et  environ  l'an 
«K  laift  voir  ^  Aog ,  Pierre  de  Yaucernai  fit  son  Histoire  des 
que  les  Albi-  Âlbigeois,  oii  traitant  d'abord  des  diverses  sectes 
MuD^  w  '     **  hérésies  de  son  temps ,  il  met  en  premier  lieu 
les  Manichéens ,  dont  il  rapporte  les  divers  par- 
tis (3)  ;  mais  oii  l'on  voit  toujours  quelques  caraco 
tères  de  ceux  qu'on  a  remarqués  dans  le  mani- 
chéisme y  encore  que  dans  les  uns  il  soit  outré  ^ 
et  dans  les  autres  mitigé  et  adouci  selon  la  fan- 
taisie de  ces  hérétiques.  Quoi  qu'il  en  soit  y  tout 
est  du  fond  du  manichéisme  ;  et  c'est  le  propre 
caractère  de  l'hérésie  que  Pierre  de  Yaucernai 
nous  représente  dans  la  province  de  Narèonne^ 
c'est-à  dire  de  l'héi^ésie  des  Albigeois  dont  il  en^ 
treprend  l'histoire.  Il  n'attribue  rien  de  semblable 
à  d'autres  hérétiques  dont  il  parle.  «  Il  y  a  voit  ^ 
»  dit-il,  d'autres  hérétiques  qu'on  appeloit  Van- 
»  dois ,  d*un  certain  Y aldins  de  Lyon.  Ceux  -  là 

(s)  Ehrm-â  Anti-har.  t.  i3.  font.  iT.  Bib.  PP.  p.  i333.  Er^ 
meng.  c.  ti.  ihid,  iSSq,  etc.  —  (*)  HUU  Albig.  Petr.  iKfon.  F'aL 
Cern»  c.  a,  <.  y,  Hist, Franc* Dtich» 
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»  sans  doate  étoîent  mauvais  ;  mais  non  pas  à 
»  comparaison  de  ces  premiers  ».  Il  marque  en« 
suite  en  peu  de  paroles  quatre  de  leurs  erreurs 
principales  ^  et  revient  aussitôt  après  à  ses  Albi- 
geois. Mais  cea  erreurs  des  Yaudois  sont  très^ 
éloignées  du  manichéisme ,  comme  nous  verrons 
bientôt  :  et  voilà  encore  une  fois  les  Albigeois  et 
les  Yaudois I  deux  sectes  très-bien  distinguas,  et 
la  dernière  sans  aucune  marque  de  Manichéens. 

Les  Protestans  veulent  croire  que  Pierre  de        ^\ 
Taucernai  y  parloit  de  l'hérésie  des  Albigeois  aevîncenui 
sans  trop  savoir  ce  qu*il  disoit ,  à  cause  qu'il  leur  dans  m  mmr 
attribue  des  blasphèmes  qu'on  ne  1it>uve  point  ^^^^^  ^ 
même  dans  les  Manichéens.  Mais  qui  peut  garan-  oiractercs 
tir  tous  les  secrets  et  toutes  les  nouveUes  inyen-  ^^  ^^^ 
tions  de  cette  abominable  secte  ?  Ce  que  Pierre 
de  Yaucernai  leur  fait  dire  des  deux  Jésus,  dont 
Tun  est  né  dans  une  visible  et  terrestre  Bethléem, 
et  l'autre  dans  la  Bethléem  céleste  et  invisible , 
est  à  peu  près  de  même  génie  que  les  autres  ré- 
vertes des  Manichéens.  Cette  Bethléem  invisible 
revient  assesà  la  Jérusalem  d'en  haut,  que  les 
Panliciens  de  Pierre  de  Sicile  appeloient  la  mère 
de  Dieu,  d'oii  Jésus -Christ  étoit  sorti.  Qu'on 
dise  tout  ce  qu'on  voudra  de  Jésus  visible  qui 
n'étoit  point  le  vrai  Christ ,  et  que  ces  héi*éti- 
ques  croyoient  mauvais;  je  ne  vois  rien  en  cela 
de  plus  insensé  que  les  antres  blasphèmes  des  Ma- 
nichéens. Nous  trouvons  diez  Renier  des  héré- 
tiques qui  tiennent  quelque  chose  des  Mani- 
chéens (0,  et  qui  reconnoissent  un  Christ  fils  de 

(0  Ken.  (BonL  V^  c,  6,  <.  ir,  //.  part  Bih.  PP.  p.  753. 
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Joseph  et  de  Marie  y  mauvais  d'abord  et  pécheur, 
mais  ensuite  devenu  bon  et  réparateur  de  leur 
secte.  11  est  constant  que  ces  hérétiques  mani«> 
chéens  changeoient  beaucoup.  Renier ,  qui  a  été 
parmi  eux ,  distingue  les  opinions  nouvelles  d'a- 
vec les  anciennes,  et  remarque  qu  il  s'y  étoit  pro- 
duit beaucoup  de  nouveautés  de  son  temps,  et 
depuis  Tan  ia3o  (0.  L'ignorance  et  l'extrava- 
gance ne  demeurent  guère  dans  un  même  ékit , 
et  n'ont  point  de  bornes  dans  les  hommes.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  si  c'étoit  la  haine  qu'on  avoit  pour 
'  les  Albigeois  qui  leur  faisoit  attribuer  le  mani- 
chéisme, ou  si  l'on  veut  «quelque  chose  de  pis; 
d'où  vient  le  soin  qu'on  prenoit  d'en  excuser  les 
Yaijdois ,  puisqu'on  ne  peut  pas  supposer  qu'ils 
fussent  plus  aim&  que  les  autres,  ni  ennemis 
moins  déclarés  de  l'Eglise  romaine  7  Cependant 
voilà  déjà  deux  auteurs  très-zélés  pour  la  doc- 
trine catholique,  et  très  «opposés  aux  Vandois, 
qui  prennent  soin  de  les  séparer  des  Albigeois 
manichéens. 
Ul,  En  voici  encore  un  troisième,  ^ni  n^est  pas 

Distinction  moins  considérable.  C'est  Ebrard ,  natif  de  Bé- 
dcsdeuxwc-  ^^^^^    Jq^^  iç  li^j,ç     intitulé  Antihérésie,  est 

te»    par  '  '  , 

Ebrard  de  composé  contre  les  hérétiques  de  Flandre.  Ces 
Béthune.  hérétiques  s'appeloient  Piples  ou  Piphles  dans 
le  langage  du  pays  {V.  Un  auteur  protestant  ne 
conjecture  pas  mal ,  quand  il  veut  que  ce  mot  de 
Piphles  soit  corrompu  de  celui  de  Poplicains  (^)  ; 
et  par -là  on  peut  connoitre  que  ces  hérétiques 

(»)  Ren.  cont.  Val  c.  ^^t,  iv,  //.  part,  Sih.  PP.  /?.  ^Sq.  -« 
(<:  IbiJ.  p.  1 07  5.  PeL  de  FaL  Cern.  1^.  c.  a (3)  £a  Ro^,  454^ 
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flamaDds  étoient  comme  les  Poplicains  y  des  Mani- 
chéens parfaits;  bons  Protestans  toutefois  si  nous 
en  croyons  les  Calvinistes,  et  dignes  d*étre  leurs 
ancélres.  Mais  pour  ne  nous  arrêter  pas  au  nom, 
il  n'y  a  qa*à  entendre  Ebrard,  auteur  du  pays, 
quand  il  nous  parle  de  ces  bi^rëtiques  (0.  Le  pre- 
mier trait  qu'il  leur  donne ,  c^est  qu'ils  rejetoient 
la  loi  et  le  Dieu  qui  l'avoit  donnée  f  le  reste  va  de 
même  pied,  et  ils  méprisoient  ensemble  le  m<i- 
riage  y  Tusage  des  viandes  et  les  sacremens. 

Après  avoir  mis  par  ordre  tout  ce  qu'il  avoit       uil. 
à  dire  contre  cette  secte ,  il  parle  contre  celle  des   ^Vaudois 
Yaudois   (^} ,  qu'il  distingue  comme  les  autres  ^^è  des  Ma- 
de  ccUè  des  nouveaux  Manichéens;  et  c'est  le  nichécns. 
troisième  témoin  que  nous  ayons  à  produire. 
Mais  en  voici  un  tjiiattîème  plus  important  en 
ce  fait  que  toifs  les  autres.  ' 

C'est  Renier ,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs ,       }^- 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  quelques  pas-  -c  de^Renier^ 
sages.  Il  écrivit  environ  Fan  laSo  ou   54 ,  et  il  qui  avoit  été 
intitula  son  livre  :  De  Hœreticis  :  Des  HérétU  ^^  ^*  J^^^ 

des      Mani- 

çties,  comme  il  le  témoigne  dan3  sa  préface.  Il  chéens  dlca- 
se  qvL9\\Ç\e  y  frère  Renier ,  autrefois  hérésiarque  ,  !>«  dix-sept 
et  maintenant  prêtre ,  à  cause  qu'il  avoit  été  dix- 
sept  ans  parmi  les  Cathares ,  comme  il  le  répète 
par  deux  fois.  Cet  auteur  est  bien  connu  des  Pro- 
testans y  qui  ne  cessent  de  nous  vanter  la  belle 
peinture  qu'il  a  faite  des  mœurs  des  Vaudois  (3). 
Il  en  est  d'autant  plus  croyable,  puisqu'il  nous 

(0  La  Bop.  c.  T ,  9,  3  et  seq.  —  (•)  Cap.  î5.  —  (3^  Hen.  conL 
VaL  tom.  it.  Bih.  PP.  part,  il.  p.  746 ,  prœf.  ibid.  7  4^.  IbiJ.  756, 
757.  Ibid,  C.-7,  p.  765.  Ibid»  c.  3|  p.  748* 
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dit  si  sincèrement  le  bien  et  le  mal.  Au  reste,  oa 
ne  peut  pas  dire  qu*il  n*ait  pas  éié  bien  instruit 
de  toutes  les  sectes  de  son  temps.  Il  a  voit  souvent 
assisté  à  Texamen  des  hérétiques;  et  c^étoit  là 
qu'on  approfondissoit  avec  un  soin  extrême  jus* 
ques  aux  moindres  différences  de  tant  de  sectes 
obscures  et  artificieuses,  dont  la  chrétienté  étoit 
alors  inondée^  Plusieurs  se  convertissoient  et  ré«- 
véloient  tous  les  secrets  de  leur  secte,  qu'on  pre- 
noit  grand  soin  de  retenir.  G'étoit  une  partie  de 
la  guérison,  de  bien  connottre  le  mal.  Outre 
cela  Renier  s'appliquoît  à  lire  les  livres  des  hé* 
rétiques,  comme  il  fit  le  grand  volume  de  Jean  de 
Lyon ,  un  des  che6  des  nouveaux  Manichéens  (0; 
et  c'est  de  là  qu'il  a  extrait  les  articles  de  sa  do.c- 
trine  qu'il  a  rapportés.  Il  ne  faut  dono  pas  s'é« 
tonner  que  cet  auteur  nous  ait  racanté  plus  exac- 
tement qu'aucun  autre  les  di£férences  des  sect<Q8 
de  son  temps. 
^^-  La  première  dont  il  nous  parle  est  celle  des 

tingue  '  triai  pauvres  de  Lyon ,  descendus  de  Pierre  Valdo  y 
biendesVau-  et  il  en  rapporte  tous  les  dogmes  jusques  aux 
tlêrei^"^"  moindres  précisions  W.  Tout  y  est  très-éloigné 
nichéûme     des  Manichéens ,  comme  on  verra  dans  la  suite, 
dans  les  Ca-  De  là  il  passe  aux  autres  sectes  qui  tiennent  du 
manichéisme  ;  et  il  vient  enfin  aux  Cathares  ^ 
dont  il  savoit  tout  le  secret;  car  outre  qu'il  avoit 
été,  comme  on  a  vu,  dix-sept  ans  entiers  parmi 
eux ,  et  des  plus  avant  dans  la  secte ,  il  avoit  en- 
tendu prêcher  leurs  plus  grands  docteurs,  et 

(>)  Jten.  cota.  Kal  tom,  it,  Bih,  PP.  part.  II,  cap.  6,  p.  763, 
763.  —  C*)  lUd,  c.5,p.  749  et  #f 7. 
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entre  autres  un  nomme  Nazarius  le  plus  ancien 
de  tous ,  qui  se  vantoit  d*avoir  pris  ses  instruc- 
tions, il  y  avoit  soixante  ans,  des  deux  principaux 
pasteurs  de  l'Eglise  de  Bulgarie  (0.  Voilà  tou^ 
jours  cette  descendance  de  la  Bulgarie.  Cest  de 
là  que  les  Cathares  dltalie,  parmi  lesquels  Re- 
nier vivoit  y  tiroient  leur  autorité  ;  et  comme  il 
à  été  parmi  eux  durant  tant  d'années,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  nous  ait  mieux  expliqué ,  et 
plus  en  particulier^  leurs  erreurs,  leurs  sacre- 
mens,  leurs  cérémonies,  les  diters  partis  qui  s'é- 
toient  formés  parmi  eux  avec  les  rapports  aussi 
bien  que  les  différences  des  uns  et  des  autres.  On 
y  voit  partout  très  «clairement  les  principes,  les 
impiétés  et  tout  Fesprit  du  manichéisme.  La  di- 
stinction des  élus  et  des  auditeurs,  caractère  par- 
ticulier de  la«ecte  célèbre  dans  saint  Augustin  et 
dans  les  autres  auteurs,  se  trouve  ici  marquée 
sous  un  autre  nom.  Nous  apprenons  de  Renier 
que  ces  hérétiques,  outre  les  Cathares  et  les  Purs, 
qui  étoient  les  parfaits  de  la  secte,  avoient  encore 
un  autre  ordre  qu'ils  appeloient  leurs  croyons  (^), 
composés  de  toutes  sortes  de  gens.  Ceux-ci  n  é- 
toient  pas  admis  à  tous  les  mystères  ;  et  le  même 
Renier  raconte  que  le  nombre  des  parfaits  Ca- 
thares de  son  temps  où  la  secte  étoit  affoiblié ,  ne 
passait  pas  çuatre  mille  dans  toute  la  chrétienté; 
tnaisqueles  crojrans  étaient  innombrables:  compte, 
dit-il  (^},  qui  a  été/ait  plusieurs  Jais  parmi  eux. 

CO  Jtei^  œnt.  FaL  tom.  iT,  Biè,  PP,  part.  IL  c.  6,  p,  753, 
:54 ,  755,  763.  —  C*)  Itid.  756.  —  \})  Ihid.  759. 
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LVI.  Parmi  les  sacremens  de  ces  hérétiques ,  il  faut 

Dénombre-  •      •      i  ^    i  -j^  j 

jjugjj^uj^^jQ.  remafrquer  principalement  leur  imposition  des 
rable  des  Qiains  pour  remettre  lés  péchés  :  ils  Tappeloient 
eg  ises  mam-  j,^  consolation  :  elle  tenoit  lieu  de  baptême  et  de 

cheennes.  ^  ^   * 

LesAlbigeois  pénitence  tout  ensemble.  On  la  voit  dans  le  con- 
y  sont  com-  ^ j|g  d*Orléans  dont  nous  avons  parlé ,  dans  Ec- 

pris.  Toutes!  _  i  x^  .  i  -A  i      t» 

TcnudeBul-  bcrt ,  dans  Enervin,  et  dans  Ermengard.  Re- 
garie.  nier  (0  l'explique  mieux  que  les  autres^  comme  un 

homme  qui  étoit  nourri  dans  le  secret  de  la  secte. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le 
livre  de  Renier  ^  c'est  le  dénombrement  exact  des 
Eglises  des  Catliares  et  de  Tétat  oii  elles  étoîent 
de  son  temps.  On  en  comptoit  seize  dans  tout  le 
monde,  et  il  range  avec  les  autres  V Eglise  de 
France  ,  V Eglise  de  Toulouse  ^  V Eglise  de  Ca- 
hors  ,  t Eglise  d'Albi  ;  et  enfin  l'Eglise  de  Bul^ 
garie  et  l Eglise  de  Dugranicie ,  d'où,  dit* il , 
sont  venues  toutes  les  autres.  Après  cela  y  je  ne 
vois  pas  comment  on  pourroit  douter  du  mani- 
chéisme des  ÂJbigeoiSy  ni  qu'ils  ne  soient  de- 
scendus des  Manichéens  de  la  Bulgarie.  On  n'a 
qu'à  se  souveniiT  des  deux  ordres  de  la  Bulgarie 
et  de  la  Drungarie  dont  nous  a  parlé  lauteur 
de  Yignier,  et  qui  s'unirent  ensemble  daifs  là 
Lombardie.  Je  répète  encore  une  fois  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  chercher  ce  que  c'est  que  la  Drun*^ 
garie.  Ces  hérétiques  obscurs  prenoient  souvent 
leur  nom  de  lieux  inconnus.  Renier  nous  parlé 
des  Runcariens  (^)  y  une  secte  de  Manichéens  de 
.    son  temps  y  dont  le  nom  venoit  d'un  village.  Qui 

(»)  Jien.  c.  i4,  t.  ly,  Bib.  PP.  L  pari,  p.  ia54.  i^«/.  759.  — 
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sait  si  ce  mot  de  Runcaricns  n'étoit  pas  une  coi:- 
roption  de  celui  de  Drungariens? 

Nous  voyons  y  dans  le  même  auteur  et  ailleurs , 
tant  de  divers  noms  de  ces  hérétiques ,  que  ce 
seroit  un  yain  travail  d'en  rechercher  Tôrigine. 
PatarienS)  Poplicains^  Toulousains  ^  Albigeois , 
Cathares  :  c  étoit  y  sous  des  noms  divers  y  et  sou- 
vent avec  quelques  diversités  y  des  sectes  de  Ma- 
nichéens,  tous  venus  de  la  Bulgarie;  d*oii  aussi 
ils  prenoient  le  nom  qui  étoit  le  plus  dans  la 
bouche  du  vulgaire. 

Cette  origine  est  si  certaine  que  nous  la  voyons       lyii. 
encore  reconnue  au  treizième  siècle.   «  En  ces     }^.   "^'"* 
»  temps  y  dit  Matthieu  Pans  (v,  (.cest  en  ran  véeparMat- 
»  i2a3)  les  hérétiques  albigeois  se  firent  un  an-  ^***®'*  ^®"•• 
»  tipape  nommé  Barthélemi  dans  les  confins  de  ^^f*^^  ^n 
»  la  Bulgarie  y  de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie  ».  Bulgarie. 
On  voit  ensuite  que  les  Albigeois  alloient  le  con- 
sulter en  foule  ;  qu'il  avoit  un  vicaire  à  Carcas- 
sonne  et  à  Toulouse  y  et  qu'il  envoyoit  ses  évéques 
de  tous  côtés  :  ce  qui  revient  manifestement  à  ce 
que  disoit  Enervin  i?)  y  que  ces  hérétiques  avoient 
leur  pape  y  encore  que  le  même  auteur  nous  ap- 
prenne que  tous  ne  le  reconnoissoient  pas.  Et 
afin  qu'on  ne  doutât  point  de  l'erreur  de  ces 
Albigeois  de  ItfatthieuParis,  le  même  auteur  nous 
raconte  que  les  Albigeois  d'Espagne ,  qui  pri- 
rent les  armes  en  ia34  entre  plusieurs  autres 
erreurs,  niaient  principalement,  le  mystère  de 
l'Incarnation  (?), 

(»)  BfatL  Paris  in  ffenr.  m,  an,  laaS,  p.  317.  —  (•)  Epist. 
Enerv,  ad  S.Bern.  Anal,  MabiL  11 1.  —  {})]lOiu,  a/i.  za34 ,  p-  3^5. 
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LYIII.  ^        Au  milieu  de  tant  d'impiétës  œs.  hérétiques 

ne  pr^ndë  ^^^î^^^^  ^^  extérieur  surprenant.   Enervin    les 

de  ces  hëré-  fait  parler  en  ces  termes  (0  :  «  Vous  autres, 

^^9  pwr  ^  disoient-ils  aux  Catholiques ,  vous  joignez  mai- 

»  son  à  maison ,  et  champ  à  champ  ;  les  plus 

»  parfaits  d'entre  vous,  comme  les  moines  et  les 

»  chanoines  réguliers ,  s'ils  ne  possèdent  point 

»  de  biens  en  propre ,  les  ont  du  moins  en  corn* 

j»  mun.  Nous  qui  sommes  les  pauvres  de  Jésus- 

i>  Christ,  sans  repos ,  sans  domicile  certain ,  nous 

»  errons  de  ville  en  ville  comme  des  brebis  au 

»  milieu  des  loups,  et  nous  souffrons  persécution 

»  comme  les  apôtres  et  les  martyrs  ».  ensuite 

ils  vantoient  leurs  abstinences,  leurs  jeûnes,  la 

voie  étroite  où  ils  marchoient ,  et  se  disoient  les 

seuls  sectateurs  de  la  vie  apostolique;  parce  que  se 

!      contentant  du  nécessaire,  ils  n*avoient  ni  maison^ 

ni  terre ,  ni  richesses  ;  «  à  cause ,  dLsoient-ils ,  que 

»  Jésus-Christ  n'avoit  ni  possédé  de  semblables 

»  choses >. ni  permis  à  ses  disciples  d'en  avoir»* 

Lix.  Selon  saint  Bernard,  il  n'y  avoit  rien  en  ap^ 

Etparsatnt  parence  de  plus  chrétien  que  leurs  discours,  rien 

Convenance  ^  P^  irréprochable  4jue  leurs  mœurs  (>)•  Aussi 

de  leon  di«-  s'appeloîent-ils  les  Apostoliques  (3) ,  et  ils  se  van- 

ceu^dêfw  ^oi®*^^  ^^  mener  la  vie  des  apôtres.  Il  me  semble 
te  le  Mani-  que  j'çntends  encore  un  Fauste  le  Manichéen , 
ch^n  chez  ^^^  dîsoit  aux  Catholiques  chez  saint  Augustin  (4)  : 

«  Vous  me  demandez  si  je  reçois  l'Evangile? 

»  Vous  le  voyez  en  ce  que  j'observe  ce  que  l'Ëvan- 

(0  AttaL  III y  p.  4^4*  "*  ^^^  S€rm.'itxr.  in  CanL  n.  5.  -— 
(3)  Serm,  lxti.  n.  S.  —  W  Lia.  r,  conf.  Faust,  c.  i.  font.  Tiii, 
m/.  195. 

»  gile 


/    » 
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>  gile  prescrit  :  c^est  à  vous  à  qui  je  dois  deman- 
»  der  si  vou& le  recevez^  puisque  je  n^en  vois  au- 
»  cune  marque  dans  votre  vie.  Pour  moi  j'ai 
»  quitte  père ,  mère ,  femme  et  enfans,  lor ,  Var- 
»  gent,  le  manger,  le  boire,  les  délices ,  les  vo- 
»  luptés ,  content  d'avoir  ce  qu'il  faut  pour  la  vie 
»  d'un  jour  à  l'autre.  Je  suis  pauvre,  je  suis  paci- 
»  fique,  je  pleure,  je  souffre  la  faim  et  la  soif, 
»  je  suis  persécuté  pour  la  justice  :  et  vous  doutez 
»  que  je  reçoive  l'Evangile  »  7  Après  cela ,  pren* 
.dra-t-on  encore  les  persécutions  comme  une 
marque  de  la  vraie  Eglise  et  de  la  vraie  piété  7 
C'est  un  langage  de  Manichéens. 

Mais  saint  Augustin  et  saint  Bernard  leur  font        lx. 
vwr  que  leur  vertu  n'étoit  qu'une  vaine  ostenta-     Lcurhypo- 
tion.  Pousser  l'abstinence  des   viandes  jusqu'à  fo^^^   p^, 
dire  qu'elles.sont  immondes  et  mauvaises  de  leur^  "«nt  Augu^ 
nature,  et  la  continence  jusqu'à  la  cojidamnation  Q^r^^^*^ 
du  mariage  ;  c'est  d'un  côté  s'attaquer  au  Créa- 
teur,  et  de  l'autre  lâcher  la  bride  aux  mauvais 
désirs  en  les  laissant  absolument  sans  remède  (0. 
Ne  croyez  jamais  rien  de  bon  de  ceux  qui  outrent 
la  vertu.  Le  dérèglement  de  leur  esprit ,    qui 
mêle  tant  d'excès  dans  leurs  discours,  introduit 
mille  désordres  dans  leur  vie. 

Saint  Augustin  nous  apprend  que  ces  gens ,       LXI. 
<iui  ne  se  permettoient  pas  le  mariage ,  se  pei^  J-^»^ J 
mettoient  toute  autre  chose.  C'est  que,  seloii  leurs  ques,etprm- 
principes ,  j'ai  honte  d'être  contraint  de  le  répé-     cipalemcni 

w     .  .1  .•  »irii    •.       des   ïata- 

ter ,  c  étoit  proprement  la  conception  qu  il  failoit  ^^^^^ 
avoir  en  horreur  ;  et  on  voit  quelle  porte  étoit 

(^)  Bern.  serm,  Lzyi.  in  Cant. 

Bo86V£T.  JSisi.  des  Farialions.  \u  9 
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ouverte  aux  abominations  dont  les  anciens  et  les 
nouveauit  Manichéens  sont  convaincus.  Mais 
comme  j  parmi  les  sectes  différentes  de  ces  nou* 
veaux  Manichéens/  il  y  avoit  des  degrés  de  mal, 
les  plus  infâmes  de  tous  étoient  ceux  qu'on  ap- 
peioit  Patariens  (*)  :  ce  que  )e  suis  bien  aise  de 
remarquer  à  cause  de  nos  Réformés  qui  les  met- 
tent nommément  parmi  les  Yaudois,  qu*ils  se 
glorifient  d'avoir  pour  ancêtres  W. 
Lxn.  Ceux  qui  vantent  le  plus  leur  vertu  et  la  pu* 

Doctrine  ^eié  de  leur  vie ,  sont  ordinairement  les  plus  cor- 
tiquiM  •  que  ^o^^^P^^s.  On  aofa  pu  remarquer  comme  ces  impurs 
reflet  des  s»-  Manichéens  se  sont  glorifiés  dans  leur  origine^  et 

^"  d*^e*^lâ  ^^^^  ^^"^^  ^*  ^"^^^  ^*  ^^^*®  '  d'une  vertu  plus 
niateté  des  sévère  que  les  autres  ;  et  pour  se  faire  valoir  da- 
mmûtivs.  vantage,  ils  disoient  que  les  sacremens  et  les 
mystères  perdoient  leur  force  dans  des  mains  im- 
pures. Il  importe  de  bien  remarquer  cette  partie 
de  leur  doctrine,  que  nous  avons  vue  dansEner- 
Vin,  dans  saint  Bernard,  et  dans  le  concile  de 
Lombez.  C'est  pourquoi  Renier  répète  par  deux 
fois  (^),  que  cette  imposition  des  mains  qu'ils  ap- 
peloiént  la  consolation ,  et  oii  ils  mettoient  la 
rémission  des  péchés,  étoit  inutile  à  celui  qui 
la  recevoit ,  si  celui  qui  la  donnoib  étoit  en  péché 
lui-même ,  quand  son  péché  seroit  caché.  La  rai- 
son qu'ils  rendoient  de  cette  doctrine,  selon  Er« 
mengard  (4),  est  que  lorsqu'on  a  perdu  le  Saint- 

<>}  ilen.  e.  i6.  Ekwrd.  «.  a9,  CQin.«T,  BMPP,  Lpart,p,  1 17$. 
Jlen.  «. 6,  t,  rr, BihL  PIKU*pmt,  p,  753. —l«)  La  Kaq,  hUu  de 
rEuch,  II, part*  c.  iS,  p»  44^-  ~^  ^^^  '^^''*  ^*  ^'  IM»  p^'^Sô^  *]5g» 
—  W  jErmeng,  c.  l4*  àê  imp,  Man,  ibid.p,  1954. 
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Eqfnril,  oa  me  ptut  plus  le  donner,  qui  éloit  la 
même  raison  dont  se  servoient  les  anciens  Dona- 


Céfcoit  encore  pour  faire  les  saints  y  et  s'élever      txni. 
a»-de88D8  des  autres ,  qn*ils  disoient  que  le  chrë-    UscoDcUm- 
tien  ne  devoit  jamais  affirmer  la  vëtîté  par  ser-  jœnsj  et  la 
ment  (i),  pour  qndqne  cause  que  ce  ftkt,  pas  punitioadcf 
même  en  justice;  et  qu'il  n'ëtoit  permis  de  punir  ^^"^"^^^ 
personne  de  mort ,  pas  même  le&plus  criminels  (?L 
Les  Vaucbâs ,  comme  nous  verrons ,  {nrirent  d'eux 
tontes  ces  maximes  outrées  et  tout  ce  vain  exté«< 
rieur  de  pieté. 

Voilà  quek  étoient  |es  Albigeois ,  selon  toua     LXTV. 
les  auteurs  du  temps,  sans  en  excepter  un  seul.      ?^^àea 

*    '  *^  ministres  y 

Les  Protestans  en  rougissent,  et  nous  disent  pour  que  rimpu- 
toute  r^MMise  que  cea  excès ,  ces  erreurs ,  et  tous  to*î<^n^uma- 
ces  déréglemens  des  Âtt)igeois  sont  des  calomnies     est  calom- 
de  leurs  ennemis.  Mais  ont*  ils  une  seule  preuve  lueuse.  pé- 
de  ce  qu'Hs  avancent ,  ou  un  seul  auteur  du  temps,  â^^^^irairiû 
et  de  plus  de  quatre  cents  ans  après,  qui  lespis^ 
tifient  ?  Pour  nous,  nous  produisons  autant  de  té- 
moins qu'il  y  a  eu  dans  tout  Tunivers  d'auteurs  qui 
ont  parlé  de  cette  secte.  Ceux  qui  ontétédansleur 
crojance  nous  ont  révâé  ses  abominables  secrets 
après  leur  eonversion.  Nous  suivons  ia  secte  dam« 
mhle  jusqu'à  sa  source:  nous  montrons  d'où  elle 
est  venue,  par  o&  elle  a  passé,  tous  ses  caractères, 
et  toutesa  descendance,  qui  la  lie  au  manichéisme. 
On  nous  oppose  des  conjectures,  et.encoi^  quelles 

<0  Sent,  senn,  lxt.  in  Cànt,  it.  2.  —  ^*)  EbmftL  ç,  i4)  i5. 
Emu  «.  18,  19.  ihid»  p.  1 134».  i  i96-y  ti6«,  1361  • 
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conjectures?  On  les  va  voir;  car  je  veux  ici  rap- 
porter les  plus  vraisemblables. 
LXV.      -    Le  plus  grand  effort  des  adversaires  est  pour 
ï     a^trîD*  j'^s^fi^''  Pierre  de  fi^uis  et  son  disciple  Henri. 
de  Pierre  de  Saint  Bernard  y  dit-on ,  les  accuse  de  condamner 
Brub.Obîec-  ^^  j^^  yiunde  et  le  mariage.  Mais  Pierre  le  Véné- 

iustres,Urée  rable ,  abbé  de  Clugni,  qui  a  rëfuté  presqu'en 
de  Pierre  le'  même  temps  Pierre  dé  Bruis ,  ne  parle'  point  de 
Vénérable.  ^^  erreurs,  et  ne  lui  en  attribue  que  cinq  :  de 
nier  le  baptême  des  petits  enfans,  de  condamner 
les'  temples  sacrés ,  de  briser  les  croix  au  lieu  de 
les  adorer,  de  rejeter  l'Eucharistie,  de  se  mo<- 
quer  des  bblations  et  des  prièi^s  pour  les  morts  (  0. 
Saint  Bernatd  assure  que  cet  hérétique  et  ses  sec- 
tateurs ne  recevaient  que  VEv€uigUe  W.  Mais 
Pien^e  le  Vénérable  n'en  parle  ^a'en  doutant.  «  La 
s>  renommée ,  dit-il  (3) ,  a  publié  que  vous  ne 
3»  croyez  pas  tout-à-(ait  ni  à  Jésus^Christ ,  ni  aux 
»  prophètes ,  ni  aux  apôtres  :  mais  il  ne  faut  pas 
»  croire  aisément  les  bruits  qui  sont  souvent 
»  trompeurs  \  puisque  même  il  y  en  a  qui  disent 
»  que  vous  rejetez  tout  le  canon  des  Ecritures  ». 
Sur  quoi  il  ajouta  :  ce  Je  ne  veux  pas  vous  blâmer 
»  de  ce  qui  n'est  pas  certain  ».  Ici  les  Protestans 
louent  la  prudence  de  Pierre  le  Vénérable,  et 
biftment  la  crédulité  de  saint  Bernard ,  qui  avoit 
trop  légèrement  déféré  à  des  bruits  confus. 
LXVT.  Maiâ  premièrement^  à  ne  prendre  que  ce  que 

Dooinne  Y.^\^  j^  Cluni  reprend  comme  certain  dans  cet 

■ 

(0  Pet.  Vên,  eonu  Petrob,  /.  xzii.  Bih.  Max,  p,  io34>  — 
(»)  «S'en».  LKY.  in  CanL  n.  3.-—  ^?J  PeL  p^en.  iè,  p.  loS?. 
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hërëtique'y  il  y  en  à  plus  qu^il  ne  faut  poiuvle  cfon^-  Bruis ,  selon 

damner.  CaWm.a  compte  parmi  les  blaspliémes  ^^^^^t 

la  doctrine  qui  qie  le  baptême  des  petits  enfâns  (>)• 

Le  nier  avec  Pierre  de  Bruis  et  son  disciple  Henri, 

cétoit  refuser  le  salut  à  l'âge  le  plus  innocent  qui 

soit  parmi  les-  hommes  :  c'étoit  dire  que-  depuis 

tant  de  siècles ,  oii  Ton  n9  baptise  presque  plus 

que  des  enfans  y  il  n  y  a  plus  de  Baptême  dans  le 

monde,  il  n*y  a  plus  de  sacremens,  il  n'y  a  plus 

d'Eglise,  ni  de  chrétiens..  Cest  ce  qui  donpoit 

de  rhorreur  à  Pierre  le  Vénérais.  Les  autres  er* 

reurs  de  Pierre  de  Bruis ,  que  ce  vénérable  auteur 

a  réfutées ,  ne  sont  pas  moins  insupportables. 

Ecoutons  ce  que  lui  reproche  sur  rEuchari$jtie 

le  saint  abbé  de  Cluni ,  qui  vient  de  nous  déclarer 

qu'il  ne  lui  veut  rien  objecter  que  de  certain* 

«  Il  nie ,  dit-il  {^\  que  le  corps  et  le  sang  de  ié^ 

*  sus-Christ  puissent  être  faits  par  la  vertu  de  la 

»  divine  parole,  et  le  ministère  du  prêtre,. et  il 

3»  assure  que  tout  ce  qu'on  fait  à  Taiitel  est  inu- 

3»  tile  »m  Ce  n'est  pas  pier  seulement  la  vérité  du 

corps  et  du  sang,  mais,  comme  les  Manichéens , 

reieter  absolument  rEucharistie.  C'est  pourquoi 

le  saint  abbé  ajoute  ua  peu  après  :  «  Si  votre 

»  hérésie  se  renfermoit  dans  les  bornes-  de  celle 

9  de  Bérenger,  qui  en  niant  la  vérité  d u. corps , 

»  n'en  nioit  pas  le  sacrement  ou  l'apparence  et 

9  la  figure ,  je  vous  renvoyerois  aux  docteurs  q.uî 

9  Font  réfuté.  Alais,  poursuit- il  un  peu  après, 

»  vous  ajoutez.erreur  à  erreur,  hérésie  à  hérésie, 

»  et  vous  ne  niez  pas  seulement  la  vérité  de  la 

(>)  Oputc.  conL  SeryeU  — ^  (*)  lèid,  p,  ioSj. 
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»  chair  et  du  sang  de  Jëaus-Christ,  mais  leur  sa- 
9  créaient  y  ieur  flgure  et  leur  appcireiioe;  et 
»  amsi  TOUS  laisses  le  peuple  de  Dieu  saus  sa- 
»  erifioe  )•. 
Lxvn.  '  .  Pbnr  les  erreurs  dont  ce  saint  abbé  ne  parle 
s.Beniard  p^g    ^^  cdles  dont  il  doute ,  il  est  aisé  de  com- 

•11881  circon-  ^ 

spect  que  prendre  que  c  est  qu'elles  n*étoient  pas  encore 
Pierre  le  Vé-  ^ssez  avArées ,  et  qu'on  n  a  voit  pas  pénétré  d  aboivl 
tdtis  les  secrets  d'une  sectequi  avoit  tant  de  replis 
et  tant  de  détours.  On  les  découvroit  peu  à  peu  ; 
et  Pierre  le  Vénérable  nous  apprend  lui  -  même 
que  Henri ,  disciple  de  Bruis ,  avoit  beaucoup 
ajouté  aux  cinq  chapitres  qu^on  avoit  repris  dans 
soti  mattre  <0.  Il  avoit  entre  ses  mains  Técrit  où 
Ton  avoit  recueilli  de  la  propre  boudie  de  l'hé- 
résiarque toutes  ses  nouvelles  erreurs.  Mais  ce 
saint  abbé  attendoit ,  pour  les  réfuter ,  qu'il  en 
ttkt  encore  plus  assuré.  Saint  Bernard ,  qui  a  vu 
de  près  ces  hérétiques ,  en  savoit  plus  que  Pierre 
le  Vénérable  y  qui  n'en  écrivoit  que  par  rapport  : 
inais^  il  ne  savoit  pas  tout  ;  et  c*est  pourquoi  il 
n'osoit  pas  les  appeler  tout^k-fait  Manichéens  (*)  ; 
car  il  n'étoit  pas  moins  circonspect  que  Pierre  le 
Vénérable  à  ne  leur  rien  imputer  que  de  certain. 
En  effet /voici  comme  il  parle  de  leurs  impu- 
retés :  On  dit  qu  ils  font  en  secret  des  ekoses  hon* 
ternes  (S).  On  dit,  c'est  qu'il  ne  les  savoit  pas 
encore  avec  certitude ,  et  c'est  pourquoi  il  n'osoit 
en  parler  positivement.  Ceux  qui  les  ont  sues  en 
ont  parlé  :  mais  cette  discrétion  de  saint  Bernard 

(')  Ep^  ad  Epiêe%  Ardai,  etc.  antt  EpisL  contra  Pttrob,  ibid. 
p,  ig34*  -•  (0  Strm^  %vn,  in  CanC  —  W  Sehn.  vcf* 
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nous  fiât  voir  combien  est  certain  ce  quU  leur 
objecte. 

MaîSy  dit**  on  y  il  étoit  criédnle,  et  Otbon  de  LXTm. 
Frîsiugue,  auteur  du  temps,  lui  ea  a  fait  le  re-  ^p*»^  * 
proche.  Il  faut  encore  écouter  cette  conjecture  jecte  de  la 
que  les  Protestans  font  tant  valoir  (0.  Il  est  vrai,  «i^u^ii*  de 
Othon  de  Frisîngue  trouve  saint  Bernard  trop  '  ^^^ 
crédule)  à  cause  qu*il  fit  condamner  les  erreurs 
visibles  de  Gilbert  de  la  Porrée ,  dyéque  de  Poi- 
tiers W^  que  son  disciple  Othon  tâcboit  d*excuscr. 
Ce  reproche  d'Othon  est  donc  nne  excase  qu'un 
disciple  affectionné  prépare  à  son  maître.  Voyons 
toutefois  en  quoi  il  £iit  consister  lai  crédulité  de 
saint  Bernard.  «  C'est  y  dit  Othon  (}\  que  cet  abbé, 
9  par  la  ferveur  de  sa  foi ,  et  par  sa  bonté  natu- 
»  relie,  avoit  un  peu  trop  de  ci>édulité;  en  sorte 
»  que  des  docteuts  qui  se  fiôient  trop  à  la  raison 
»  humaine,  et  à  la  sagesse  dn  siècle ^  lui  deve- 
»  noieat  suq>ects;  et  si  on  lui  rapportait  que  leur 
»  doctrine  ne  fût  pas  tout^-à^fait  conforme  à  la 
9  foi,  il  le  croyoit  aisément  ».  Avoit-il  tort?  Non 
sans  doute^  et  l'expérience  fait  assez  voir  que 
Pierre  Abél^rd,  qui  ini  devint  suspect  par  cette 
raison ,  et  Gilbeit ,  qui  expliquoit  la  Trinité:pla- 
.  t6t  selon  les  Topiques  d'A^rîsto  te  que  selon  la  tra- 
dition et  la  règle  de  la  foi,  s'écartèrent  du  bon 
chemin,  puisque  leurs  erreurs,  condamnées  dans 
les  conciles ,  sont  également  abandonnées  des  Ca- 
tholiques et  des  Proteslans. 

(0  j4lbert,  La  B^q,  —  (»)  Oth.  Frit,  in  Friden  CT.  i,  «.  £fi^ 
47.  — ^3)7^,V. 
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LXIX.  N'accusons  donc  pas  ici  la  crédulité  de  saint 

'im  iite  "    Bernard,  S'il  nous  a  représenté  Henri  le  disciple 

rien  à  Pierre  de  Pierre  de  Bruis  y  et  le  séducteur  des  Toulou* 

de  Brow  et  a  ^g^j^g  ^  comme  le  plus  scélérat  et  le  plus  h3rpocrite 

dactenr  des  de  tous  les  hommes^  tous  les  auteurs  du  temps  en 

TooloiuaHiB,  ont  fait  le  même  jugement  (0.  Les  erreurs  qu'il 

21^^^  ^^      attribue  aux  disciples  de  ces  hérétiques  ont  été 

reconnues  ,  et  se  découvroîent  tous  les  jours  de 

plus  en  plus ,  comme  la  suite  de  cette  histoire  Ta 

fait  paroitre.  Ce  n'étoit  pas  témérairement  que 

.saint  Bernard  leur  imputoit  celles  que  nous  trou* 

vons  dans  ses  sermons.  «  Je  veux  ,  dit-il  W ,  vous 

»  raconter  leurs  impertinences,  que  nous  avons 

»  reconnues  par  leurs  repenser  qu'ils  ont  faites 

V  sans  y  penser  aux  Catholiques ,  ou  par  les  re* 

3»  proches  mutuels  que  leurs  divisions  ont  fait 

»  éclater ,  ou  par  les  choses  'Qu'ils  ont  avouées 

3»  lorsqu'ils  se  sont  convertis  ».  Voilà  comme  on 

reconnut  ces  impertinences ,  que  saint  Bernard 

.  appelle  dans  la  suite  des  blasphèmes.  Quand  il  n'y 

.auroit  autre  chose  dans  les  Henriciens  que  leur 

aveugle  attachement  pour  ces  femmes  qu'ils  ten 

noient  dans  leur  compagnie^  comme  leur  raconte 

saint  Bernard,  et  avec  lesquelles  ils  passoient  leur 

vie  enfermés  dansla  même  chambre  nuit  et  )our, 

•c'en  seroit  assez  pour  les  avoir  en  horreur.  Ce- 

pendant  la  chose  étoit  si  publique ,  que  saint 

Bernard  vouloit  qu  on  les  connût  à  cette  mar* 

que  :  «  Dites-moi ,  leur  disoit  -  il  (^) ,  mon  ami , 

(0  Epist.  ccxtu  ad  ffildef.  com.  Pet.  Vtn.  conL  Petrol.  Aet. 
SUd,  Anal,  ui  »  p.  3 1  a  et  eeq.  etc,  — >  {*)Scnn,  lxy .  i/i  Cant,  n.  9. 
.-.  (3)  Ibid.  A.  6. 
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3»  qaelle  est  cette  femme?  Est-ce  voire  épouse? 
»  Non  y  répondent-ils ,  cela  ne  convient  pas  à'  ma 
»  profession.  Est-ce  votre  fille,  votre  sœur,  votre 
1»  nièce  ?  Non ,  elle  ne  m^appartient  par  aucun 
9  degré  de  parenté.  Mais  savez -vous  qu'il  n'est 
B  pas  permis  selon  les  lois  de  l'Eglise  à  ceux  qui 
»  ont  professé  la  continence ,  de  demeurer  avec 
»  des  femmes?  Chassez  donc  celle- ci ,  si  vous  ne 
»  voulez  pas  scandaliser  l'Église  :  autrement  ce 
»  lait  y  qui  est  manifeste ,  nous  fera  soupçonner 
9  le  reste  qui  ne  l'est  pas  tant  ».  Il  n'étoit  pas  trop 
crédule  dans  ce  soupçon  ;  et  la  turpitude  de  ces 
faux  continens  a  depuis  été  révélée  à  toute  la^ 
terre. 

D  où  vient  donc  que  les  Protestans  èntrepren-       i^^^- 
nent  la  défense  de  ces  scélérats?  La  cause  en  est'    ^?,^  "f^"* 

Quil   ny  a 

trop  claire.  C'est  l'envie  de  se  donner  des  prédé-     qae  de  la 
cesseurs.  Ils  ne  trouvent  que  de  telles  cens  qui  **°"^® ,  ^'V 
rejettent  et  le  culte  de  la  croix ,  et  la  prière  des  bigcoû  pour 
saints ,  et  l'oblation  pour  les  morts.  Ils  sont  fâchés  «uienrs. 
de  ne  remarquer  les  commencemens  de  leur  Ré- 
forme que  dans  des  Manichéens.  Parce  qu'ils 
grondent  contre  le  Pape  et  contre  l'Eglise  ro- 
maine, la  Réforme  est   bien  disposée  en  leur 
faveur.  Les  Catholiques  de  ce  temps -là  leur  re- 
prochent de  penser  mal  de  l'Eucharistie .  Nos  Pro- 
testans voudroient  bien  que  ce  fussent  de  simples 
Bérengariens ,  et  non  pas  des  Manichéens  à  qui 
l'Eucharistie  déplaît  dans  son  fond.  Mais  enfin     / 
quand  cela  seroit ,  ces  Réformés,  que  vous  vou- 
lez être  de  vos  gens,  cachoient  leur  doctrine, 
«  fréquentoient  les  Eglises,  honoroieiit  les  pré- 
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»  très  y  alloient  à  Foflrandre;  ils  se  confessoieDt, 
»  ils  tx>mmunioieQt  y  ils  ptienoient  avec  nous^ 
»  poursuit  saiot  Bernard  ,  le  corps  et  le  sapg  de 
9»  Jésus-Christ  (0  ».  Les  voilà  donc  dans  dos  as- 
fiembléeSy  qu'ils  dëtestoient  dans  leur  cœur  comme 
des  convetiticules  de  Satan  ;  à  la  messe,  qn  ils  re- 
gardoîent  dans  leur  erreur  comme  une  idolâtrie 
et  un  sacrilège  ;  et  enfin  dans  les  exercices  de 
TEglise  romaine ,  qu'ils  croyoient  le  royaume  de 
TAntechrist.  £st*oe  là  les  disciples  de  celui  qui  a 
ordonné  de  prêcher  son  Evangile  sur  les  toits  7 
Sont-œ  là  les  enfans  de  lumière?  Ces  œuvres 
sont-elles  de  celles  qui  paroissent  dans  le  jouv, 
ou  de  celles  que  la  nuit  doit  cacher?  En  un  mot, 
€St-ce  là  les  prédécesseurs  que  se  donne  la  Aé< 
'  forme  ? 

HISTOIRE  DES  VAUDOIS. 

IXXL  Les  Vaudois  ne  valent  pas  mieux  pour  établir 

cenient"d"'  ^^^  successiou  légitime.  Leur  nom  est  tiré  de 
TaucJloiB,  ou  Valdo,  auteur  de  la  secte.  C'est  dans  Lyon  qu'ils 
pauvres    de  prirent  naissance.  On  les  nomma  les  pauvres  de 

I/VOIla 

Lyon  f  à  cause  de  la  pauvreté  qu^ils  alTectoient  y 
et  comme  la  Ville  de  Lyon  se  nommoit  alors  Leona 
en  latin ,  on  les  appela  aussi  tout  court  Léonis- 
tes,  ou  LionisteSf  comme  qui  eût  dit  les  Lionnais. 
LXXII.  On  tes  appela  encore  les  Insabhatés  ,  d'un  an- 

de  u'aeciT*  ^^^^  ^^^  ^^  signifioît  des  souliers ,  d'où  sont  ve- 

(*)  iScnit.  UEV.  en  Cant.  n,  6.  E<ih»rL  Rtn» 
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nus  d'autres  mots  d'nae  semUable  signification  y 
qm  sont  aicore  en  usage  en  beanconp  de  langues 
ainsi  bien  que  dans  ia  nôtre.  G*est  de  là  donc 
qu'on  les  appela  les  Insabbatës  (0,  à  cause  de 
certains  sonlieis  d*une  ferme  particulière  qu'ils 
coapoient  parniesans  pour  &ire  parottre  les  pieds 
nos  y  à  Texemple  des  apôtres,  à  ot  qu'ils  di- 
soient;  et  ib  afiectoient  cette  chaussure ,  pour 
marque  de  leur  psuvreté  apostolicpie. 

Voici   maintenant  leur  histoire   en  abrtfg^.     LXXm. 
Lorsquils  se  sont  sënarés,  ils  n'aient  encolle    L®"'.**!»****- 

*  1      >  .  '*  diVMee  en 

^e  très-peu  de  dogmes  oontrares  aux  nôtres ,  deux.  Léon 
et  peut-être  point  du  tout.  En  Tan  i  i6o,  Pierre  commence- 
Valdo  y  marchand  de  Lyon ,  dans  une  asseoiblée  ^^^ 
où  il  étoit  selon  la  contome  avec  les  autres  riches 
trafiqnans ,  fut  ù  virement  frappé  de  la  mort 
subite  d'un  des  plus  apparens  de  la  troupe ,  qu'il 
distribua  aussitôt  tout  son  bien,  qui  étoît  grand, 
aux  pauvres  de  cette  ville  (^) ,  et  en  ayant  par 
ce  moyen  ramassé  un  grand  nombre ,  il  leur  ap- 
prit la  pauvreté  volontaire  ,  et  à  inûter  la  vie  de 
Jësus-*Ciiiist  et  des  apôtres.  Voilà  ce  que  dit  Ae- 
nier ,  que  les  Protestans ,  âattés  des  âoges  que 
nous  verrons  qu'il  donne  aox  Vaudois ,  veulent 
qu't>n  croie  sar  œ  su)et  plus  que  tous  les  auli:es 
auteurs.  Mais  on  va  voir  ce  que  peut  la  piété  mal 
conduite.  Pi^re  Pylicdorf ,  qui  a  vu  les  Vaudois 
dans  leur  force ,  et  en  a  représenté  non-seule- 
ment les  dogmes  ,  maïs  encore  la  conduite  avec 
beaucoup  de  simplicité  i^  de  doctrine,  dit  que 

(>)  Ehixrd,  ihid.  e.  a5.  Conrad,  Urtfv^  Ch^n,  ad  an.  idia. 
—  C»)  ÂtH.  cap,  V,  p.  74o. 
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ceVftldo^  touche  des  paroles  de  FEvangile  où  la 
pauvreté  est.  si  hautement  recommandée^  crut 
que  la<  vie  apostolique  ne  se  trouvoit  plus  sur  la 
terre' (0.  Résolu  de  la  renouveler ,  il  .vendit  tout 
ce  quil  avoit.  U autres  en  firent  autant  touchés 
de  eorm/ionceian>  et  ils  s'unirent  ensemble  danStCé 
dessein.  Au  commencement  c^te  secte  >  obscwe 
et  timide  y  ou  n  avoit  encore  aucun  tdogme  partie 
culier ,  ou.  me  se  dédaroit  pas  ;  ce.qui  a  fait  qu'Er- 
brard>de  Béthune  n'y  remarque  que  l'affecta- 
tion <i'une  mperbe  et  oisive  pauvreté.  On  voyoit 
.ces  Insabbatés  -ou  ces  Sabbatés,   comme  i  il  les 
nomme  (>)  ^  avecleurspiedsnus ,  ou  plutôt  avec 
leurs  souliers  coupés  par-dessus,  attendre  l'au- 
mône f  et  jae:  vivre  que  de  ce  qu'on  leur  don«» 
noit.  On  n'y  blâmoit  d'abord  que  l'ostentationi; 
et  sansencore  les  ranger  avec:les.  hérétiques,  on 
leur  reprochoit  seulement  qu'ils  :en  imitoient  l'or- 
gueil (3).  Mais  écoutons  la  suite  de  leur  his- 
toire (4).  «  Aprèsavoir  vécu  quel  que:  temps  dans 
30  leur  pauvreté,  prétendue  apostolique ,  ils  s'a- 
*  »  visèrent,  que  les  apôtres  n'étoient  pas  seulement 
»  pauvres,  mais :encoce  prédicateurs  »  de  FEvan- 
gile. Ils  se  mirent  donc  à  prêcher  à  leur  exenir 
pie,  afin  d'imiter: en  tout  la.  vie  apostolique. 
Mais  les  apôtres  étoient  envoyés;  et  ceux-ci ,  qpe 
leur  ignorance  rendoit  incapables  de  cette  mis- 
sion ,  fiirent  exclus  par  les  prélats ,  et  enfin  par 
lesatnt  Siège,  d'unministère  qu'ils  avoient  usurpé 
sans  leur  permission.  Usjie  laissèrent  pas  de  con- 

C»)  £Àib,  cont.  Vald^c,  i\  tom,  ly.BibL  PP,  il.part.p.']']^.'-' 
C«)  Antih.  c.  a5.  Ibid.  1 168.  —  \^)  Ibid,  1 170,  ^  (4)  P^Ucd,  ihid. 
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tinuer  secrètèiKnty  et  marmuroient  contre  le 
clergé  qui  les  empéchoit  de  prêcher  ,  à  ce  .qu'ils 
disetent  y  par  jalousie,  et  à  cause  .que  leur  doc* 
triae  et  leur  sainte  vie  confondoient  ses  mœurs 
corrompues  (0*  •  • 

•   Quelques  Protestans  ont  voulu  dire  que. ¥aldo    LXXiv. 
étoit  un  homme  de  savoir  :  mais  Renier,  dit  seu-  ,.  ./  \ 
lement  qnil  auoit  quelque  peu  de  littérature  ;  me  de  savoir. 
aliquantuliim  liueratus  (?).  D'autres  Protestans  y 
an  contraire ,  tirent  avantage  du  grand  succès    ^ 
qu*il  a  eu  dans  son  ignorance.  Mais  on:  ne  sait  que 
trop  les  adresses  qui  se  peav^dt  souvent  trouver   . 
^ans  les  esprits  les  plus  ignorans  pour  attirer  leurs 
semblables  :  et  Yaldo  .n*a  séduit  .que.  de;  telles 

Cette  secte  en  peu  de  temps  fit.  de$  progrès,      lxxv. 
Bernard,  abbé  de  Fontcald,  qui  en  a  vu  les  com-      }^  ^*"' 
mencemens ,  en  marque  Félévation  sous  le  pape  damnés  par 
LuciusIII  (?).  Le  pontificat  de  ce  Pape  commence  Luciîis  ni. 
en  I  i8i ,  c'est^à'-dire  vingt  ans  après  que  «Yaldo 
eut  paru  dansLyon^Il  lui  fallut rbien  vingt  ans 
à  s^étendre,  et  à  faire'  un  corps  de  secte  qui  mé- 
ritât d'être  regardé.  Alors  donc  Ludus  III  les 
condamna  :  et  comme  son  pontificat  n'a  duré  que 
•quatre  ans/ il  faut  que  cette  première  condam- 
nation des  y audois  soitarrivé&entre  Fannée  1 1 8 1 , 
où.  ce  Pape  fut  élevé  à  la  chaire  de  saint  pierre  , 
et  Tannée  ii85,  oà  il  mourut. 

Conrad  y  abbé  d'Ursperg ,  qui  a  vu  de  près  les     LXXVI. 
Vaudois ,  comme  nous  dirons ,  a  écrit  que  le  pape         ,  jJ**°' 

(>)  PyacdTiUd.  Ren.  ihiâ.  —  («)  Ren.  e.  6.  —  C3>  Btm.  Abb. 
FôatUf.  adv,'Faid,^seot,^  (.  ir.  BibL  PP^prcBf^p,  1 19$. 
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On  Delesao-  Lucius  les  mit  au  nombre  des  béréUgues,  à  cause 

cusc  de  rien    »  i  »  ^      »  ^•^• 

sor  la  pré-        çueêqucs  aogmes  et  oàseivances  superstitieux 
«ence  réelle.  5ef  (0.  Jusqoes  ici  ces  dogmes  ne  sont  pas  encore 
expliqués  :  mais  on  m*avouera  que  si  les  Yau^» 
•  dois  eussent  nié  des  dogmes  aussi  remarquables 

que  celui  de  la  pi'&ence  réelle  j  matière  rendue 
si  célèbre  par  la  condamnation  de  Bérenger ,  on 
ne  se  seroit  pas  contenté  de  dire  en  gros  qu*iU 
aToient  quelques  dogmes  superstitieux. 

» 

L3CXV1I.        Environ  dans  le  même  temps ,  en  Tan  iig4» 
Autre  preu-  ^^^  ordonnance  d'Alphonse  ou  Ildephonse ,  roi 

ve  quç  leurs  .  *  *  ' 

crreunnere-  d*Arragon ,  range  les  Yaudois  ou  Insabbatés  , 
gardent     ,  autrement  les  pauvres  de  Lyon .  paimi  les  hère*- 

i>oini  l'Eu-  1  ^         .   >  'lir.   1.  f 

vharistie.  tiques  anathématisés  par  1  Eglise;  et  c est  une 
suite  manifeste  de  la  sentence  prononcée  par 
Lucius  III  (^}.  Après  la  mort  de  ce  Pape ,  comme 
malgré  son  décret  ces  hérétiques  s'étendoient 
beaucoup ,  et  que  Bernard  »  archevêque  de  Nar« 
bonne,  qui  les  condamna  de  nouveau  après  utt 
grand  examen ,  ne  put  arrêter  le  cours  de  cette 
secte  ;  plusieurs  personnes  pieuses,  ecelésiastit/uet 
et  autres,  procurèrent  une  conférence  pour  les 
ramener  à  FamiaUe  (S).  On  choisit  de  part  et 
d'autre  pour  arbitre  de  la  conlérence  on  saint 
prêtre  nommé  jRaimond  de  Da^entrie,  homme 
illustre  par  sa  naissance  ,  mais  encore  ptusiltusire 
par  sa  sainte  vie.  L'assemblée  fiit  fort  solenaelle^ 
et  la  dispute  Jiu  longue.  On  produisit  de  part  et 

(<)  Ckron.  ad  an,  laïa.  — «  (*)  Apud,  Enu  IL  part  àirectilnq. 
q.  iiy.  p.  387.  et  apud  Maria.  Prœf,  in  Luc.  Tud.  t.  it.  Bibl. 
PP.  IL  part.  p.  SS^.^i^^  Bern.de  Font.  Cal.  adtfcrnu  Faid. 
seet,  inpnrf.  t,  IT.  MOL  PP.  LU.  paru  p.  1 1^ 
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d*aatre  les  passages  de  l'Ecriture  dont  on  pré-*  / 
teodoit  s^appuyer.  Les  Yaudois  furent  condam- 
nés, et  déclarés  hérétiques  sur  tous  les  chefs  de 
Taccusation. 

On  voit  par-là  que  les  Yaudois ,  quoique  cojxr    LXXTm. 
damnés ,  n'avoient  pas  encore  rompu  toutes  me-     P'^eo^e  de 
sores  avec  1  Eglise  romaine,  puisqu  ils  convmrent  tëparunecé- 
d*un   arbitre  catholique  et  prêtre.   L'abbé  de  ^^^^  confé- 
Fontcald,  qui  fut  présent  à  la  conférence,  a  ré-  '^J^"""^^"^ 
digé  par  écrit  avec,  beaucoup  de  netteté  et  de  «omuaitéi. 
jugement  les  points  débattus,  et  les  passages 
qu'on  employa  départ  et  d'autre  :  de  sorte  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  pour  connottre  tout  l'état 
de  la  question  telle  qu'elle  étoit  alors,  et  au  com-» 
mencement  de  la  secte. 

La  dispute  roule  principalement  sur  l'obéis-     LXXnc. 
sance  qui  étoit  due  aux  pasteurs.  On  voit  que  les  t/^^  l 
Yaudois  la  leur  refusoient,  et  que  malgré  toutes  oe^ 
les  défenses  ils  se  croy oient  en  droit  de  prêcher  ^ 
hommes  et  femmes.  Comme  cette  déo^issance  ne 
pouvoit  être  fondée  que  sur  l'indignité  des  pas- 
teurs ,  les  Catholiques ,  en  prouvant  l'obéissance 
qui  leur  est  due,  prouvent  qu'elle  est  due  même  à 
ceux  qui  sont  mauvais ,  et  que  quel  que  soit  le 
canal ,  la  grftce  ne  laisse  pas  de  se  répandre  sur  les 
fidèles  (0.  Pour  la  même  raison  on  fait  voir  que  les  f 
médisances  contre  les  pasteurs,  dont  on  prenoit  le 
prétexte  de  la  désobéissance,  sont  défendues  par 
la  loi  de  Dieu  W.  Dans  la  suite  on  attaqua  la  li- 
berté que  se  donnoient  les  laïques  de  prêcher 
sans  la  permission  des  pasteurs ,  et  même  malgré 
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leurs  défenses;  et  on  fait  voir  que  ces  prédications 

séditieuses  tendent  à  la  subversion  des  foibles  et 

des  ignorans  (0.  Surtout,  on  prouve  par  FEcri- 

•    ture  que  les  femmes ,  qui  n'ont  que  )e  silence  en 

partage ,  ne  doivent  pas  se  mêler  d^enseigner  (^). 

.  Enfin  on  montre  aux  Vaudois  le  tort  qu'ils  ont 

de  rejeter  la  prière  pour  les  morts  qui  avoit  tant 

'  .  de  fondement  dans  TEcriture  y  et  une  suite  si 

évidente  de  la  tradition  (3)  :  et  comme  ces  héré-* 

.  tiques  s'absentoient  des  églises  pour  prier  entre 

\  eux  en  particulier  dans  leurs  maisons ,  on  leur 

fait  voir  qu  ils  ne  dévoient  pas  abandonner  la 

maison  d'oraison,  dont  toute  T Ecriture  et  le 

Fils  de  Dieu  lui-même  avoit  tant  recommandé  la 

sainteté  (4). 

IXXX.         Sans  examiner  ici  qui  a  raison  ou  tort  dans 

I       in/*d«  ^^^^^  querelle,  on  voit  quel  en  étoit  le  fondement, 

TEucharis-     et  quels  furent  les  points  contestés  ;  et  il  est  plus 

^«*  clair  que  le  jour,  que  dans  ces  commencemens, 

loin  qu'il  s'agit  ou  de  la  présence  réelle  et  de  la 

transsubstantiation,  ou  des  saçremens,  on  ne  par- 

loit  pas  encore  de  la  prière  des  saints,  de  leurs 

reliques ,  ou  de  leurs  images* 

LXXXI.         Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  même  temps  qu'A« 

Alanu«,qui  |anusécrivit  le  livre  dont  il  a  été  parlé;  oîi,  après 

nombrcmcnt  avoir  soigneusement  distingué  les  Vaudois  des  au- 

des   erreurs  ^res  hérétiques  de  son  temps ,  il  entreprend  do 

n^obiecte  '     prouvcr ,  coutrc  leur  doctrine  :  «  Qu'on  ne  doit 

rien  sur  r£o-  }i  point  prêcher  sans  mission;  qu'il  faut  obéir  aux 

charisiie.       ^  prélats,  et  non-seulement  aux  bons,  mais  en* 

(4)  IbiJ.  9. 

»  core 
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»  core  aux  mauvais  ^  que  leur  niauvaise  vie  ne 
»  leur  fait  pas  perdre  leur  puissance  ;  que  c*est  à 
i>  Tordre  sacré  qu'il  faut  attribuer  le  pouvoir  de 
»  consacrer  y  et  celui  de  lier  et  de  délier ,  et  non 
3»  pas  au  mérite  de  la  personne  ;  qu'il  se  faut  con-* 
9  fesser  aux  prêtres,  et  non  aux  laïques  ;  qu'il  est 
»  permis  de  jurer  en  certain  cas,  et  de  punir  de 
9  mort  les  malfaiteurs  (0  d.  C'est  à  peu  près  ce 
qu'il  oppose  aux  erreurs  des  Yaudois.  S*ils  avoiént 
erré  sur  l'Eucharistie,  Alanus  ùe  Fauroit  pas  ou*- 
blié;  car  il  sait  bien  le  reprocher  aux  Albigeois, 
contre  lesquels  il  entreprend  de  prouver  et  la 
présence  réelle  et  la  transsubstantiation  W  ^  et 
après  savoir  repris  dans  les  Yaudois  tant  de  choses 
moins  importantes,  il  n'en  auroit  pas  omis  une 
si  essentielle» 

Un  peu  après  Alanus,  et  environ  Fan  laog,     LXXXîl. 
Pierre  de  Yaucernai,  homme  assez  simple,  et  as-  ^^  Vaùcer* 
sûrement  très-sincère ,  distingue  les  Yaudois  des  nai 
Albigeois  par  leurs  propres  caractères,  en  disant 
^ue  les  fraudais  étoient  médians,  mais  bien  moins 
çue  ces  autres  hérétiques  (3) ,  qui  admettoient  les 
deux  principes  et  toutes  les  suites  de  cette  dam« 
nable  doctrine,  a  Pour  ne  point  parler ,  poursuit 
9  cet  auteur,  de  leurs  au  très  infidélités,  leurer-* 
9  reur  consistoit  principalement  en  quatre  chefs  : 
9  en  ce  qu'ils  portoient  des  sandales  à  la  manière 
»  des  apôtres;  en  ce  qu'ils  disoient  qu'il  n'étoit 
»  permis  de  jurer  pour  quelque  cause  que  cefClt; 

(>)  jllan.  Ub,  II ,  p,  175  et  seq,  —  (*)  Lib.  ly  p-  laS  e£  teq*  — 
(?)  Pet.  de  ralL  Cern.  hisL  Albi^.  c.  S.  Duth,  HUu  Franc, 

L  T.  p.  SS'J. 

BossuET.  Hist.  des  Variations,  \u  10 
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»  et  qu'il  nVtoIt  non  plus  permis  de  faire  mourir 
»  les  hommes  (même  pour  crime;)  enfin  en  ce 
n  qu'ils  disoient  que  chacun  d'eux,  (quoiqu'ils 
Si  fussent  de  purs  laïques)  pourvu  qu'il  eût  des 
»  sandales,  (c'eçt-à-dire,  comme  on  a  ^u,  la 
»  marque  de  la  pauvreté  apostolique  )  pouvoit 
»  consacrer  le  corps  de  Jësus-Ghrist  ».  Voilà  çn 
effet  les  caractères  particuliers  qui  d(fsignent  le 
vrai  esprit  des  Yaudois  :  l'affectation  de  la  pau* 
vreté  dans  les  sandales  qui  en  étoient  la  marque; 
I^  simplicité  et  la  douceur  apparente ,  en  rejetant 
tout  serment  et  tout  supplice  ;  et  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  propre  à  cette  secte ,  la  croyance  que  les 
laïques  y  pourvu  qu'ils  eussent  embrassé  leur  pré* 
tendue  pauvreté  apostolique,  et  qu'ils  en  portas- 
sent la  marque,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils  fussent 
de  leur  secte,  pouvoient  faire  les  sacremens ,  et 
même  le  corps  de  Jésus^-Christ.  Le  reste ,  comme 
leur  doctrine  sur  les  prières  pour  les  morts,  al- 
loit  avec  les  autres  infidélités  de  ces  hérétiques, 
que  cet  auteur  ne  veut  pas  maixjuer  en  particu- 
lier. Mais  s'ils  s'étoient  élevés  contre  la  présence 
réelle ,  après  le  bruit  que  cette  matière  avqit  fait 
dans  l'Eglise,  non-seulement  ce  religieux  ne  Tau- 
roit  pas  oublié,  mais  encore  il  se  seroit  bien  gardé 
de  dire  qu'i/i  faisaient  le  corps  de  Jésus^Christ  ; 
ne  les  faisant  en  ce  point  différer  d'avec  les  Ca- 
tholiques,  sinon  en  ce  qu'ils  attribuoient  aux  laï- 
ques le  pouvoir  que  les  Catholiques  ne  reconnois- 
sent  que  dans  les  prêtres. 
TX'vxm.  Il  parottdonc  clairement  que  les  Yaudois  en 
uenaent  de-  ^  ^^9  >  lorsque  Pierre  de  Yaucernai  écnvoit ,  n  a- 


DES    VARIATIONS^    LIV.    XI.  1^*] 

voient  pas  seulement  songea  nier  la  présence  mander Pap- 
réelle  ;  et  il  leur  restoit  alors  tant  de  soumission  Pff^^^^» 

d  ixmoceiit 

OU  véritable  ou  apparente  envers  FEglisé   ro-  m. 
maine ,  qu'encore  en   i  â  i  !i  ils  vinrent  à  Rome 
pour  y  obtenir  du  saint  Siège  Vapprobatibn  de 
leur  secte.  Ce  fut  alors  que  Conrad  y  abbé  d*Urs* 
perg  les  y  vit ,  comme  il  le  raconte  lui-même  (0^ 
avec  leur  maître  Bernard.  On  les  reconnoit  aux 
caractères  que  leur  donne  ce  chroniqueur  :  c*é- 
toit  les  pauvres  de  Lyon ,  ceux  que  Lucius  III 
avait  mis  au  nombre  des  hépétiques  ^  qui  se  ren- 
doient  remarquables  par  raffèctation  de  la  pau- 
vreté apostolique^  avec  leurs  souliers  coupes par^ 
dessus;  qui  dans  leurs  secrètes  prédications  et 
dans  leurs  assemblées  cachées  ravilissoient  VE^ 
glise  et  le  sacerdoce.  Le  Pape  trou  voit  étrange 
Taffectation  qu'ils  faisoient  parottre  dans  ces  sou- 
liers coupés  par-^dessus  j  et  dans  leurs  capes  sem^ 
blables  à  celles  des  religieux^  quoiqu'ils  eussent 
contre  la  coutume  une  longue  chevelure  comme 
les  laïques.  En  efièt,  ordinairement  ces  afFecta- 
tiona  bicarrés  couvrent  quelque  chose  de  mauvais. 
Mais  surtout  on  fut  offensé  de  la  liberté  que  se 
donnoient  ces  nouveaux  apôtres'  d'aller  péle- 
méle  y   hommes  et  femmes ,  à  l'exemple ,  à  ce 
qu'ils  disoîent,  des  femmes  pieuses  qui  suivoient 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  pour  les  servir  :  mais  les 
temps  ^  les  personnes  et  les  circonstances  étoient 
bien  différentes. 

Ce  fut ,  dit  l'abbé  d'Ursperg ,  pour  donner  à   LXXXIV. 
FEslise  de  vrais  pauvres ,  plus  dépouillés  et  plus      ^"  .^^r 

"  *  '  *  *  4^         menceairai- 

C>)  Conr.  Ursper.  ad  an.  1 3 1  s . 


l4d  HISTOIRE 

ter  les  Vau-  soumis  qiie  ces  faux  pauvres  de  Lyon  y  que  le 
doiê  coaune  p^^p^  approuva  dans  la  suite  Finstitut  des  frères 
opiniàircs.     inineurs  y  rassemblés  .sous  la  conduite  de  saint 
François ,  un  modèle  d*humilité  y  et  la  merveille 
de  ce  siècle  :  et  ces  pauvres  remplis  de  haine 
contre  FEglise  et  ses  ministres,  maigre  leurkumi^ 
lité  trompeuse  y  furent  rejetés  par  le  saint  Siège  ; 
de  sorte  qu*on  les  traita  dans  la  suite  comme  des 
hérétiques  opiniâtres  et  incorrigibles.  Mais  enfin 
ils  firentsemblant  d'être  soumis  jusqu'à  Tan  laia, 
qui  étoit  le  quinzième  d'Innocent  III  y  et  cin* 
quante  ans  après  leur  naissance. 
LXXXV.        De  là  on  peut  juger  de  la  patience  de  l'Eglise 
rE^lisr^^en-  ^"^^^^^  ^^^  héi^tîques  ;  puisqu'on  voit  cinquante 
versleflVaa-  ans  durant  qu'on  n'exerce  contre  eux  aucune 
doû.  rigueur  y  mais  qu*on  tâche  de  les  ramener  par 

des  conférences.  Outre  celle  que  Bernard  abbé 
de  Fontcald  nous  a  rapportée,  nous  en  avons  en- 
core une  dans  Pierre  de  Yaucernai,  environ 
Tan  iiQ6y  où  les  Vaudois  furent  confondus (0; 
et  enfin  en  laia  ils  viennent  encore  à  Rome,  où 
l'on  se  contente  seulement  de  rejeter  leur  trom* 
perie.  Trois  ans  après  Innocent  III  tint  le  grand 
concile  de  Latran,  où  en  condamnant  les  hé-« 
rétiques,  il  note  en  particulier  ceux  qui  ^  sous 
prétexte  de  piété  ^  s'attribuent  Tnutorité  de  pré'* 
cher  sans  être  envoyés  ip)  :  par  où  il  semble  avoir 
voulu  noter  principalement  les  Vaudois ,  et  les 
faire  remarquer  par  l'origine  de  leur  schisme. 

(0  Pet.  de  VaU,  t.  ti,  |».  56.  p-  (*)  Conc.  Lot.  ly.  Can.  3.  </• 
hœreî,  Ltibb,  u  xi,  parL  L  coL  147* 


) 
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On  voit  maintenant  avec   évidence  les  com^    LXXXVi. 
mencemens  de  la  secte.  C'étoit  une  espèce  de       ^.  ^^^ 
donatisme,  mais  différent  de  celui  que  les  anciens  ^ne    espèce 
ont  combattu  dans  TÂfrique,  en  ce  que  ces  Do-  ^^   donatû- 
natistes  d* Afrique  en  faisant  dépendre  Teffet  des  ^^' 
sacremens  de  la  vertu  des  ministres,  réservoient 
du  moins  aux  saints  prêtres  et  aux  saints  évéques 
le  pouvoir  de  les  conférer  y  au  lieu  que  ces  nou^ 
veaux  Donatistes  Fattribuoient ,  comme  on  a  vu^ 
aux  laïques  dont  la  vie  étoit  pure.  Mais  ils  n'en 
vinrent  à  cet  excès  que  par  degrés  \  car  d*abord 
ils  ne  permettoient  aux  laïques  que  la  prédica- 
tion. Ils  reprenoient  non-seulement  les  mauvai- 
ses mœurs  que  TEglise  condamnoit  aussi ,  mais 
encore  beaucoup  d'autres  choses  qu'elle  approu-* 
voit  y  comme  1^  cérémonies  y  sans  néanmoinjs 
toucher  aux    sacremens  :  car  Pylicdorf  /  qui  a 
trè^bien  remarqué  et  Fancien  esprit  et  tout  le. 
progrès  de  la  secte  ,  remarque  qu'ils  détruisoient 
toutes  les  choses  dont  on  se  sei*voit  dans  l'Eglise 
pour  édifier  les  fidèles,  à  hk  réserve,  dit- il  (0^  des 
sacremens  seuls  ;  ce  qui  montre  qu'ils  les  lais-» 
sèreut  en  leur  entier.  Le  même  auteur  raoonte 
encore  W  que  ce  ne  fut  «  qu'après  un  longtemps 
»  qu'ils  commencèrent  étant  laïques  à  entendre 
»  les  confessions  y  à  enjoindre  des  pénitences  et  à 
»  donner  l'absolution.  Et  depuis  peu ,  contiaue-* 
j»  t-il  y  on  a  remarqué  qu'un  de  ces  hérétiques  ,' 
»  pur  laïque  ,  a  fait  y  selon  sa  pensée ,  le  corps 
»  dqnotre  Seigneur,  et^s'est  communié  lui-même 

(»)  Pet.  PfUcd.  oorU.  Fald.-n.  1. 1.  iv.  Bih,  PP.  IL  part, 
p.  780.  —  W  Ibià. 
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»  avec  ses  complices ,  encore  qa*il  en  ait  été  un 
»  pqu*  repris  par  les  autres  ». 
LXXXVlï.       Voilà  comme  TaudaCe  croissoit  peu  à  peu. 
au  ace  ^^  sectateurs  de  Valdo  scandalisés  de  la  vie  de 

croit  pea  a 

peu.  beaucoup  de  prêtres  ^^  «  croyoîeut^  dit  encorf 

».Pylicdorf  (0,  être  mieux  absous  par  leurs  gens, 
»  qui  leur  paroissoient  plus  vertueux ,  que  par 
»  les  ministres  de  TEglise  »  :  ce  qui  venoit  de 
Topinion  dans  laquelle  consi^toit  principalement 
Terreur  des  Vaudoià>  que  le  mérité  des  person«- 
ties  agissoit  dans  les  sacremens  plus  que  Tordre 
et  le  caractère. 

Lxxxvm.      Mais  les  Vaudois  poussèrent  ce  mérite  néees^ 

des  Vaîidoil  ^^^^^  ^^^  miuistres  de  TEglise  jusqu'à  n'avoir 
sur  les  biens  rien  de  propre  ;  et  c'étoit  Un  dé  leurs  dogmes , 
d  Eglise.  •     q^^.  pQur  consacrer  TEucharistie  il  falloit  être 

pauvre  à  leur  manière  :  tellement  ce  que  les  prê«- 
9  très  catholiques  n^étoient  pas  de  véritables  et 
yi  légitimes  successeurs  de^  disciples  de  Jésus* 
»  Christ  j  à  cause  qu'ils  possédoient  du  bien  en 
»  propre  (?)  »  :  ce  qu'ils  prétendoient  que  Jésus* 
Christ  avoit  défendu  à  ses  apôtres. 
Lxxxix.       Jasqnes  ici  toute  Terreur  que  Tott  voit  sur  lea 

Nulle   er-  ^  j     .  i  .  i 

I     sacremens  ne  regardo^t  que  les  personnes  qui  les 


reur  sur 


sacremens.  pouvoient  administrer  :  le  reste  étoit  en  son  en^^ 
tier,  comme  dit  expi^essément  Pylicdorf.  Ainsi 
on  ne  doutoit  en  aucune  sorte  ^  ni  de  là  présence 
réelle  y  ni  de  la  transsubstantiation;  et  au  con- 
traire, cet  auteur  vient  de  nous  dire  que  ce 

(0  Pet.  Pylicâ,  conL  Vald.  ê.  i ,  t.  iv.  JBib,  PP.  Il,  parL 
p.  780.  —  W  F',  êup.  Pût.,  de  FalL  Cem.  Méfia,  error.  ibid- 
p.  819. 
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laïque  «  qui  s'étoit  mêlé  de  donner  la  commu« 
nion,  croyoit  as^oirfait  le  corps  de  Jésus-ChrisU 
Enfin  de  là  manière  dont  nous  avons  vu  com^ 
mencer  cette  hérésie^  il  semble  que  Yaldo  ait 
€u  d*abord  un  bon  dessein  ;  que  la  gloire  de  la 
pauvreté,  dont  il  se  vantoit^  ait  séduit  et  lui  et 
ses  seotatelirs  ;  que  dans  ropinidn  qu'ils  avoient 
de  leur  sainte  vie  y  ils  se  soient  i^emplis  d*un  zèle 
amer  contre  le  clergé  et  contre  toute  l'Eglise  . 
catholique;  qu'irrités  de  la  défense  ^u'on  leur 

fit  de  prêcher^  ils  soient  tombés  dans  lé  schisme, 

et  comme  dit  Gui  le  Cai^me,  du  schisrhé  dans 

Fhérésie  (0. 

Par  ce  fidèle  récit  et  les  preuves  in  contesta-        XC. 

bles  dont  on  le  voit  soutenu  -  il  est  aisé  de  iuRer  - .  "•"'®"® 

.  _  '  >    ^       foi  manifeste 

combien  les  historiens  protestans  ont  abusé  de     des  hûto-' 
la  foi  publique,  dans  le  récit  qu'ils  ont  fait  dfe .  "«""  P*^®*^^ 
l'origine  des  Vaudois.  Paul  Perrin,  qui  en  a  écrit  p^ui'  Perrin 
l'histoire,  imprimée  à  Genève,  dit  qu'en  l'an  t  i6o,  »^  les  com- 
lorsque  la  peine  de  morijut  apposée  à  quiconque  j™^y^ob* 
ne  croiroit  pas  la  présence  réelle,  ce  Pierre  Yàldo 
j»  citoyen  de  Lyon  fut  des  plus  courageux  pour 
»  s^opposer  à  telle  invention  W  »«  Mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  faux  :  l'article  de  la  présence  iréelle 
avoit  été  défini  cent  ans  auparavant  contre  Bé- 
sr^nger;  on  n'avoit  rien  fait  de  nouveau  sur  cet 
article  ;  et  loin  qae  Yaldo  s'y  soit  opposé ,  on  a 
vu,  cinquante  ans  durant,  et  lui  et  tous  ses  di- 
sciples dans  la  commune  croyance. 

M.  de  la  Roque,  plus  savant  que  Perrin ,  n'est  .  \ 

(i)  Guid,  Carm.  de  hœres»  in  kœres,  Vald.  inii.  *—  (*)  ffist 
des  F'audoiSf  c.  j. 
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de  la  Roque,  pas  plus  sÎDcère ,  lorsqu'il  dit  que  «  Pierre  Valdo 
»  ayant  trouvé  des  peuples  entiers  séparés  de 
«  la  communion  de  FEglise  latine ,  il  se  joignit 
»  à  eux  avec  ceux  qui  le  suivoient ,  pour  ne  faire 
1»  qu'un  même  corps  et  une  même  société  par 
3»  Funité  d'une  même , doctrine  (0  ^.  Mais  nous 
avons  vu  au  contraire  :  i.*"  que  tous  les  auteurs 
4lu  temps  (car  nous  n  en  avons  omis  aucun)  nous 
ont  montré  les  Vaudois  et  les  Albigeois  comme 
deux  sectes  séparées  :  a.''  que  tous  ces  auteurs 
nous  font  voir  ces  Albigeois  comme  Manichéens; 
et  je  défie  tous  les  Protestans  qui  sont  au  monde, 
de  me  montrer  qu'il  y  eût  dans  toute  TEurope  ^ 
loi*sque  Valdo  s'éleva,  aucune  secte  séparée  de 
Rome,  qui  ne  fût  ou  la  secte  même,  ou  quelque 
branche  et  subdivision  du  manichéisme.  Ainsi  on 
ne  pourroit  faire  le  procès  à  Valdo  d'une  ma- 
nière plus  convaincante ,  qu'en  accordant  à  ses 
défenseurs  ce  qu'ils  demandent  pour  lui,  c'est-à* 
dire  qu'il  se  soit  joint  en  unité  de  doctrine  aux 
Albigeois,  ou  à  ces  peuples  séparés  alors  de  la 
communion  romaine.  Enfin  quand  Valdo  se  se» 
*  roit  uni  à  des. Eglises  innocentes,  ses  erreurs 

particulières  n'auroient  pas  permis  qu'on  tij:ât 
avantage  de  cette  union;  puisque  ces  erreurs 
sont  détestées  non-seulement  par  le&Catholiques, 
mais  encore  par  les  Protestans. 
XCTT.  .  Mais  continuons  rhistoh*e  des  Vaudois,  et 
SilcsVau-  y^yQjjg  si  nos  Protestans  y  trouveront  quelque 

changé  dans  chose  de  plus  favorable  depuis  que  ces  héré- 
Icursprogrés  tiques  nç  gardèrent  plus  aucune  mesure  avec 

CO  iiisL  de  r£uck.  II,  part,  çh.  xyiii,  p,  4^{« 
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l'Eglise*  Le  premier  acte   que  nous  trouvons  Icordoctrine 

contre  les  Vaudois  après  le  grand  concile  de  *^.^'^"«*>*- 

Latran,  est  un  canon  du  concile  de  Tarragone, 

qoi  désigne  les  Insabbatés  comme  gens  «  qui  dé- 

»  fendoient  de  jurer  et  d'obéir  aux  puissances 

»  ecclésiastiques  et  séculières  ^  et  encore  de  pu<- 

»  nir  les  malfaiteurs^  et  autres  choses  sembla- 

»  blés  (0  »  y  sans  qu'il  paroisse  le  moindre  mot 

sur  la  présence  réelle,  qu'on  auroit  non-seule* 

ment  exprimée ,  mais  encore  mise  à  la  tête ,  s'ils 

l'avoient  niée. 

Dans  le  même  temps  et  vers  Tan  iiSo ,  Renier      xcm. 
tant  de  fois  cité,  qui  distingue  si  soigneusement     ^'^^^^  ^^ 

,  °  contraire  par 

les  Vaudois ,  ou  les  Léohistes  et  les  pauvres  de  Renier. 
Lyon  d'avec  les  Albigeois,  en  marque  aussi  toutes 
les  erreurs,  et  les  réduit  à  ces  trois  chefs  :  contre 
l'Eglise,  contre  les  aacremens  et  les  saints,  et 
contre  les  cérémonies  ecclésiastiques  W.  Mais 
loin  qu'il  y  ait  rien  dans  tous  ces  articles  contre 
la  transsubstantiation ,  on  y  trouve  précisément 
parmi  leurs  erreurs,  que  «  la  transsubstantiation 
>i  se  devoit  faire  en  langue  vulgaire;  qu'un  prêtre 
j>  ne  pouvoit  pas  consacrer  en  péché  mortel  (3)  »  ; 
que  lorsqu'on  communioit  delà  main  d'un  prêtre 
indigne  «  la  transsubstantiation  ne  se  faisoit  pas 
»  dans  la  main  de  celui  qui  consacroit  indigne- 
»  ment,  mais  dans  la  bouche  de  celui  qui  recevoit 
»  dignement  l'Eucharistie  ;  qu'on  pouvoit  consa- 
»  crer  à  la  table  commune  » ,  c'est-à-dire  dans 
les  repas  ordinaires ,  et  non  -  seulement  dans  les 

(*)  Conc,  Tarrac.  tom.  xi  Conc,  part.  /.  an,  1943,  col,  SgB.  — 
(»)  i?efi.  c;  Y,  t.  lY.  BiJb.  PP.  IL  part,  p,  749.  —  (')  Ibid,  p.  ySo. 


lS4  HISTOIRE 

Eglises  y  conformément  à  cette  parole  de  Mala- 
chie  :  L'on  me  sacrifie  en  tout  lieu^  et  on  offre 
une  oblation  pure  à  mon  nom  (0  ;  ce  qui  montre 
qu'ils  ne  nioieot  pas  le  sacrifice  ni  Foblation  de 
TEucharistie  ;  et  que  s'ils  rejetoient  la  messe , 
c'étoit  à  cause  des  cérémonies  ^  la  faisant  unique«- 
ment  consister  dans  les  paroles  de  Jésus-^  Christ 
récitées  en  langue  vulgaire  (2).  Par  -^  là  on  Voit 
clairement  qu'ils  admettoient  la  transsubstantia- 
tion y  et  ne  s'étùient  éloignés  en  rien  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  le  fond  de  ce  sacrement; 
mais  qu'ils  disoient  seulement  qu'il  ne  pouvoit 
être  consacré  par  de  mauvais  prêtres,  et  le  pou- 
voit être  par  de  bons  laïques;  selon  ces  maximes 
fondamentales  de  leur  secte,  que    Renier  ne 
manque  pas  de  bien  remarquer  ^  a  que  tout  bon 
»  laïque  est  prêtre  y  et  que  la  prière  d'un  mau- 
»  vais  prêtre  ne  sert  de  rien  (^)  »  ;  par  où  aussi  ils 
pr^tendoient  la  consécration  de  ce  mauvais  prê- 
tre inutile^  On  voit  aussi  en  d'autres  auteurs  (4), 
selon  leurs  principes ,  «  qu'un  homme  sans  être 
»  prêtre,  pouvoit  consacrer,  et  pouvoit  admi- 
»  nistrer  le  sacrement  de  Pénitence,  et  que  tous 
»  laïques,  et  même  les  femmes,  dévoient  prê- 
»  cher  })• 
XCIV.  Nous  trouvons  encore  dans  le  dénombrement 

Dénombre-  1.11 

ment  des  er-  de  leurs  erreurs,  tant  chez  Renier  que  chez  les 
reuravaudoi-  autres,  «  qu'il  n'est  pas  permis  aux  clercs  (c'est- 
»  à-dire,  aux  ministres  de  l'Eglise)  d^avoir  des 
»  biens;  qu'il  ne  falloit  point  diviser  les  terres, 

(0  ilfoZacA. I.  II.— (»)jRcn.c.  v,My.  Jîi5.  PP.  Il,  part.p,  750. 
^{^)Ibid,  p.  'j5u^(fi)Fras.Pj'licd.ibid.%i'].Jten.ibid.'35i. 
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»  ni  les  peuples  (0  >> ^  ce  qui  vise  à  lobligation 
de  mettre  tout  en  commun  y  et  à  établir  comme 
nécessaire  cette  prétendue  pauvreté  apostolique 
dont  ces  hérétiques  se  gloriiioient  ;  ce  que  tout 
>»  serment  est  péché  mortel;  que  tous  les  princes 
»  et  tous  les  juges  àont  damnés  W,  parce  qu'ils 
»  condamnent  les  malfaiteur^  contre  cette  parole  : 
»  Za  vengeance  m'appattient,  dit  le  Seigneur  (3)  \ 
n  et  encore  :  Laissez-les  croître  jusqu'à  la  mois*- 
»  son  (4)  »  :  Voilà  comme  ces  hypocrites  abu<- 
soient  de  TEcriture  sainte ,  et  avec  leur  feinte 
douceor  renversoient  tous  les  fondemens  de  TE-^ 
glise  et  des  Etats. 

On  trouve  cent  ans  après  dans  Pylicdorf  une      ^^^^i 
ample  réfutation  des  Vaudois  article  par  article,       nombre- 
sans  qu*il  paroisse  dans  leur  doctrine  la  moindre  ment,  et  nul- 
opposition  à  la  présence  réelle  ou  à  la  transsub-  j^ç^reur  sur 
stantiation.  Au  contraire,  on  voit  toujours  dans    rEucharis- 
cet  auteur,  comme  dans  les  autres,  que  les  laï-^  ^^* 
ques  de  cette  secte  faisoient  le  coi^ps  de  Jésus*- 
Christ  (^) ,  quoiqn'avec  crainte  et  avec  réserve 
dans  le  pays  où  il  écrivûit  (6)  :  et  etl  un  mot  il  ne 
remarque  dans  ces  hérétiques  aucune  erreur  sur 
ce  sacrement ,  si  ce  n'est  que  les  mauvais  prêtres 
ne  le  faisoient  pas  ^  n^n  plus  <jU6  les  autres  sacré" 
mens  (7)* 

Enfin  dans  tout  le  dénombrement  que  nous     J^J^Ji^. 

(0  Rtn.  ibid,  p,  ^So.  IhiJ,  err.  8ao.  —  (>)  Ibid.  p.  ^53.  Ind, 
err.  ibiâ.  83 1  ,  gaS.  —  (^)  Rom,  xn.  19.  —  i^)  Matt,  xiii.  3o- 
—  C5)  Pylied,  ûont  Vald.  ï.  It.  BihL  PP.  /A  part.  p.  778  et 
ttq.  an.  iSgS.  Ufid.  c.  ao,  p,  893.  **  ^^)  Ibid.  Ci  i«  -»«  (7)  Ibid* 
c.  16,  18. 
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nombre-  avoDS  de  leurs  erreurs ,  ou  dans  la  bibliothèque 
™®'^'*  des  Pères,  ou  dans  l'inquisiteur  Emeric  (0,  on 
ne  trouve  rien  contre  la  présence  réelle  ;  encore 
qu'on  y  remarque  jusqu'aux  moindres  différences 
de  ces  hérétiques  d'avec  nous,  et  jusques  aux 
moindres  articles  sur  lesquels  il  les  faut  interro- 
ger :  au  contraire  l'inquisiteur  Emeric  rapporte 
ainsi  leur  erreur  sur  TEucharistie  :  «  Ils  veulent 
»  que  le  pain  ne  soit  point  transsubstantié  au 
»  corps  de  Jésus -Christ,  si  le  prêtre  est  un  pé- 
»  cheur  »•  Ce  qui  démontre  deux  choses;  l'une, 
qu'ils  croy oient  la  transsubstantiation;  Pautre, 
qu'ils  croyoient  que  les  sacremens'dépendoient 
de  la  sainteté  des  ministres. 

On  trouve  dans  le  même  dénombrement  toutes 
les  erreurs  des  yau.dois  que  nous  avons  remar- 
quées. Les  erreurs  des  nouveaux  Manichéens, 
qu'on  a  fait  voir  être  les  mêmes  que  les  Albi- 
geois ,  sont  aussi  rapportées  à  part  dans  le  même 
livre  (3).  On  voit  par -là  que  ce  sont  deux  sectes 
entièrement  distinguées;  et  parmi  les  erreurs  des 
Taudois,  il  n'y  a  rien  qui  ressente  le  manichéisme, 
dont  l'autre  dénombrement  est  totit  rempli. 
XCVH.         Mais  pour  revenir  à  la  transsubstantiation  d'où 
irati   "°°'  pourroit  venir  que  les  Catholiques  eussent  épar- 
les  Yaadoia  gué  les  Vaudois  sur  une  matière  aussi  essentielle, 
n  «voient  au.  ^^^  ^^^  relevoient  avec  tant  de  soin  jusqu'aux 

cane   erreur         ,    \ 

flur  la  trana-  moindres  de  leurs  erreurs  ?  Est-ce  peut-être  que 

Aubstantia-    ces  matières,  et  surtout  celle  de  l'Eucharistie, 

n'étoient  pas  assez  importantes ,  ou  n'étoient  pa£ 

CO  BihL  PP.  £.  ir.  //.  part  p.  S20,  83a ,  836.  Director.  part.  II. 
q»  XIV,  p.  379.  —  C»)  Ibid,  q.  xiii,  />.  273. 
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assez  connues  après  la  condamnation  de  Bérenger 
par  tani  de  conciles?  Est-ce  qu  on  vouloit  cacher 
au  peuple  que  ce  mystère  étoit  attaqué?  Mais  on 
ne  eraignoit  point  de  rapporter  les  blasphèmes 
bien  plus  étranges  des  Albigeois ,  et  même  contre 
ce  mystère.  On  ne  taisoit  pas  au  peuple  ce  que 
tes  Vaudois  disoient  de  plus  atroce  contre  l'Eglise 
romaine  y  comme  qu'elle  étoit  «  l'impudique  mar- 
»  quée  ilans  l'Apocalypse ,  son  pape  le  chef  des 
»  errans ,  ses  prélats  et  ses  religieux  des  Scribes 
»  et  des  Pharisiens  (<)  ».  On  ayoit  pitié  de  leurs 
excès;  mais  on  ne  les  cachoit  pas  :  et  s'ils  avoient 
rejeté  la  foi  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  on  leur 
en  auroit  fait  le  reproche. 

Encore  au  siècle  passé,  en  i5i7,  Claude  Séys-     XGvni. 
sel,  célèbre  par  son  savoir  et  par  ses  emplois  tous  m^^^j/  * 
Louis  XII  et  François  P',  et  élevé  pour  son  mé-  monstration. 
rite  à  l'archevêché  de  Turin ,  dans  la  recherche  Témoignage 
qu'il  fit  de  ces  hérétiques ,  cachés  dans  les  vallées     séyssel  en 
de  son  diocèse ,  afin  de  les  réunir  à  son  troupeau,  i^i;.  Défai- 
racoBte  dans  un  grand  détail  toutes  leurs  er-  ^'j^S^ciiin  * 
rears  C^),  comme  un  fidèle  pasteur  qui  vouloit 
connottre  à  fond  le  mal  de  ses  brebis  pour  les 
guérir  :  et  nous  en  lisons  dans  son  écrit  tout 
ce  que  les  autres  auteurs  nous  en  racontent, 
ni  plus  ni  moins.  Il  remarque  principalement 
avec  eux  comme  la  source  de  leur  égarement , 
ce  qu'ils  faisoient  dépendre  l'autorité  du  ministère 
»  ecclésiastique  du  mérite  des  personnes  (^)  » } 
d*oà  ils  concluoient,  «  qu'il  ne  falloit  point  obéir 

(0  ilen.  c.  IV,  ibid.  75o.  Emeric,  ihiâ,  —  (•)  Adw»  envn  Vald* 
paru  an,  i5ao./.  i  tt  teq, -?  W  lhid,f,  lo,  il. 
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n  au  Pape ,  ni  aux  prélats ,  à  cause  qu^étant  mau« 
)f  vais  f  et  n'imitant  pas  la  vie  des  apôtres ,  ils 
n  n'ont  de  Dieu  aucune  autorité,  ni  pour  consa- 
»  crer  ni  pour  absoudre;  que  pour,  eux ,  ils 
u  avoient  seuls  ce  pouvoir,  parce  qu'ils  obser- 
»  voient  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  que  FEglise  n'étoit 
»  que  parmi  eux,  et  que  le  Siège  romain  étoit 
»  cette  prostituée  de  l'Apocalypse ,  et  la  source 
»  de  toutes  les  erreurs  >},  Voilà  ce  que  ce  grand 
archevêque  dit  des  Vaudois  de  son  siège.  Le  mi« 
nistre  Aubertin  s'étonne  de  ce  que,  dans  un  si 
exact  dénombrement  qu'il  nous  fait  de  leurs  er« 
reurs ,  on  ne  trouve  point  qu'ils  rejetassent  ni  la 
présence  réelle  ni  la  transsubstantiation  (>);  et  ce 
ministre  n'y  trouve  point  d'autre  réponse,  si  ce 
n'est  que  ce  prélat  qui  les  avoit  si  vivement  ré* 
futés  dans  les  autres  points ,  s'étoit  senti  ici  trop 
fûible  pour  leur  résister  (^)  :  comme  si  un  si  savant 
homme  et  si  éloquent  n'avoit  pas  pu  du  moins 
copier  ce  que  tant  de  doctes  Catholiques  avoient 
écrit  sur  cette  matière.  Au  lieu  donc  d'une  si 
vaine  défaite ,  Aubertin  devoit  reconnottre  que 
si  un  homme  si  exact  et  si  éclairé  ne  reprochoit 
point  cette  erreur  aux  Vaudois,  c'est  qu'en  eiSet 
il  ne  Tavoit  pas  reconnue  parmi  eux  :  en  quoi  il 
n'y  a  rien  de  particulier  à  Séyssel ,  puisque  tous 
les  autres  auteurs  ne  les  en  ont  non  plus  accusés 
que  cet  archevêque. 
xcix.  Aubertin  tHomphe  pourtant  d'un  passage  du 

jcciiondAu"  ïneme  Séyssel,  où  il  dit,  «  qu'il  n'a  pas  trouvé 
bcriiD.  »  à  propos  de  rapporter  que  quelques  -  uns  de 

(0  JUb»  m,  fie  Sacram*  £uch.p,  986,  co/.  3.  -^  {*)Ibi(L  987. 


DES    yXlMJLTlOJXS,    LIV.    XI.  i5g 

1»  cette  secte,  pour  se  montrer  plus  sa  vans  que 
»  les  autres ,  babilloient ,  ou  railloient  plutôt 
»  qu*ils  ne  discouroient  sur  la  substance  et  la  vén 
»  rite  du  sacrement  de  rEucharistie  ;  parce  que 
»  ce  qu'ils  en  disoient ,  comme  un  secret,  ëtoit 
»  si  haut  y  que  les  plus  habiles  théologiens  peuvent 
»  àp  eine  le  comprendre  (0  »•  Mais  loin  quç  ces 
paroles  de  Séyssel  fassent  voir  que  la  présence 
réelle  fût  niée  par.  les  Yaudois,  fen  conclurois 
au  contraire,  qu'il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  pré* 
tendoient  raffiner  en  l'expliquant;  et  quand  on 
voudroit  penser ,  gratuitement  toutefois  et  sans 
aucune  raison,  puisque  Séyssel  n'en  dit  mot^ 
que  ces  hauteurs  de  TEucharistiè  où  les  Yaudois 
se  jetoient,  regardoient  Tabsence  réelle,  c'est-^ 
à-dire  la  chose  du  monde  la  moins  haute  et  la 
plus  conforme  au  sens  de  la  chair;  après  tout, 
il  parott  toujours  que  Séyssel  nous  raconte  ici , 
non  la  croyance  de  tous,  mais  le  babil  et  le  vain 
discours  de  quelques-uns  :  de  sorte  que  de  tous 
côtés  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ce  que  j'ai 
avancé  :  qu'on  n'a  jamais  reproché  aux  Yaudois 
d^avoir  rejeté  la  transsubstantiation  ;  an  contraire, 
qu'on  a  toujours  supposé  qu'ils  la  croyoient. 

En  effet,  le  même  Séyssel,  en  faisant  dire  à         C. 
un  Yaudois  toutes  ses  raisons ,  lui  met  ce  discours      »*^c  pre»- 

/        ^  ye  par  Seya* 

à  la  bouche  contre  un  mauvais  évéque  et  un  mau-  sel,  que  les 
vais  prêtre  W  :  «  Comment  l'évéque  et  le  prêtre        Vandoîs 

•       ^  •  j     ïx-  *    1  a       T%-        croyoient  la 

»  qui  est  ennemi  de  Dieu  pourra4-il  rendre  Dieu      transsub- 
»  propice  envers  les» autres?  Celui  qui  est  banni  stontiauon. 

CO  Adtf^  error.  Fald,  part  an,  i520.  foL  55,  56.  —  (»)  làid, 
/.i3. 
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91  du  royaume  des  deux,  comment  pourra  *  t  -  il 
»  en  avoir  les  clefs  7  Enfin  puisque  sa  prière  et 
»  ses  autres  actions  n^ont  aucune  utilité ,  corn- 
»  ment  Jésus-Christ  à  sa  parole  se  transformera* 
»  t-il  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin ,  et  se 
»  laissera-t-il  manier  par  celui  qu'il  a  entièrement 
»'  rejeté  »  7  On  voit  donc  toujours  que  l'erreur 
consista  dans  le  donatisme ,  et  qu  il  ne  tient  qu'à 
la  bonne  vie  du  prêtre  que  le  pain  et  le  vin  ne 
soient  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus* 
Christ. 
CI.  '  Et  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  dans  cette  ma* 
Interroga-  ^j^ j.^  ç'^gj  ^^  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  parmi 

dois,  dans  la  '^^  manuscnts  de  M.   de  Tbou,  présentement 
bibliothèque  ramassés  dans  la  riche  bibliothèque  de  M.  le  mar* 

«mis  de  Seî-  ^^^*  ^®  Seignelai;  on  y  voit,  dis-je,  les  enquêtes 
gnelaî.  .  en  original  faites  juridiquement  contre  les  Vau* 
dois  de  Pragelas  et  des  autres  vallées  en  149^^ 
recueillies  en  deux  grands  volumes  (0,  où  se  trouve 
l'interrogatoire  d*un  nommé  Thomas  Quoti  de 
Pragelas^;  lequel  interrogé  si  les  Barbes  leur  ap* 
prenoient  à  croire  au  sacrement  de  l'autel,  ré- 
pond (c  que  les  Barbes  prêchent  et  enseignent 
n  que  lorsqu'un  chapelain  qui  est  dans  les  ordres 
)>  profère  les  paroles  de  la  consécration  sur  l'au* 
n  tel ,  il  consacre  le  corps  de  Jésus  -  Christ ,  et 
»  qu'il  se  fait  un  vrai  changement  du  pain  au 
»  vrai  corps  ;  et  dit  en  outre  que  la  prière  faite 
»  à  la  maison  ou  dans  le  chemin  est  aussi  bonne 
»  que  dans  l'Eglise  ».  Conformément  à  cette  doc- 
trine, le  même  Quoti  répond  par  deux  fois^ 

(0  Deux  volumes  cotés  1769,  1770. 

«  qu'il 


DBS   YÀRlATIONSy    LIT.    XI.  l6l 

«  qu'il  recevoit  tous  les  ans  à  Pâque  le  corps  de 
»  Jésus  -  Christ  ;  et  que  les  Barbes  leur  ensei- 
»  gnoîent  que  pour  le  recevoir  il  falloit  être  bien 
»  confesse ,  et  plutôt  par  les  Barbes  que  par  les 
»  chapelains  ».  C'est  ainsi  qu'ils  appeloient  les 
prêtres. 

La  raison  de  la  préférence  est  tirée  des  prin-  ^• 
cipes  des  Vaudois  si  souvent  répétés  ;  et  c'est  en  ^^^^^  ^^^^ 
conformité  de  ces  principes  que  le  même  homme  ro^atolre. 
répond  «  que  messieurs  les  ecclésiastiques  me- 
»  noient  une  vie  trop  large ,  et  que  les  Barbes 
»  menoient  une  vie  sainte  et  juste  ».  Et  dans  une 
antre  réponse ,  «  que  les  Barbes  menoient  la  vie 
»  de  saint  Pierre  y  et  avoient  puissance  d'absoudre 
»  des  péchés,  et  qu'il  le  croyoit  ainsi;  et  que  si 
»  le  Pa^e  ne  menoit  une  sainte  vie,  il  n'avoit  pas 
»  pouvoir  d'absoudre  »>.  C'est  pourquoi  le  même 
Quoti  dit  encore  en  un  autre  endroit,  «  qu'il 
»  avoit  ajouté  foi  sans  aucun  doute  aux  discours 
»  des  Barbes  plutôt  qu'à  ceuï  des  chapelains; 
»  parce  qu'en  ce  temps  nul  ecclésiastique ,  nul 
»  cardinal ,  nul  évêque  ou  prêtre  ne  menoit  la 
»  vie  des  apôtres  :  c'est  pourquoi  il  valoit  mieux 
9  croire  aux  Barbes  qui  étoient  bons,  qu'à  un 
n  ecclésiastique  qlii  ne  l'étoit  pas  »• 

Il  seroit  superflu  de  raconter  les  autres  inter*  on. 
rogatoires,  puisqu'on  y  entend  partout  le  même  ^^^^' 
langage ,  tant  sur  la  présence  réelle  que  sur  le 
reste  ;  et  surtout  on  y  répète  sans  cesse  «  que  les 
»  Barbes  alloient  dans  le  monde  comme  imita- 
»  leurs  de  Jésus-  Christ  et  des  apôtres,  et  qu'ils 
3»  avoient  plus  de  puissance  que  les  prêtres  de 
BossuET.  Hist.  des  Fariations,  ii.        ^        1 1 
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Il  l'Eglise  romaine ,  qui  menoient  une  vie  trop 
»  large  ». 
CIV.  Rien  n  y  est  tant  répété  que  ces  dogmes  y  «  qu  il 

d  la  **^!^*^    »  falloit  confesser  ses  péchés  ;  qu*ils  les  confes- 
fiioo.  »  soient  aux  Barbes  qui  avoient  pouvoir  de  les 

)>  absoudre  ;  qu'ils  se  confessbient  à  genoux  ;  qu  à 
»  chaque  confession  ils  donnoient  un  quart  (c'é- 
»  toit  une  pièce  de  monnoie);  que  les  Barbes  leur 
n  imposoient  des  pénitences  qui  n  étoient  ordi* 
»>  Clairement  qu  un  Pater  et  un  Credo,  et  jamais 
»  YJl^e  Maria;  qu'ils  leur  défendoient  tout  ser* 
n  ment  y  et  leur  enseignoient  qu'il  ne  falloit  ni 
»  implorer  k  secours  des  saints ,  ni  ptîer  pour 
>i  les  morts  ».  C'en  est  assez  pour  reconnoître  les 
principaux  dogmes  et  le  génie  de  la  secte;  car  aa 
i^este  ^  de  s'imaginer  dans  des  opinions  si  bizarres , 
de  la  règle  el  une  forme  constante  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux ,  c'est  une  erreur. 
GV.  Je  ne  vois  pas  qu'on  les  interroge  sur  les  sacre- 

mémèmaUè-  ^^'^^  administrés  par  le  commun  des  laïques^ 
rc.  soit  que  les  inquisiteurs  ne  fussent  pas  informés 

de  cette  coutume  >  ou  que  les  Yaudois  à  la  fin 
l'eussent  changée.  A.ussi  avons-nous  vu  que  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  et  sans  contradiction  qu'elle 
s'introduisit  parmi  eux  à  l'égard  de  l'Eucharis- 
tie (>).  Mais  pour  la  Ck>nfessiony  il  n'y  a  rien  de 
plus  établi  dan&cette  secte  que  le  droiit  des  laïques 
gens  de  bien  :  a  Un  bon  laïque,  disoient-ils,  avoit 
n  pouvoir  d'absoudre  >i  :  ils  se  glorifioient  tous 
t(  de  remettre  les  péchés  par  l'imposition  des 
»  mains  :  ils  entendoient  les  confessions  ;  ils  en* 

(0  Pjrlicd  c.  ï,  f.  iT.  Bibi.  PP,  II,  part,  p,  78a. 
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»  jofgnoîeDt  des  peniteDoes  :  de  peur  qn'on  ne 
9  découvrit  une  pratique  si  extraordinaire  ^  ils 
9  écouloient  très«>secrètement  les  confessions ,  et 
»  recevoîent  même  celles  des  femmes  dans  des 
»  caves ,  dans  des  cavernes,  et  dans  d'autres  lieox 
9  retirés  :  ils  préchoient  en  secret  dans  les  coins 
9  des  maisons,  et  souvent  pendant  la  nuit  (0  »« 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  assez  remarquer ,  c'est       CVI. 
qu^ncore  qu'ils  eussent  de  nous  l'opinion  que  ^  ^?  .  .* 
ncfus  avons  vue ,  ils  assistoient  à  nos  assemblées^  soient  à  Fez- 
«  Us  y  offrent ,  dit  Renier  W ,  ils  s'y  confessent  <     térieur  les 
»  ils  y  communient ,  mais  avec  feinte  ».   C'est  cràoUquea* 
qa*enfin  ^  quoi  qu'ils  pussent  dire ,  «  il  leur  res«- 
»  toit  quelque  défiance  de  la  communion  qui  se 
9  faisoit  parmi  eox  (^}  ».  Ainsi  «  ils  venoient  corn* 
9  munier  daos  l'église  aux  }onrs  qu'il  y  avoil  le 
9  plus .  de  presse ,  de  peur  qn^on  ne  les  connût 
»  Plusieurs  aussi^demeuroient  jusqu'à  quatre  et 
9  jusqu'à  six  ans  sans  communier,  se  cachant  ou 
9  dans  les  villages  ou  dans  les  villes  ,  au  temps  de 
9  Pâque,  de  peur  d'être  remarqués^  On  conseil* 
9  loit  aussi  parmi  eux  de  communier  dans  l'E-*- 
9  glise  ;  mais  seulement  à  Pàque  :  et  ils  passoient         ^ 
9  pour  chrétiens  sons  cette  jqpparence  (4)  ».  C'est 
ce  qu'en  disent  les  anciens  auteurs  (5)  y  et  c'est 
aussi  ce  qu'on  voit  très-souvent  dans' ces  interro* 
gatoires  dont  nous  avons  parlé  (6).  et  Interrogé  s'il 
9  se  confessoit  à  son  curé ,  et  s'il  lui  découvroit 

(0  /ju/.  trr,  ihid,  f».  833.  />.  la.  iî«/i,  ihid,  75o.  Pjrlicd,  i^,  c.  i. 
p.  7S0.  Ibid.  c.  8,  p.  782,  8ao.  —  ^»)  Hen,  ihid»  c.  5.  p.  ']52.  — 
(3)  Ikid.  7.  p.  765.  —  v4)  Ind.  ern  n.  m,  i3.  Ihid,  832.  —  (5)  /y. 
Ucd,  c.  a5.  /&m/.  796.  —•  {^j  IiiteiTOg«U)ire  de  Qaoti  9t  cUf  aatoes. 


i64  histoÎee 

»  la  secte ,  a  répondu  qu'il  s'y  confessoit  tous 
)>  les  ans ,  mais  qu  il  né  lui  disoit  pas  qu'il  fût 
ï^  Yaudbis  -,  et  que  les  Barbes  défendoient  de  le 
9  découvrir  ».  Ils  répondent  aussi >  comme  on  a 
vu  y  ce  que  tous  les  ans  ils  communioientà  Pâque, 
».  et  recevoient  le  corps  de  Jésus-Christ,   et  que 
3)  les  Barbes  les  avertissoient  que  devant  que  de 
»  le  recevoir  y  il  falloit  être  bien  confessé  »,  Re- 
marquez qu'il  n'est  parlé  que  du  corps  seul  et 
d'une  seule  espèce,  comme  on  la  donnoit  alors 
dans  toute  l'Eglise ,  et  après  le  concile  de  Con- 
stance y  sans  que  les  Barbes  s'avisassent  de  le  trou« 
ver  mauvais.  Un  ancien  auteur  a  remarqué  «  qu'ils 
»  recevoient  très-rarement  de  leurs  maîtres  le 
»  Baptême  et  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  que 
»  tant  les  maîtres  que  les  simples  croyans  les 
9  alloient  demander  aux  prêtres  if)  ».  On  ne  voit 
pas  même  que  pour  le  Baptême  ils  eussent  pu 
faire  autrement  sans  se  déclarer;  car  on  eût  bien- 
tôt remarqué  qu'ils  ne  portoienf  pas  leurs  enfans  a 
l'Eglise,  et  on  leur  en  eût  demandé  compte. 
Ainsi  séparés  de  cœur  d'avec  l'Eglise  catholique^ 
ces  hypocrites ,  autant  qu'ils  pouvoient,  parois* 
soient  à  l'extérieur  de  la  même  foi  que  les  autres, 
et  ne  faisoient  en  public  aucun  acte  de  religioa 
qui  ne  démentit  leur  doctrine. 
^7%  -      ^^^  Protestans  peuvent  connottre  par  cet  exem- 
doù  ont  re-  plc  ce  que  c'étoit  que  ces  fidèles  cachés  qu'ils. 
tranchéqu«l-  uq^is  vautcut  avant  la  Réforme ,  qui  n'avoient 
^mensiLa  P*^  fléchi  le  genou  devant  Baal.  On  pourroit 
Confiriaft*     douter  si  les  Vaudois  avoient  retranché  quelques- 
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uns  des  sept  SacremeDS.  Et  déjà  il  esl  certain 
qu*au  commencement  on  ne  les  accuse  d*en  nier 
aucun  :  au  contraire ,  nous  avons  vu  un  auteur 
qui  enleur  reprochant  qu'ils  changeoient^  excepte 
les  sacremens.  On  pouvoit  soupçonner  ceux  de 
Kenier  d'avoir  varié  en  cette  matière ,  à  cause 
qu'il  semble  dire  qu'ils  rejetoient  non-  seulement 
l'ordre  y  mais  encore  la  Confirmation  et  l'Extrémer 
Onction  (0  :  mais  visiblement  il  faut  entendre 
celle  qui  se  donnoit  parmi  nous.  Car,  pour  la 
Confirmation  y  Renier  qui  la  leur  fait  rejeter , 
ajoute  ce  qu'ils  s'étonnoient  qu'on  ne  permît 
»  qu'aux  évéques  de  la  conférer  ».  C'est  qu'ils 
vouloient  que  les  laïques,  gens  de  bien,  eussent 
pouvoir  de  l'administrer  comme  les  autres  sacre- 
mens. C'est  pourquoi  ces  mêmes  hérétiques,  à 
qui  on  fait  rejeter  la  Confirmation,  se  vantent 
après  ce  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'imposi- 
»  tion  de  leurs  mains  W  »  ;  ce  qui  est  en  d'autres 
paroles  le  fond  même  de  ce  sacrement. 

A  l'égard  del'Extrême-Onction ,  voici  ce  qu'en  CVIII. 
dit  Renier  :  «  Ils  rejettent  le  sacrement  de  l'Onc*  onction. 
»  tion;  parce  qu'on  ne  la  donne  qu'aux  riches, 
9  et  que  plusieurs  prêtres  y  sont  nécessaires  (^)  ». 
Paroles  qui  font  assez' voir  que*la  nullité  qu'ils  y 
trouvoient  parmi  nous  venait  des  prétendus  abus, 
et  non  pas  du  fond.  Au  reste,  comme  saint  Jacques 
avoit  dit  qu'il  falloit  appeler  les  prêtres  (4)  en 
pluriel ,  ces  chicaneurs  vouloient  croire  quel'Ond- 
tion  donnée  par  un  seul,  comme  on  faisoit  ordi- 

CO  Pylicd.  ibiâ,  c.  5.  p.  ySo  ,751.*-  C»)  Ihid.  ^5 1 .  — -  C'^  Pag,  7^1 . 
—  \M  Jac.  v.  14. 
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oairement  parmi  nous  dès  ce  te;nps*Ià ,  ne  suffi^^ 
soit  pas  ;  et  ils  prenoient  ce  niauvai3  prétexte  de 
la  oégligar. 
^^*  Quant  au  Baptême ,  encore  que  ces  hérétiques 

Cequec'ë-  .      ^  *^  '  \      .     i  i 

toit  qae  Ta-  igHorans  en  rejetassent  avec  mépris  les  plus  an^ 
blution,dont  ciennes  cérémonies ,  on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  le 
daM  fc^Ba*''  reçussent.  On  pourroit  seulement  être  surpi^is 
iéaie.  des  paroles  de  Renier ,  lorsqu'il  fait  dire  aux 

Yaudois ,  çue  VahluUon  quon  donne  aux  enfeuu 
ne  leur  sert  de  rien  (').  Mais  comme  celte  ablu* 
(ion  se  trouve  rangée  parmi  les  cérémonies  du 
Baptême  que  ces  hérétiques  improuvoient ,  on 
iroit  bien  qu'il  parle  du  vin  qu'on  donnoit  aux 
enfans  après  les  avoir  baptisés  :  coutume  qu'on 
voit  encore  dans  plusieurs  vieux  Rituels  voisins 
de  ce  siède-là ,  et  qui  étoit  un  reste  de  la  corn- 
inunion  qu'on  leur  administroit  autrefois  sous  la 
seule  espèce  liquide.  Ce  vin ,  qu'on  mettoit  dans 
un  calice  pour  le  donner  à  ces  enfans,  s*appeloit 
ablution,  par  la  ressemblance  de  cette  action 
avec  l'ablution  que  les  prêtres  prenoient  à  la 
messe.  Au  surplus,  on  ne  trouve  point  chez  Re- 
nier le  mot  d'ablution  pour  signifier  le  Baptême  : 
et  en  tout  cas  si  pn  s'opiniâtre  à  le  vouloir  pren- 
dre pour  ce  sacrement,  tout  ce  qu'on  pourroit 
conclure ,  ce  seroit  au  pis,  que  les  Yaudois  de 
Renier  trouvoient  inutile  un  Baptême  donné  par 
des  ministres  indignes ,  tels  qu'ils  croyoient  tous 
nos  prêtres  :  erreur  qui  est  si  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  secte ,  que  les  Yaudois ,  que  nous 
avons  vus  approuver  notre  Baptême,  ne  le  pou- 


La  Confes- 
sion. 
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soient  faire  sans  démentir  eux-mêmes  leur  propre 
doctrine. 

Voilà  donc  dëjh  trois  sacremens  dont  les  Vau-  ^• 
dois  approoToient  le  fond ,  le  Baptême ,  la  Con* 
firmation  etTExtréme-Onction.  Nous  avons  tont 
le  sacrement  de  Pénitence  dans  leur  oonfession 
secrète ,  dans  les  pénitences  imposées,  dans  Tab'* 
solution  reçue  pour  avoir  la  rémission  des  péchés  i 
et  s'ils  di^oient  que  la  confession  débouche  n  étoit 
pas  toujours  nécessaire  lorsqu'on  avoit  la  contri<- 
tion  dans  \e  cœur^  ils  disoient  vrai  au  fond  et  en 
certains  cas;  encore  que  très-souvent ,  comme  on 
a  pu  voir,  ils  abusassent  de  cette  maxime  en  diiTé* 
rant  trop  long-temps  de  se  confesser. 

II  y  avOit  une  secte  qu'on  appeloit  des  Sisci-  CXI. 
denses  ,  «  qui  ne  différoit  presque  en  rien  d'avec 
»  les  Vaudots; •  si  ce  n'est,  dit  Renier ,  qu'ils  re^ 
)»  çoivent  rEufcbaristie  ».  Ce  n'est  pas  qu^t  veuille 
dire  que  les  Ya^dois  6u  les  pauvres  de  Lyon  ne 
la  reçussent  pas,  puisqu'au  contraire  il  f^it  voir 
i]u'i)s  y  recevoient  jus^uà  la  transsubstantiation. 
Il  veut  donc  dire  seulement  qu'ils  avoient  une 
extrême  ^répugnance  à  recevoir  ce  sacrement  des 
mains  de  nos  prêtres,  et  que  ces  autres  en  fai* 
soient  moins  de  difficulté,  ou  peut-être  point  du 
tout. 

Les  Protestans  accusent  Benier  de  calomnier      cxn. 

les  Yaudois,  en  leur  reprochant  qu'//^  condcanr      si  Renier 
.  nentle  mariage  :  mais  ces  auteurs  tronquent  le    a  calomnié, 

-passage,  et  le  voici  tout  entier  :  «  Us  condamnent  ^®'  Vaudoi«. 

»  le  sacrement  de  Mariage,  en  disant  que  les 

»  mariés  pèchent  mortellement  lorsqu'ils  usent  * 


L'Eucha- 
miie. 
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3»  du  mariage  pour  une  autre  fin  que  pour  aToir 
»  des  enfans  (0  »;  par  où  Renier  fait  voir  seule- 
ment Terreur  de  œs  superbes bérëtiques^qui, pour 
se  montrer  au-dessus  de  Finfirmité  humaine ,  ne 
v.ouloient  pas  reconnottre  la  seconde  fin  du  ma- 
•  nage  y  c  est-à-dire  celle  de  servir  de  remède  à  la 
concupiscence.  C'est  donc  à  ret  égard  seulement 
qu'il  accuse  ces  hérétiques  de  condamner  le  ma- 
riage,  c  est-à-dire  d'en  condamner  cette  partie 
nécessaire^  et  d'avoir  fait  un  péché  mortel  de  ce 
que  la  grâce  d'un  état  si  saint  rendoit  pardon- 
nable. 
€xni.  On  voit  maintenant  quelle  a  été  la  doctrine  des 

emons-  y^udois  OU  des  pauyres  de  Lyon.  On  ne  peut 
les  Cathuli-  accuser  les  Catholiques  ni  de  l'avoir  ignorée , 
q«anoiit  ni  puisqu'ils  étoicut  parmi  eux,  et  tous  les  jours  en 
fiiraulë   la     pecevoient  les  abjurations  ;  ni  d'en  avoir  négligé 
doctrine  dss  la  conuojssance ,  puisqu'au  contraire  ils  s'appli- 
quoient  avec  tant  de  soin  à  en  rapporter  Jus- 
qu'aux minuties  \  ni  enfin  de  les  avoir  calomniés, 
puisqu'on  les  a  vus  si  soigneux ,  non-seulement  de 
distinguer  les  Vaudois  d'avec  les  Cathares  et  les 
autres  Manichéens,  mais  encore  de  nous  ap- 
prendre  tous  les  correctifs  que  quelques  -  uns 
d'eatie  eux  apportoient  aux  excès  des  autres  ; 
et  enfin  de  nous  raconter  avec  tant  de  sincérité 
ce  qu'il  y  àvoit  de  louable  dans  leurs  mœurs , 
qu'encore  aujourd'hui  leurs  partisans  en  tirent 
avantage  :  car  nous  avons  vu  qu'on  n'a  pas  dissi- 
mulé les  spécieux  commencemens  de  Yaldo ,  lû 
la  première  simplicité  de  ses  sectateurs.  Renier, 
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qui  les  blâme  tant ,  ne  feint  pas  de  dire ,  «  qu'ils 
>»  vivoient  justement  devant  les  hommes  ;  qu'ils 
»  croyoient  de  Dieu  ce  qu'il  en  faut  croire ,  et 
»  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  symbole  (')  »  ; 
qu'ils  étoient  régies  dans  leurs  mœurs ,  modestes 
dans  leurs  habits,  justes  dans  leur  négoce,  chastes 
dans  leurs  mariages ,  abstinens  dans  leur  manger, 
et  le  reste  qu'on  sait  assez.  Nous  aurons  un  mot 
à  dire  sur  ce  témoignage  de  Renier  :  mais  en 
attendant  nous  voyons  qu'il  flatte,  pour  ainsi 
dire ,  plutôt  les  Yaudois  que  de  les  calomnier  ; 
et  ainsi  on  ne  peut  douter  que  ce  qu'il  dit  de  ces 
hérétiques. ne  soit  véritable.  Et  quand  on.vou- 
droit  supposer  avec  les  ministres ,  que  les  auteurs 
catholiques,  poussés  de  la  haine  qu'ils  avoient 
contre  eux  les  aùroient  chargés,  de  calomnies, 
c'est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  leur  croyance  :  puisqu'enfin  si  les  Yau- 
dois s'étoient  opposés  à  la  transsubstantiation  et 
à  rad(»ration  9e  l'Eucharistie  dans  un  temps  oh 
Bos. adversaires  conviennent  qu'elle  étoit  si  éta- 
blie panni  nous ,  les  Cath(diques ,  qu'on  nous 
représentesi  portés  à  les  charger  de  faux  crimes^ 
n'auroient  pas  manqué  à  leur  en  reprocher  de 
si  Téritablea. 

Maintenant  donc  que  nous  iconnoissôns  toute      CXIV. 
la  doctrine  des  Vaudois ,  nous  la  pouvons  diviser  .  ^'^"^°".  ® 

'  r  la    doctrine 

en  trois  jsortes  d'articles.  Il  y  en  a  que  nous  dé-  des  Yaudoif 
testons  avec  les  Protestans  :  il  y  en  a  que  nous  ®?  îf**** 
approuvons,  et  que  les  Protestans  rejettent  :  il  y 
en  a  qu'ils  approuvent,  et  que  nous  rejetons. 

(0  Ren,  ibià.  c,  4-  p-  749*  ^*  Vf  F'  7^^* 
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€xy.  Les  articles  que  nous  détestons  en  comman , 

V'^'p^'  c'est  premièrement  cette  doctrine  si  inturieiise 

que  les  Pro-  *  ...  .    . 

ttstams    re-  aux  sacremens ,  qui  en  fait  dépendre  la  validité 

ieitent  dans  jg  ]g|  sainteté  de  leurs  ministres  :  c'est  seconde- 

Zl'lt^n'  >nent  de  rendre  commane  indifféremment  l'ad. 

que  les  Ca-  ministration  des  ^sacremens  entre  les  prêtres  et 

i  o  ques.      i^g  laïques  :  c'est  ensuite  de  défendre:  le  fieraient 

en  tout  cas  y  et  par-là  de  condamner  non-^eule* 

ment  l'apôtre  saint  Paul,  mais  encore  Dieu  même 

qui  a  juré  (i)  :  c'est  enfin  de  condamner  les  justes 

supplices  des  malfaiteurs,  et  d'autoriser  tous  les 

crimes  par  l'impunité* 

cxvi.  Les  articles  que  nxuis  approuvons ,  et  que  les 

Ict'c"-  P**^^®**^*^*  rejettent ,  c'est  celui  des  sept  Sacrc- 

tholiquesap.  tneus,  à  la  réserve  de  l'Oi-dre  peut-être,  et  à  la 

prouvent       manière  que  nous  avons  dite;  et  ce  qui  est  encore 

aois ,  et  que  p'^^  important  >  eelot  de  la  présence  réelle  et  de 

lesProicstaiu  la  transsubstantifition.   Tant  d'articles   que  les 

*^°  '       Protèstans  détestent ,  ou  avec  nous ,-  ou  contre 

nos  sentimens ,  dans  les  Yaudoiâ ,  passait  à  la 

faveur  de  cinq  ou  six  chefs  où  ces  mêmes  Vaudois 

les  favorisent  ;  et  malgré  leur  hypocrisie  et  leurs 

erreurs  ces  hérétiques  deviennent  leurs  ancêtres. 

CXYii.        '  Tel  étoit  l'état  de  cette  secte  .jnsqu'au  temps  de 

Le»  Vaudois  la  nouvelle  Réforme.  Quoiqu'elle  fît  tant  de  bruit 

changent  de    j         .     ■»  ^  i       xr      j    • 

doctrine  de-  ^^P"^*  ^^^  ^^^7»  1^^  Vaudois,  que  nous  avons 

pais  Luiher  VUS  jusqu'à  Cette  année  dans  tous  les  sentimens 

^aivm.      j^  leurs  ancêtres ,  ne  s'en  ébranlèrent  pas*  Enfin 

en  i53o,  après  beaucoup  de  souflrances,  où  ils 

furent  sollicités ,  où  ils  s'avisèrent  d'eux-mêmes 

de  se  faire  des  protecteurs  de  ceux  qu'ils  ènten* 

X*)  Heb.vj,i^,  16,  i7,cfTJi.  ai. 
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doient  depuis  si  long* temps  crier  conune  eux 
contre  le  Pape»  Ceux  qui  s'étoieat  retirés  depuis 
environ  deux  cents  ans ,  comme  le  remarque 
Séyssel  (')  y  dans  les  montagnes  de  Savoie  et  de 
Danphinéy  consultèrent  Bucer  et  les  Suisses  leurs 
voisins.  Avec  beauconp  de  louanges  qu'ils  en 
reçurent,  Gilles  un  de  leurs  historiens  nous  ap- 
prend qu'ils  reçurent  aussi  des  avis  sur  trois  dé^ 
fants  qu'on  remarquoit  parmi  eux  (^).  Le  premier 
regardoit  la  décision  de  oerudns  points  de  doc-- 
trine  ;  le  second  l'établissement  de  l'ordre  de  la 
discipline  et  des  assemblées  ecclésiastiques  pour 
les  faire  plus  à  découvert;  le  troisième  les  invitoit 
à  ne  plus  permettre  à  ceux  qui  désiroient  d'être 
tenus  pour  membres  de  leurs  Eglises  «  d'assister 
»  aux  messes  y  ou  d'adhérer  en  aucune  sorte  aux 
»  superstitions  papales ,  ni  de  reconnoître  les 
SI  prêtres  de  l'Eglise  romaine  pour  pasteurs ,  et 
»  se  servir  de  leur  ministère  o. 

II  n'en  &ut  pas  davantage  pour  confirmer     CXYlll. 
toutes  les  choses  que  nous  avons  dites  sur  l'état  ,  Nouveaux 

*  dogmes  pro- 

de  ces  malheureuses  Eglises ,  qui  cachoient  leur     posés  au 
foi  et  leur  culte  sous  une  profession  contraire.  Vaudois  par 
Sur  ces  sivis  de  Bucer  et  d'OEcplampade^  le  même  ^^^^ 
Gilles  raconte  qu'on  proposa  de  nouveaux  articles 
parmi  lès  Yaqdois.  Il  avoue  qu'il  ne  les  rapporte 
pas  tous  y  mais  en  voici  cinq  ou  six  de  ceux  qu'il 
rapporte  y  qui  feront  bien  voir  l'ancien  esprit  de 
la  secte.  Car  afin  de  réformer  les  Vaudois  à  la 
mode  des  Protestans^  il  fallut  leur  faire  dire  (^)  y 

(0  Sejss.f.  2.  —  C>)  HUU  eccl  des  EgL  Réf.  de  Pierre  Gilles, 


«  que  le  chrétien  peut  jurer  licitement  ;  que  la 
»  confession  auriculaire  n'est  pas  commandée  de 
»  Dieu  ;  que  le  chrétien  peut  licitement  exercer 
»  l'office  de  magistrat  sur  les  autres  dirétiens; 
A  qu'il  n'y  a  pomt  de  temps  déterminé  pour  jeu-: 
»  ner  ;  que  le  ministre  peut  posséder  quelque 
x>  chose  en  particulier  pour  nourrir  sa  famille , 
»  sans  préjudice  à  la  communion  apostolique  i 
»  que  Jésus-Christ  n'a  ordonné  que  deux  sacre- 
»  mens,  le  Baptême  et  la  sainte  Eucharistie  ». 
On  voit  par-là  une  partie  de  ce  qu'il  falloit  réfor- 
mer dans  les  Yaudois ,  pour  en  faire  des  Zuin» 
gliens  ou  des  Calvinistes,  et  entre  autres  qu'une, 
des  corrections  étoit  de  ne  mettre  que  deux  sa- 
cremens.  Il  fallut  bien  aussi  leur  dire  deux  mots 
de  la  prédestination ,  dont  assurément  ils  n'a- 
voient  guère  entendu  parler;  et  on  les  instruisit 
de  ce  nouveau  dogme ,  qui  étoit  alor6  comme 
l'ame  de  la  Réforme,  çue  quiconque  reconnoit  le 
franc^arbitre  ,  nie  la  prédestination.  On  voit , 
par  ces  mêmes  articles,  que  dans  la  suite  des 
temps  les  Yaudois  étoient  tombés  dans  de  nou- 
velles erreurs  ;  puisqu'il  fallut  leur  apprendre 
«  qu'on  doit  au  jour  de  dimanche  cesser  des 
»  oeuvres  terriennes,  pour  vaquer  au  service  de 
»  Dieu  »  ;  et  encore ,  «  qu'il  n'est  point  licite  au 
3>  chrétien  de  se  venger  de  son  ennemi  (0  ».  Ces 
deux  articles  font  voir  la  brutalité  et  la  barbarie 
où  ces  Eglises  vaudbîses ,  qu'on  veut  être  comme 
la  ressource  du  christianisme  renversé ,  étoient 
tombées  lorsque  les  Protestans  les  réformèrent  : 

(>)  au,  îbid. 
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et  cela  confirme  ce  qu'en  dit  Séyssel  (0^  que  c'é* 
toit  «  une  race  d'hommes  lâche  et  bestiale ,  qui 
»  à  peine  savent  distinguer  par  raison  s'ils  sont 
w  des  bétes  ou  des  hommes,  mourans  ou  vivans  ». 
Tels  étoient  à  peu  près,  au  rapport  de  Gilles , 
les  articles  de  réformation  qu'on  proposoit  aux 
Yaudois  pour  les  rapprocher  des  Protestans.  Si 
Gilles  n'en  a  pas  dit  davantage ,  c'est  ou  qu'il  a 
craint  de  faire  paroltre  trop  d'opposition  entre 
les  Yaudois  et  les  Calvinistes ,  dont  on  tâchoit 
de  faire  un  même  corps ,  ou  que  c'est  là  topt  c^ 
qu'on  put  alors  tirer  des  Yaudois.  Quoi  qu'il  en 
soit^  il  avoue  qu'on  ne  put  convenir  de  cet  ac^ 
cord  (3}  y  «  à  cause  que  quelques  Barbes  esti^ 
»  moient  qu'en  établissant  toutes  ces  conclusions, 
3»  on  déshonoroit  la  mémoire  de  ceux  qui  avoient 
w  tant  heureusement  conduit  ces  Eglises  jusqu'a- 
»  lors  ».  Ainsi  on  voit  clairement  que  le  dessein 
des  Protestans  n  étoit  pas  de  suivre  les  Yaudois , 
mais  de  les  faire  changer,  et  de  les  réformer  ^ 
leur  mode. 

Durant  cette  négociation  avec  les  ministres  de      cxix. 
Strasbourg^et  deBâle,  deux  députés  des  Yaudois  ^^y^""':'' 
eurent  une  longue  conférence  avecŒcolampade,'  ^^ec   OEco- 
qu'Abraham  Sculter,  historien  protestant ,  rap-  lampadc. 
porte  toute  entière  dans  ses  Annales  évangéliques, 
et  déclare  qu'il  l'a  transcrite  de  mot  à  mot  P). 

Un  des  députés  commence  la  conversation  en 
avouant  que  les  ministres,  du  nombre  desquels  il 
étoit ,  ce  souverainement  ignbrans ,  étoient  inca- 

CO  Seyss.f.  38.  —  (»)  GiU.  ibid.  c.  5.  —  (')  A  no*  Ecd*  àecaà. 
a.  amis  i53o,  âpag.  a94i  ad  3o6.  HeidelK 
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»  pables  dTeûseigner  les  peuples  :  qu'ils  vivoient 
»  d'aumâaes  et  de  leur  travail  y  pauvres  pâtres  ou 
3>  laboureurs;  ce  qui  étoit  cause  de  leur  profonde 
»  ignorance  et  de  leur  incapacité  :  qu'ils  n'étoient 
»  point  mariés,  et  qu'ils  ne  vivoient  pas  toujours 
»  fort  chastement  ;  mais  que  y  lorsqu'ils  avoient 
j»  manqué,  on  les  chassoit  de  la  compagnie  :  que 
»  ce  n'étoit  pas  les  ministres,  mais  les  prêtres  de  l'E- 
»  glise  romaine  qui  administroient  les  sacremens 
3»  aux  Yaudois;  mais  que  leurs  ministres  leur  fai* 
)à  soient  demander  pardon  à  Dieu  de  ce  qu'ils  re« 
3»  cevoient  les  sacremens  par  ces  prêtres,  à  cause 
9  qu'ils  y  étoîent  contraints;  et  au  reste  les  aver- 
»  tissoient  de  n'adhérer  pas  aux  cérémonies  de 
»  l'Antéchrist  :  qu'ils  pratîquoient  la  confession 
»  auriculaire,  et  que  jusqu'alors  ils  avoient  lou» 
»  jours  reconnu  sept  Sacremens,  eg  quoi  ils  en- 
»  tendoient  dire  qu'ils  s'étoient  beaucoup  trom- 
»  pés  ».  Ils  racontent  dans  la  suite  comme  ils 
rejetoient  la  messe,  le  purgatoû^e,  et  l'invocation 
des  saints;  et  pour  s'éclaircir  de  leurs  doutes,  ib 
font  les  demandes  suivantes  :  «  S*il  étoit  permis 
»  auix  magistrats  de  punir  de  mort  les  criminels ,  à 
»  cause  que  Dieu  disoit  :  Je  ne  veux  point  la  mort 
»  du  pécheur  ».  Mais  ils  demandoient  en  mémo 
temps  ft  s'il  ne  leur  étoit  pas  perms  de  tuer  les 
»  faux  frères>qui  les  dénonçoîent  aux  Catholiques^ 
»  à  cause  que,  n'ayant  point  de  jurisdiotion  parmi 
4  eux  y  il  ne  leur  restoit  que  cette  voie  pour  le» 
»  réprimer  :  si  les  lois  humaines  et  civiles  par  les-^ 
»  quelles  le.  monde  se  gouvernoit  étoient  bonnes , 
»  vu  que  TEcriture  a  dit  que  les  lois  des  hommes 
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«  sont  vaines  :  si  les  ecclésiastiques  pouYoïeat  re^ 
»  cevotr  des  donations  et  avoir,  quelque  chose  en 
»  propre;  6'il  étoit  permis  de  jurer;  ai  la  dîstin- 
»  dion  qu^ils  faisoient  du  péché  originel  ^  véniel 
»  et  mortel  étoit  recevable;  si  tons  lea  enfans, 
»  de  qudque  nation  qu'ils  soient ,  sont  sauvés  par 
»  les  mérites  de  Jésus -Chrât;  et  si  les  adultes 
»  n'ayant  pas  la  foi  peuvent  Téire  en  quelque 
>  religion  que  ce  soit;  quels  sont  les  préceptes 
»  judiciaires  et  cérémonianx.  de  la  loi  de  Moïse , 
>»  s'ils  ont  été  abolis  par  Jésus-Christ  ;  et  quels 
»  sont  les  livres  canoniques  ».' Après  tontes  ces 
demandes  qui  confirment  si  claiii^ment  tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  dogme  vaudois ,  et  de  Ti* 
gnorance  brutale  où  étoient  enfin  tombés  ces  hé* 
rétiques,  leur  député  parle  en  ces  termes  :  o  &icn 
9  ne  nous  a  tant  troublés,  foibles  et  imbéciles  que 
9  nous  sommes,  que  ce  que  j'ai  lu  dans  l^ther 
9  sur  le  libre -^arbitre  et  la  prédestination  ;  car 
»  nous  cro3rions  que  tous  les  hommes  arvoient  nar 
B  tnrellement  quelque  force  ou  quelque  vertu  ^ 
9  laqueHe  pouvoit  quelque  diose  étant  excitée 
9  de  Dieu ,  conformément  à  cette  parole  :  Je  suis 
»  à  la  porte ,  et  )e  frappe  ^  et  que  celui  qui  n'ou- 
9  vroit  pas  recevoît  selon  ses  œuvres  :  mais  si  la 
9  chose  n*esl  pas  ainsi,  je  n!e  vois  plus,  comra^ 
9  dit  Erasme ,  à  quoi  servent  les  préceptes.  Pour 
9  la  prédestination,  nous  crayons  que  Dieu  avoit 
9  prévu  de  toute  éternité  ceux  qui  dévoilent  être 
9  sauvés  ou  réprouvés,  qu'il  avoit  fart  tous  les 
9  hommes  pour  être  sauvés,  et  que  les  réprouvés 
V  devenoîtnt  tels  par  leur  faute*  Mais  si  tout  ar- 


I 
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»  rive  par  nécessité ,  comme  dit  Luther^  et  que 
»  les  prédestinés  ne  puissent  pas  devenir  réprou- 
»  yéSf  et  au  contraire;  pourquoi  tant  de  prédica- 
»  tions  et  tant  d'écritures  j  puisqu'il  ti'en  sera  ni 
»  pis.  ni  mieux  ^  et  que  tout  arrive  par  nécessité  »  7 
Quelque  ignorance  qui  paroisse  dans  tout  ce  dis- 
cours^ on  voit  que  ces  malheureux  avec  leur  es- 
prit grossier  disoient  mieux  que  ceux  qu'ils  choi- 
sissoient  pour  Réformateurs;  et  voilà,  si  Dieu  le 
permet ,  ceux  qu'on  nous  donne  pour  les  restes 
et  pour  la  ressource  du  christianisme. 

On  ne  trouve  rien  ici  de  particulier  sûr  l'Eu- 
charistie :  ce  qui  fait  croire  que  la  conférence 
n'est  pas  rapportée. en  son  entier;  et  il  n*est  pas 
malaisé  d'en  deviner  la  raison.  C'est,  en  un  mot, 
que  sur  ce  point  les  Yaudois ,  comme  on  a  pu 
voir,  étoient  plus  papistes  que  ne  vouloient  les 
Zuingliens  et  les  Luthériens.  Au  reste,  ce  député 
ne  parle  à  Œcolampade  d'aucune  Confession  de 
foi  dont  on  usât  parmi  eux  :  nous  avons  aussi  déjà 
vu  que  Bèze  n'en  rapporte  aucune  que  celle 
que  les  Yaudois  firent  en  i54i  si  long* temps 
après  Luther  et  Calvin  :  ce  qui  fait  voir  mani«> 
festement  que  les  Confessions  dé  foi  qu'on  nous 
produit,  comme  étant  des  anciens  Yaudois,  ne 
peuvent  être  que  très-modernes ,  ainsi  que  nous 
le  dirons  bientôt, 
cxx.  Après  toutes  ces  con£frences  avec  ceux  de 

nullement^**  Strasbourg  et  de  Bâle,  en  i536  Genève  fui  con- 
Calvinistcs  :  sultée  par  Ics  Yaudois  ses  voisins;  et  c'est  alors 
preuve    par  „^^  commença  leur  société  avec  les  Calvinistes» 

Grespin.  ^.  '.  ,T^t        ..  ^    ^      ^ 

par  les  instructions  de  Farel,  ministre  de  Genève. 

Mais 
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Mais  il  ne  faut  qu'entendre  parler  des  Calvinistes 
eux-mêmes,  pourvoir  combien  les  Vandois  étoieqt 
éloignés  de  leur  Réforme.  Grespin,  dans  THistoire 
des  Martyrs  (0,  dit  «  que  ceux  d'Angrogne,  par 
m  longue  succession  et  comme  de  père  en  fik 
»  avoient  suivi  quelque  pureté  de  doctrine  ». 
Mais  pour  montrer  combien  à  leur  gré  cette  pu«- 
reté  de  doctrine  étoit  légère ,  il  dit  en  un  autre 
endroit  oà  il  parle  des  Yaudois  de.  Mérindol  : 

«  QOB  SI   PEV  DE  VAAIB  LVMIBaB  Qu'lLS   ÀVOIBUT  ^ 

»  ils  tâchoient  de  Tallumér  davantage  de  jour  en 
»  jour,  à  envoyer  çà  et  là,  voires  jusque  bien 
9»  loin  oh  ils  oyoient  dire  qu'il  s'élevoit  qudique 
3»  rayon  de  lumière  W  ».  £t  ailleurs,  il  convient 
encore  que  «leurs  ministres,  qui  les  enseignoient 
9»  secrètement,  ne  le  faisoient  pas  avec  telle  pife<> 
»  reté  qu'il  le  falloit  ^  car  d'autant  que  l'ignorance 
»  s'étoit  débordée  par  toute  la  terre ,  et  que  Dieu 
»  avoit  à  bon  droit  laissé  errer  les  hommes  comme 
»  bétes  brutes,  ce  n'est  point  merveille  si  ces  pau«- 
7>  vres  gens  n'avoient  point  la  doctrine  si  pure 
»  qu'ils  oi^t  eue  depuis,  et  l'ont  encore  plus  auT 
»  jonrd'hui  que  jamais  i^)  ».  Ces  dernières  paroles 
fopt  sentir  la  peine  qu'ont  eue  les  Calvinistes  de- 
puis 1 536  à  conduire  les  Yaudois  où  ils  youlotent  ; 
eticnfin  il  n'est  que  trop  clair  que  depuis  ce  temps 
il  ne  faut  plus  regarder  cette  secte  comme  atta- 
chée à  sa  doctrine  ancienne,  mais  comme  réfor- 
mée par  Içs  Calvinistes. 

(0  Cres.  Hîst.  des  Mort,  en  i536,/.  m.  ^  (>)  JE:^  i543, 
f.  i33 —  \?)  En  i56i ,/.  53a. 
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CJoa.         Bè^  fait  assev  entendre  la  nuéfiie  chose ,  xpMH'f 
Preuyepar  q^*|^yçQ  mi  peu  ping  de  précautioD,  lorsqu'il 

iavoue  daoui  ses  Portraits  «  que  la  pureté  de  la 

»  dootrtoe  8*étoît  aocunemeat  abâtardie  par  les 

»  Yaudois  (0  s.  Et  dans  son  Histoire  y  que  «  par 

n  succession  de  temps  ils  ayoieqt  aucunement  dé* 

«  clkié  de  l^  piété  et  de  la  doctrine  W  ««r  II  parie 

plus  franchement  dans  la  suite ,  puîsquil  con^ 

fesse  que  «  par  longue  succession  de  temps  la  {w* 

P  reté  de  la  doctrine  s'étoit  grandement  abâ-* 

n  tardée  entre  leurs  ministres  »  ;  eu  sorte  qu^ils 

roconnureiit  par  le  ministère  «  d'OCcolampade  ^ 

9  de  Bucer  et  autres ,  conune  peu  à  peu  la  pureté 

»  de  la  doctrine  n*étoit  demeurée  entre  eus ,  et 

»  donnèrent  ordre,  envoyant  vers  leurs  frères  en 

».  Galabre  y  que  tout  iùt  remis  en  m^eur  état  ». 

cxxn.         Ces  Frères  de  Calabre  étoient  conoie  eux  des 

Change-  fugîtife    qui,  selon  les  maximes  de  la  secte,  te- 
ntent  dcB  ^,        \^     ^  _,.  _     ^.' 

Yaudois  de  ooient  leurs  assemblées,  au  rapport  de  Gilles , 
Calabre ,  et  <«  le  plus  couvertemcut  qu*il  leur  étoit  possible^ 

leur    entière  .        • 

tttiucUon.  *  ^^  DissixvLoxBNT  FLvsiBuas  CHOSBs  coi^trc  leur 
»  volonté  (?)  ».  On  doit  entendre  mainteqant 
ce  que  ce  ministre  nous  cadie  sous  ces  mots  :  c^est 
que  ces  Yaudois  de  Calabre,  à  TeKonple  de  tous 
)es  autres ,  faisoient  tout  Fexercice  de  bons  Ca«> 
iholiques  ;  et  je  vous  laissa  à  penser  s*ils  eussent 
pu  s'en  exempter  en  ce  pays-là ,  après  oe  que  Ton 
a  vu  de  la  dissimulation  des  vallées  de  Pragelas  et 
d'Angrogne.  En  effet,  Gilles  nous  raconté  que  ces 

•    (0  £tV.  1,  p.  a3,  i5i6.^  (>)  Ihid. p.  35, 36,  i544.-*  P)  QiU^ 
0.  3  et  39. 
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CaFabrois,  persuadés  à  la  fin  de  se  retirer  des  a»* 
semblées  ecclésiastiques  y  et  n  ayant  pu  se  résou-* 
dre;  comme  ce  ministre  leleuf  conseîlloit,  à 
çuùier  un  si  beau  pays ,  furent  bientôt  abolis* 

Ainsi  finirent  les  Vaudois.  Comme  ils  n'avoient     CXXm. 


qu'en  se  cachant ,  ils  tombèrent  aussitôt     f^*  T""" 
qu'ils  prirent  la  résolution  de  se  découvrir;  car  ^^^  q^  sont 
œ  qui  resta  depuis  sous  le  nom  de  Vaudois  n'étoit  P^    prédé- 
pliis,  comme  il  parott,  que  des  Calvinistes ,  que  ^  ^^^^ 
Farel  et  les  autres  ministres  de  Genève  avoient  teundesCal- 
formés  à  leur  mode  :  de  sorte  que  ces  Vaudois ,  ^^''^' 
dont  ils  font  leurs  prédécesseurs  et  leurs  ancêtres^ 
à  vrai  dire,  ne  sont  que  leurs  successeurs^  et 
de  nouveaux  sectateurs  qu'ils  ont  attirés  à  leur 
croyance. 

Mais  y  après  tout,  de  quel  secours  sont  aux     cxxrv. 
Calvinistes  ces  Vaudois  dont  ils  veillent  s*autori-    Nuisocouw 
ser  ?  Il  est  constant  »  par  cette  histoire ,  que  Valdo        vaudois 
et  ses  disciples  sont  tous  de  simples  laïques,  qui  pour  les  Gal- 
sans  ordre  et  sans  mission  se  sont  ingérés  de  pré-  v"^^* 
cher,  et  dans  la  suite  d'administrer  les  sacre- 
mens.  Us  se  sont  séparés  de  rEgiise  sur  une  er- 
reur manifeste  et  détestée  par  les  Pro testans  autant 
que  par  les  Catholiques ,  qui  est  celle  du  dona* 
tisme  :  encore  ce  donatîsme  des  Vaudois  est -il 
aans  comparaison  plus  mauvais  que  l'ancien  do* 
natisme^e  l'Afrique ,  si  puissamment  réfuté  par 
saint  Augustin.  Ces  Donatistes  d'Afrique  disoient 
à  ht  vérité  qu'il  falloit  être  saint  pour  administrer 
"validement  les  sacremens;  mais  ils  n'étoient  pas 
irenus  à  cet  excès  des  Vaudois ,  de  donner  l'ad* 
ministration  des  sacre;nens  aux  saints,  laïques 
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comme  aux  saints  prêtres.  Si  les  Donadstes  d*iL«» 
frique  prétendirent  que  les  évéques  et  les  prétresi 
catholiques  ëtoient  déchus  de  leur  ministère  par 
leurs  crimes;  ils  les  accusoient  du  moins  de  crimes 
effectivement  réprouvés  par  la  loi  de  Dieu.  Mais 
nos  nouveaux  Donatistes  se  séparent  de  tout  le 
tlergé  catholique,  et  le  prétendent  déchu  de  son 
ordre  >  à  cause  qu'il  ne  gardoit  pas  leur  préten- 
due pauvreté  apostolique,  qui  tout  au  plus  n'étoit 
qu'un  conseil;  car  voilà  Forigine-de  la  secte,  et 
ce  que  nous  y  avons  vu  tant  qu'elle  a  subsisté 
dans  sa  première  croyance.  Qui  ne  voit  donc 
qu'une  telle  secte  n'est  au  fond  qu'une  hypocrisie 
qui  nous  vante  sa  pauvreté  avec  ses  autres  vertus, 
et  fait  dépendre  les  sacremens  non  de  l'efficace 
que  leur  a  donnée  Jésus- Christ,  mâb  du  mérite 
des  hommes?  Et  enfin  ces  nouveaux  docteurs, 
dont  les  Calvinistes  prennent  leur  suite ,  d'oii  ve- 
Qoient-ik  eux-mêmes,  et  qui  les  avff^  envoyés? 
Embarrassés  de  cette  demande  aussi  bien  que  les 
Protestans,  comme  eux  ils  se  cherchoient  dei; 
prédécesseurs  :  et  voici  la  fable  dont  ils  se  pay  oient. 
On  leur  disoit  que  du  temps  de  saint  Silvesti^  ^ 
lorsque  Constantin  donna  du  bien  aux  Eglises  ^ 
«  un  des  compagnons  de  ce  Pape  n'y  voulut  pas 
»  consentir,  et  se  retira  de  sa  communion  en  de- 
»  meurant  avec  ceux  qui  le  suivirent  dans  la  voie 
»  de  la  pauvreté;  qu'alors  donc  l'Eglise  avoit  dé- 
y>  failli  dans  Silvestre  et  ses  adhérens,  et  qu'elle  ' 
M  étoit  demeurée  parmi  eux  (0  ».  Qu'on  ne  dise 

(0  Aen,  ihià,  c.  4  »  5.  p.  749*  Pjriied.  e.  4«  p-  779*  Fmgm,  Pjf^ 
Itc</.8i5,8i6,  eto. 
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{)ôint  que  c'est  ici  une  calomnie  des  ennemis  des 

Tandois  ;  car  nous  avons  vu  que  les  auteurs  qnt 

le  rapportent  unanimement  n*avoient  point  eu 

dessein  de  les  calomnier.  La  fable  duroit  encore 

da  temps  de Séyssel.  On disoit  encoreau vulgaire^ 

que  a  cette  secte  avoit  pris  son  commencement 

»  d*un  certain  Léon,  homme^  très -religieux  y  du 

»  temps  de  Constantin  le  Grand ,  qui  détestant 

9  Vavarice  dc'Silvestre ,  et  l'excessive  laï^esse  de 

»  Constantin  y  aima  mieux  suivre  la  pauvreté  et 

»  la  simplicité  de  la  foi ,  que  d'être  avec  Silvestre 

»  souillé  d'un  gras  et  riche  bénéfice;  auquel  sa 

»  seroient  joints  tous  ceux  qui  sentoient  bien  de 

;»  la  foi  (0  ».  On  avoit  persuadé  à  ces  ignorans 

que  c'étoit  de  ce  faux  Léon  que  la  secte  des  Léo* 

nistes  avoit  pris  son  nom  et  sa  naissance.  Les 

chrétiens  veulent  voir  une  suite  dans  leur  doc-' 

trine  et  dans  leur  Eglise.  Les  Prote^ans  se  re^ 

Bomment  des  Yaudois ,  les  Vaudois  de  leur  pré* 

tendu  compagnon  de  saint  Silvestre  ;  et  l'un  et 

Tautre  est  également  fabuleux. 

Ce  qu'il  y  a  de  véritable  dans  l'origine  des     €xxy. 
Yaudois  est  qu'ils  tirèrent  le  motif  de  leur  sépaw    }^  ^^y^' 
ration  de  la  dotation  des  Eglises  et  des  ecelésias*  aucun  auteur 
tiques  y  contraire  à  la  pauvreté  qu'ils  préten-  du  temps  qui 
doient  que  Jésus- Christ  exige  de  ses  ministres.   *^7ëtcoiion 
Ifais  comme  cette  origine  est  absurde  ^  et  que  sur  les  Vaur 
d'ailleurs  elle  n'accommode  pas  les  Protestans^  ^^^' 
cil  a  vu  ce  que  Paul  Perrin  en  a  raconté  dans  son 
Histoire  des  Yaudois.  Il  nous  a  fait  de  Yaldb  un 
des  hommes  des  plus  courageuse  pwr  s'opposer  à 
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]a  présence  réelle  en  Tan  i  i6o  (0.  Mais  produît- 
it  quelque  auteur  qui  confirme  ce  qu'il  en  a  dit? 
II  n'en  produit  pas  on  seul  :  ni  Aubertin ,  ni  la 
Boque,  ni  Cappel,  ni  enfin  aucun  protestant  ou 
d'Allemagne  ou  de  France,  n'ont  produit  ni  ne 
produiront  jamais  aucun  auteur,  ni  du  temps  « 
ni  des  siècles  suivans,  trois  à  quatre  cents  ans 
durant,  qui  ait  donné  aux  Yaodois  Torigine  que 
cet  historien  pose  pour  fondement  de  son  bis* 
toire.  Les  Catholiques,  qui  ont  tant  écrit  ce  que 
Bérenger  et  les  autres  ont  dit  contre  la  présence 
réelle,  ont -ils  du  moins  nommé  Valdo  parmi 
ceux  qui  s*y  sont  opposés.  Pas  un  seul  n'y  a 
pensé.  Nous  avons  vu  qu'ils  ont  dit  toute  autre 
chose  de  Valdo.  Mais  pourquoi  Tauroient-ils 
épargné  seul  ?  Quoi  !  cet  homme ,  qu'on  nous  fait 
si  courageux  à  s'opposer  au  torrent,  cachoit-il 
tellement  sa  doctrine  que  personne  ne  se  soit 
jamais  aperçu  qu'il  ait  combattu  on  article  de 
cette  importance?  Ou  Valdo  étoit-^il  si  redou^ 
table,  qu'aucun  Catholique  n'osât  Taccuser  do 
cette  erreur  en  l'accusant  de  tant  d'autres?  Un 
historien  qui  commence  par  un  fait  de  cette  na<- 
ture ,  et  qui  le  pose  pour  fondement  de  son  his^ 
toire ,  de  quelle  créance  est-il  digne  ?  Cependant 
Paul  Perrin  est  éconté  comme  un  oracle  dans  le 
calvinisme ,  tant  dn  y  croit  aisémenl  ce  qui  fa* 
vorise  les  préjugés  de  la  secte. 
CXXVL         Mais  au  défaut  des  auteurs  connus,  Perrin 
Livres  vau-  produit  pour  toutes  preuves  quelques  vieux  li- 

doisprodaiU 

par  Perrin.    ^^^  des  Vaudoiç  écrits  à  la  main ,  qu'il  prétend 

(■;  ffisL  àcê  ynudois^  CI. 
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avoir  recouvrés  ;  eatre  attires  uii  volùtne  où  étoti 
«  nu  livre  de  rAotechrist  en  date  d'oute  cent 
1^  vingt,  et  en  ce  méoie  volatne  plusieurs  sermcMis 
»  des  Barbes  vâudois  (0  ».  Mais  il  est  déjà  bien' 
certain  qu'il  n*y  avoit  ni  Yaudois  ni  Barbes  en' 
l'an  iiato,  puisque  Valdo,  selon  Perrin  mémey' 
n'est  venu  qu'en  i  i6o.  Ce  mot  de  Barbes  n'est 
connu  parihi  les  Yaudois  pour  signifier  leurf  doc-^ 
tears  ,  que  plusieurs  siècles  après,  et  tdut^à-^faifi 
dans  les  derniers  teiùps.  Ainsi  on  ne  pe^t  faire 
passer  tons  ces  discours  pour  être  d'oiise  cenb 
vingt.  Perrin  se  réduit  aussi  à  conserver  cette 
date  au  seul  discours  sur  l'Antéchrist ,  qu'il  es^ 
père  par  ce  moyen  pouvoir  attribuer  k  Pierre  de 
Bruis,  qui  vivoit  environ  étt  ce  temps  -là,  où  à 
quelques-uns  dé  ses  disciples.  Mais  la  date  étani 
à  b  tête  semble  devoir  être  commune ,  et  pav 
conséquent  très-fausse  pour  le  premier  ^  comme 
die  l'est  visiblement  ponr  les  autres.  Et  d'aiUeuri 
ce  traité  sur  l'Antéchrist ,  qu'oà  prétend  être  de 
1160,  n'est  point  d'un  autre  langage  que  les 
autres  pièces  des  Barbes  que  Perrin  a  citées  ^  et 
ce  langage  est  très  -  moderne ,  fort  peu  xliSiârent 
du  provençal  que  nous  connoi^sons.  Non  «  seules 
ment  le  langage  de  Villehardohin  ^  qui  a  écrit 
cent  ans  après  Pierre  de  Bruis ,  maia  encore  celui 
des  auteurs  qui  ont  suivi  Yillehardouin ,  est  plus 
ancien  et  plus  obseur  que  celui  que  Ton  veut  da- 
ter de  l'an  1  iao  ^  si  bien  qu'on  né  peut  se  mo(|uèr 


(«)  J!fû&  des  p^aueÊoU,  L  i,  c  7»  p^  Sj.  SUU  i^  Fêùtdois  et 
albigeois,  IlL pmrL  Lin^t»  i,p.  S53. ' 
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da  monde  d'une  façon  plus  grossière ,  qû*en  nous 
donnant  ces  discours  comme  fort  anciens. 
^^^^^'  Cependant  sur  cette  seule  date  de  i  lao  mise , 
on  ne  sait  par  qui,  ni  en  quel  temps,  dans  ce 
volume-  vaudois  que  personne  ne  connott ,  nos 
Calvinistes  ont  cité  ce  livre  de  T Antéchrist  comme 
étant  indubitablement  de  quelque  disciple  de 
Pierre  de  Bruis,  ou  de  lui-même  (0.  Les  mêmes 
auteurs  citent  hardiment  quelques  discours  que 
Perrin  a  cousus  à  celui  sur  l'Antéchrist ,  cômûie 
étant  de  la  même  date  de  1 1  ao ,  quoique  dans 
un  de  ces  discours  où  il  est  traité  du  purgatoire 
on  cite  un  livre  4fue  saint  Augustin  a^intiiuté  : 
des  Milparlemens  (^) ,  c'est  »  à  -  dire  des  mUle  pa^ 
rôles  .'.comme  si  saint  Augustin  avoit  fait  un  livre 
de  ce  titre;  ce  qui  ne  se  peut  rapporter  qu^à  une 
compâation  composée  au  treizième  siècle ,  qui  a 
pour  titre  Milleloquium  sancti  Augustùn"^  que 
Tignorant  auteur  de  ce  traité  du  -purgatoire  a 
pris  pour  tin  ouvrage  de  ce  Père.  Au  surplus , 
nous  pourrions  parler  de  Tâge  de  ces  livres  des 
Yaodois ,  et  des  altérations  qu'on  y  pourroit  avoir 
faites,.: si  on  nous  avoit  indiqué  quelque  hiblio- 
tfaèqne  connue  où  on  les  p&t  voir*  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  donné  au  public  cette  instruction  né- 
cessaire ,  nous  ne  pouvons  que  nous  étcMiner  de 
oe  qu'on  nous  produit  comme  authentiques  des 
livres  qui  n  ont  été  vus  que  de  Perrin  seul  ;  puisque 
ni  Auberlin ,  ni  la  Roque  ne  les  citent  que  sut*  sa 

'   Wjfuh.  p.  g63.  La  Roq.  HUu  detEuthaHst,  p.  Ifii ,  ^5g,  — • 
(»)  Ptrr,  hUt,  des  Vaud.  iil/part.  L  tii,  c«  a,  p.  3o6L 
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foi  f  sans  nous  dire  seulement  qu'ils  les  aient  ja- 
mais manies.  Ce  Perrin  y  qui  nous  les  vante  seul , 
n^y  observe  aucune  des  marques  par  lesquelles 
on  peut  établir  la  date  d'un  volume  y  ou  en  prou- 
ver Fantiquitë  ;  et  il  nous  dit  seulement  que  ce 
sont  de  vieux  Iwres  des  Vaudou  (0  ;  ce  qui  en 
gros  peut  convenir  aux  plus  modernes  gothiques , 
et  à  des  volumes  de  cent  à  six  vingts  ans.  Il  y  a 
dono  tout  sujet  de  croire  que  ces  livres,  dont 
on  nous  fait  voir  ce  qu'on  veut  sans  aucune  preuve 
solide  de  leur  date  ,  ont  éié  composés  ou  altérés 
par  ces  Vaudois  réformés  de  la  façon  de  Farel  et 
de  ses  confrères. 

Quant  à  la  Confession  de  foi  que  Perrin  a  pu-   CXXVm. 
bliéc ,  et  que  tous  nos  Protestans  nous  allègueht  ,  ^^"f*^^ 
comme  une  pièce  authentique  des  anciens  Yau-  duiteparPer- 
doîs,  «  elle  est  extraite,  dit -il  (^),  du  livre  inti-  "n. ,  Qu'elle 
»  tulé  :  Almanach  spirituel  ^  et  des  Mémoires  de  ^^  ^^  ^^^ 
»  George  Morel  ».  Pour  l'Almanach  spirituel,  je  nûme. 
ne  sais  qu'en  dire ,  si  ce  n'est  que  ni  Perrin ,  ni 
Léger  même,  qui  parle  avec -tant  de  soin  des  li- 
vres des  Vaudois ,  n'ont  rien  marqué  de  la  date 
de  celui-ci.  Us  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de 
nous  dire  s'il  est  manuscrit  on  imprimé;  et  nous 
pouvons  tenir  pour  certain  qu^il  est  fort  mo- 
derne ,  puisque  ceux  qui  en  veulent  tirer  avan- 
tage ne  nous  en  ont  pas  marqué  l'antiquité.  Mais 
ce  qui  décide ,  c'est  ce  que  rapporte  Perrin  ,  que 
cette  Confession  de  foi  est  extraite  des  Mémoires 
de  Qeorge  Morel.  Or  il  paroit  par  Perrin  même 

W  HUl  Jus  Vaud,  l  i,  «.  7,  p.  56.  —  W  lUd.  1 1,  c.  ja, 
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que  George  Morel  futcelui  quienvironFan  i53ôy 
tant  d'années  après  la  Réforme,  alla  conférer  avec 
Œcolampade  et  Bucer ,  des  moyens  des'y  unir  (0  : 
ce  qui  nous  fait  assez  voir  que  cette  Confession 
de  foi ,  non  plus  que  les  autres  que  Perrin  pro- 
duit ,  n'est  pas  des  anciens  Vaudois  ;  mais  des  Yau* 
dois  réformés  à  la  mode  des  Protestans. 
CXXIX.X  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  qu'il  ne  fut 
°^^'  £g^îi  nulle  mention  de  Confession  de  foi  desYau*- 

straUon  que 

les  Vaudois  doîs  dans  la  conférence  de  i53o  des  mêmes 
n'avoieni      Vaudois  avec  Œcolampade  W.  Nous  pouvons 
fession  de  foi  oi^me  assurer  qu'ils  ne'firent  de  Confession  de  foi 
avant  la  Ré-  que  long-temps  après  ;  puisque  Bèze ,  si  soigneux 
uadue  ^'*'  ^^  rechercher  et  de  faire  valoir  les  actes  de  ces^ 
hérétiques,  ne  parle,  comme  on  a  vu  (?)f  dau«« 
cune  Confession  de  foi  qu'il  en  eût  connue  qu'eq 
i54i-  Quoi  qu'il  en  soit,  avant  la  Réforme  de 
Luther  et  de  Calvin  ,  on  n'avoit  jamais. entendu 
parler  de  Confession  de  foi  des  Vaudois.  Séyssel, 
que  la  vigilance  pastorale  et  l'obligation  de  sa 
charge  engageoit  dans  ces  derniers  temps ,  c'est-à- 
dire  en  1 5 16  et  en  1 5 1 7,  à  une  recherche  si  exacte 
de  tout  ce  qui  regardoit  cette  secte ,  ne  nous  dit 
pas  un  seul  mot  de  Confession  de  foi  (4) ,  c'est- à- 
dirç  qu'il  n'en  avoit  rien  appris ,  ni  par  un  examen 
juridique ,  ni  de  ceux  qui  se  convertissant  entre 
ses  mains  avec  tant  de  marques  de  sincérité,  lui 
décou vroient  avec  larmes  et  componction  tout  le 
secret  de  la  secte.  Ils  n'avoient  donc  point  en- 

(>)  LetUe  Â*QEcoiampiuie.  Perr.  ihid,  c.  6»  p,  46.  e.  7,  p,  Sg. 

—  («)  Ci-dessitf,  ».  1 19 ^5)  Ci-dessus,  n.  4.  —  i^)  Sejss  /.  3 

et  se^> 
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core  alors  de  Confisssion  de  foi  :  il  faUoit  ap^ 
prendre  leur  doctrine  par  leurs  interrogatoires  ^ 
comme  on  a  vu  :  mais  de  Confession  de  foi ,  ni 
d*aocnn  écrit  des  Yaudois^  on  n*en  trouve  pas 
un  mot  dans  les  auteurs  qui  les  ont  le  mieux 
eonnus.  Au  contraire^  les  Frères  de  Bohêute, 
secte  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  à  laquelle 
les  Yandois  ont  souvent  tenté  de  s*unir  et  devant 
«t  après  Luther ,  nous  apprennent  qu  ils  n  écri- 
voîent  rien.  «  Us  n'avoient  jamais  eu,  disoient-* 
»  ils  (0 ,  d'Eglise  connue  en  Bobême^  et  nos  gens 
3»  ne  sayoient  rien  de  leur  doctrine ,  parce  qu'ils 
»  n'en  avoient  jamais  publié, aucun  écrit  dont 
3»  nous  soyons  assurés  ».  Et  dans  un  autre  eur 
droit  :  i(  Ils  ne  vouloient  point  qu'il  y  eût  aucun 
»  témoignage  public  de  leur  doctrine  W  ».  Que 
si  l'on  veut  dire  .qu'ils  ne  laissoient  pas  d'avoir 
entre  eux  quelques  écrits  et  quelques  Confessions 
de  foi  y  ils  les  eussent  données  aux  Frères  avec  les* 
quels  ils  vouloient  s^unir.  Mais  les  Frères  décla* 
rent.  qu'ils  n'en  ont  rien  su  que  par  quelques 
articles  de  Mérindol ,  a  lesquels ,  disent- ils  (3) , 
a»  il  se  pourroit  faire  qu'on  auroit  polis  de  notre  v 
ji  temps  9.  C'est  ce  qu'écrit  un  savant  ministre 
^e  ces  Bohémiens  long-temps  après  la  Réforme 
de  Luther  et  de  Calvin.  Il  auroit  parlé  plus  con'i- 
séquemment,  si  au  lieu  de  dire  qu'on  a  poli  ces 
articles  depuis  la  Réforme  p  il  avoit  dit  qu'on  le^ 
a  fabriqués*  Mais  c'est  qu'on  vouloit  flans  le  parti 

(0  Esrom,  ÂutÛg.  âefratr.  Orth,  rtarràt.  tieid,  cum  hist.  Cam. 
1695. ;r.  t47,  iifi,'^K*)Prœf.  CoHf.Jid^FfmLB0kgm.mn.i$jv^ 
ih.  j'j^.'-^\})JÊtud.aid.  i47,  148. 
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donner  quelque  air  d*antiquité  aux  articles  des 
Yaudois  ;  et  ce  ministre  ne  vouloit  pas  tout-à-fait 
rëvëler  ce  secret  de  la  secte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  en  dit  assez  pour  nous  faire  entendre  ce  qu'il 
iaut  croire  des  Confessions  de  foi  qu'cm  pro- 
dnisoit  de  son  temps  sous  le  nom  des  Yaudois; 
et  on  voit  bien  qu  ils  ne  saToient  guère  la  doc- 
trine des  Protestans  avant  que  les  Protestans  les 
en  eussent  instruits.  A  peine  savoient  •>  ils-  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  croyoient ,  et  ils  ne  s'en  expli- 
quoient  que  confusément  avec  leurs  meilleurs 
amis,  loin  d'avoir  des  Confessions  de  foi  toutes 
foriaëes ,  comme  Perrin  a  voulu  nous  le  faire  ac« 
croire. 
CXXX.         Et  néanmoins  nous  reconnoissons  même  dans 
^sendr^  ^®'  ptèces  de  Pcrî^in  quelque  trace  de  l'ancien 
santieiir€on-  génie  vaudoîs,  qui  confirme  ce  que  nous  en  avons 
fesnondefoi  jj^  p^^  exemple  dans  le  livre  de  l'Antéchrist ,  il 
ont  retenu     ^t  dit  ce  que  les  Empereurs  et  les  Rois,  estimant 
quelque  cho-  3^  que  l'Antechrist  étoit  semblable  à  ta  vraie  et 
mes  qui  leur  *  ^^^^^  ^ère  Eglise ,  l'ont  aimé  et  l'ont  doté 
ëtoient  par-  »  contre  le  commandement  de  Dieu  (0  »  ;  ce  qui 
uculiers.       devient  à  l'opinion  vaudoise,  de  croire  défendu 
aux  clercs  d'avoir  aucun  bien  :  erreur ,  comme 
on  a  vu  ,  qui  fit  le  premier  fondement  de  leur 
séparation.  Ce  qui  est  porté  dans  le  Catéchisme^ 
qu'on  reconnoit  les  ministres  «  par  le  vrai  sens 
»  de  la  foi ,  et  par  la  saine  doctrine  ^  et  par  la 
»  vie  de  bon  exemple ,  etc.  W  »  revient  encore 
à  l'erreur  qui  faisoit  croire  aux  Yaudois  que  les. 

(0  HîmL  âes  Vaud.  III,  pari.  L  m,  c.  i ,  p.  ag9.  -«>  {*)  MA, 
m,  pûTt.  l'ifP*  157. 
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ministres  de  mauvaise  vie  ëtoient  déchus  du  ïtà* 
nistère,  et  perdoient  radministration  des  sacre^ 
mens.  Cest  pourquoi  il  est  dit  encore  dans  le 
livre  de  l'Antéchrist  ^  qu'une  de  ses  œuvres  est 
«  d'attribuer  la  rëformation  du  Saint-Esprit  à  la 
»  foi  morte  extérieurement ,  et  de  baptiser  les 
m  enfans  en  cette  foi  y  en  enseignant  que  par  cette 
n  foi  ces  enfans  reçoivent  de  lui  le  Baptême  et 
»  là  régénération  (0  »  :  paroles  par  oii  Ton  exige 
la  foi  vivante  dans  les  ministres  du  Baptême 
comme  une  chose  nécessaire  pour  la  régénéra- 
tion de  l'enfant  ;  et  le  contraire  est  rangé  panni 
les  oeuvres  de  l'Antéchrist.  Ainsi ,  lorsqu'ils  com- 
posoient  ces  nouvelles  Confessions  de  foi  agréa- 
bles à  la  Réforme  où  ils  avoient  dessein  d'entrer, 
on  ne  pouvoit  les  empêcher  d'y  couler  toujours 
quelque  chose  qui  ressentoit  l'ancien  levain  :  et 
sans  perdre  le  temps  davantage  dans  cette  re-. 
cherche',  c'est  assez  qu'on  ait  vu  dans  ces  ouvra- 
ges des  Yaudois  les  deux  erreurs  qui  ont  fait  le 
fondement  de  leur  séparation. 

Telle  est  l'histoire  des  Albigeois  et  des  Yau-    CXXXL 
dois,  selon  qu'elle  est  rapportée  par  les  auteurs     ^«^«^om 

T  -,  -  «UT  l'histoire 

<lu  temps.  Nos  Réformés ,  qui  n  y  trouvent  rien  dea Albigeoit 
de  favorable  à  leurs  prétentions,  ont  voulu  se  «^  ^^  ^au-- 
laisser  tromper  par  le  plus  grosâer  de  tous  les  j^'  ^^J^ 
artifices.  Plusieurs  auteurs  catholiques  qui  ont  tres^ 
écrit  en  ce  siècle ,  ou  sur  la  fin  du  siècle  précé- 
dent, n'ont  pas  assez  distingué  les  Yaudois  d'avec 
les  Albigeois  y  et  ont  donné  aux  uns  et  aux  autres^. 
le  nom  commun  de  Yaudois.  Quelle  qu'ait  été^ 
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la  cause  de  leur  erreur^  nos  Protesèanâ  sont  trop 
habiles  critiques  pour  vouloir  que  Ton  en  croie 
ou  Mariana,  ou  Gretser  ^  ou  même  M.  deThou, 
et  quelques  autres  modernes,  au  préjudice  des 
anciens  auteurs  ;  qui  tous  unanimement ,  comme 
on  a  vu  y  ont  distingué  ces  deux  sectes.  Gepen*' 
dant ,  sur  une  erreur  si  grossière,  les Protestans, 
après  avoir  pris  pour  diose  avouée;  que  les  Al- 
bigeois et  les  Vaudois  n*étoient  qu^une  même 
Hecte  f  ont  eonclu  que  les  Albigeois  n  avoient  été 
traités  de  Manichéens  que  par  calomnie;  puisque 
selon  les  anciens  auteurs  les  Vaudois  sont  exempts 
de  cette  tache. 
CXXXIT.  Il  falloit  considérer  que  ces  anciens ,  qui ,  en 
Démon-  ac^Qsaut  i^g  Vaûdois  d'autres  erreurs ,  les  ont 

stration  que 

les  héréii-  déchargés  du  manichéisme,  en  même  temps  les 
ques  qui  ont  qq^  distingués  des  Albigeois  que  nous  en  avons 
M  dooriéme  <îonvaincus.  Par  exemple,  le  ministre  de  la  Roque, 
et  treiziëme  qui,  ayant  écrit  le  dernier  sur  cette  matière,  a 
!!^f  ^"^    ramassé  les  finesses  de  tous  les  autres  auteurs  du 
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Insigne  sup-  parti  et  surtout  celles  d  Aubertin,  croit  avoir  jus- 
pqsitioii  4e8  li^  Jes  Albigeois  d'avoir  comme  les  Manichéens 
"**"***'**'  rejeté  Tancien  Testament ,  en  montrant  que  selon 
ilenier  les  Vaudois  le  recevoient  (0.  Il  ne  gagne 
rien  ;  puisque  ces  Vaudois  sont  chez  le  même  Re- 
nier très -bien  distingués  des  Cathares  (^),  qui 
sont  la  tige  des  Albigeois.  Le  même  la  Roque  tire 
avantage  de  ee  qu^il  j  avoit  des  hérétiques  qui, 
selon  Radulphus  Ardens,  disoient  çue  le  sacre^ 
ment  n'éioit  que  du  pain  tout  pur  (3).  Il  est  vrai  : 

(0  La  Rêq.  4^*  Aub.  p.  967.  èx  Ren,  c.  3.  —  (>)  Ren.  c.  6.  — 
{?)  La  Roq.  l^Sô.  Aub,  p.  664 .  R»  Rad,  Ard,  Scrm,  S  posL  Penuc. 
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Qiais  le  même  Radalphus  Ardens  ajoate  calque 
la. Roque  y  aussi  bien  qu*Aubertia,  a  dksioMité, 
qae  ces  mêmes  liéréUques  admeUejfê  deux  créA^ 
ieurs,  et  rejettent  l* ancien  Testament  j  la  venté 
de  l'incarnation,  le  mariage  et  la  viande.  Le 
même  ministre  cite  encore  certains  bërétiqnes  ^ 
chez  Pierre  de  Vaucemai,  qui  nioient  la  vérité 
dn  corps  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie  (').  Je 
laTOoe  ;  mais  en  même  temps  cet  historien;  nous 
assnre  çu'ils  admettaient  pareillement  les  deux 
principes,  et  avoient  toutes  les  erreurs  desMani* 
ehëens.  La  Roque  veut  nous  fiâre  croire  que  le 
même  Pierre  de  Vaucemai  distingue  les  Ariens 
et  les  Manichéens  d'avec  les  Vaudois  et  les  Albi«* 
geois  (^).  La  moitié  de  son  discours  est  véiitable  ; 
il  est  vrai  qu'il  distingue  les  Manichéens  des  ¥au- 
dois  ;  mais  il  ne  les  distingue  pas  des  hérétiques 
yia  étaient  dans  le  pays  de-Narbenne}  et  il  est 
certain  que  ce  sont  les  mên)ies  qu^on  appeloit 
Albigeois  y  qui  constamment  étoient  des  Mani- 
chéens. Mais^  continue  le  même  la  Roque,  Re*  ^ 
BÎer  reconnolt  des  hérétiques  qui  disent  que  le 
corps  de  Jésus^hrist  est  du  simple  pain(?)  :  c*é- 
toient  ceux  qu'il  appelle  Ordibariens  qui  parioient 
ainsiy  et  en  même  temps  ils  nioient  la<»*éation  (4), 
et  profiSroient  mille  blasphèmes  qiie  le  maâi- 
ehéisme  avoît  introduits  :  de  sorte  que  oes  '«nue* 
BUS  de  la  présence  réelle  Tétoient  en  même  temps 
du  Créateur  et  de  la  divinité. 

« 

(s)  La  Hoq.  Attb.  îK  g65.  ex  Pet,  de  P^alle-Cern,  HUf.  Alhig, 
l  II,  c.  6.  — l»)  «isi.  AlUg.  f .  e.  -  (•)  Za  Ho^.  p.  Ifi^.^Aub.  965. 
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CXS:xin.       La  Roqae  revient  à  la  chai^  avec  Aubertin , 
Siutc.  Ma-  gj.  ^j^-|.  tj.Qu;ygjp  Je  bonsProtestans  en  la  personne 

nicnéisme  «    ,  .  .  . 

Metz.Le8Bo-  de  ces hérétiques ^  qui,  selon  Césarius  d'Hester- 
gomilef.  bac  y  blosphémoient  le  corps  et  le  s€mg  de  Jésus^ 
Christ  (0.  Mais  le  même  Césarius  nous  apprend 
qu  ils  admettoient  les  deux  principes  et  tous  les 
autres  blasphèmes  des  Manichéens  :  ce  qu'il  as- 
sure savoir  très -bien,  non  point  par  ouï-»  dire, 
mais  pour  a\^oir  souvent  conuersé  auec  eux  dans 
le  fUoohse  deMetz.Vn  fameux  ministre  de  Metz, 
que  j'ai  fort  connu ,  faisoit  accroire  aux  Calvir 
nistes  de  ce  pays*là ,  que  ces  Albigeois  de  Césarius 
étoient  de  leurs  ancêtres  W  ;  et  on  leur  fit  voir 
alors  que  ces  ancêtres  qu'on  leur  donnoit  étoient 
d'abominables  Manichéens*  La  Roque,  dans  son 
histoire  de  l'Eucharistie  (3) ,  voudroit  qu'on  crût 
que  les  Bogomûes  étoient  les  mêmes  qu'on  ap- 
peloit  en  divers  lieux  Yaudois,  Pauures  de  Lyon, 
PopUcains,  Bulgares^  Insabbatès ,  Gazares  et 
Turhipins.  Je  conviens  que  les  Vaudois ,  les  In-* 
sabbatés  et  les  pauvres  de  Lyon  sont  la  même 
secte  :  mais  qu'on  les  ait  appelés  Gazares  ou  Ca- 
thares, Poplicains;  Bulgares,  ni  Bogomiles,  c'est 
ce  qu'on  ne  montrera  jamais  par  aucun  auteur 
du  temps.  Mais  enfin  JM.  de  la  Roque  veut  donc 
que  ces  Bogomiles  soient  de  leurs  amis  ?  Sans 
doute ,  parce  qu'ik  «  ne  jugeoient  dignes  d  au- 
»  cune  estime  le  corps  et  le  sang  que  Ton  con- 
»  sacre  parmi  nous  ».  Mais  il  de  voit  avoir  appris 
d'Anne  Comnène ,  qui  nous  a  fait  connoitre  ces 

(>)  Clata.Htttuh.  L  r.  c.  3.  in  BihL  CUurç.  La  Rçq.  4^7*  ^^ 
y64.  ^  ^»)  Fvri,  Cat,  gcn.  p.  85.  -<•  W  F,  455. 

hérétiques , 
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biréûqoMê  (0 ,  qu'ils  «  rédaisotent  en  fantôme 
•  riûcamsrtion  de  Jésas  ;  qu^îls  enseignoîent  des 
»  iiapiirel&  ^e  la  pudeur  de  son  sexe  ne  per-^ 
9  niettoît  pas  à  cette  princesse  de  répéter  ;  et  en- 
9  fin  qu'ils  aVoient  été  convamcos  par  Fempe^ 
m  reur  Alexis  son  père  d'introduire  un  dogue 
»  mé)é  des  deux  phis  înf&mes  de  toutes  les  héré^ 
»  lies,  de  ce)Ie  des  Manichéens,  et  de  celle  des 
»  MassaKens  n. 

Le  même  la  Roque  met  éticcM  parmi  ses  amh   Gxxxiv. 
Pierre  Morafi ,  qui^  pressé  de  dédarei-  sa  chyyancè     ^"***.  .**^ 
devaitt  tout  le  peuplcf ,  confessa  qu'il  «  ne  croyoit  des  miniB- 
»  pas  que  le  pain  consacré  fftt  le  corps  de  notre  ^^ 
%  Seigneur  (^)  »>;  et  il  oublie  que  ce  Pierre  Mô*^ 
ran ,  selon  'le  irappe^  de  raMefnt*  dont  il  cité 
le  témoignage  ^  é<ott  eu  nombi^  de  Ces  hérétiÂ 
qoes  conraincus  de  manichéisùie ,  qu'on  appeloit 
Ariens^  (3)  ^  pour  lia  raison  que  tiens  avons  rap- 
'  portée. 

Cet  auteur  Compté  encore  patmi  tés  siehs  leà  cxxxv. 
hérétiques  dont  i)  est  dit ,  au  concile  de  l'oulouse^  .  ^^^^  ^■^'' 
sou»  Calixte  II ,  «  qu'ils  refettetit  le  saorement 
»  du  corps  et  du  sang  de  Jésus*Christ  (4)  »  ;  et  il 
tronque  le  propre  canon  d'où  il  a  tiré  ces  paroles, 
puÎBqef'on  f  Voit  dans  la  suite  que  ces  hérétiques , 
avec  le  sacremeeft  éh  corps  et  du  sang ,  «  rejet- 
»  tent  encore  le  baptém^  des  petits  tn^ta  et  li 
»  mariage  Mgilime  (^  ». 

(0  Ann.  Comn,  Alex.  L  zy,  p.  486  et  seq,  —  (>)  lUd.  458.  ^ 
C)  Ref^,  dé  lËeyetL  Ann.  Aug.  Baron,  ad  an»  Ii78«  -^  C4)  Ibid. 
45i.  —  (^)  Conc.  Tolos.  an.  iiig,  Cmn,  3. 
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CXxxvi.   .    Il  corrompt  avec  une  pareille  hardiesse  bu.  pas- 
Autre  pa»-  ^     jg  l'inquisiteur  Emeric  sur  le  suiet  des  Vau^- 

MgetroïKjué.       o  ^  ^  - 

dois,  «c  Emeric  y  dit-il  (0>  leur  attribue  comme 
oi  une  hërésie  ce  qu'ils  disoient ,  que  le  pain  n  est 
»  pas transsubstantiëauvraicorpsde Jésus-Christ, 
»  ni  le  vin  au  sang  ».  Qui  ne  croiroit  les  Yaudoi^ 
convaincus  par  ce  témoignage  de  nier  la  tran&> 
sabstantiation?  Mais  nous  avons  récité  le. passage 
entier  y  où  il  y  a  :  «  La  neuvième  erreur  des  Yau* 
3},dois,  c'est  que  le  pain.n'est  point  tran$substan« 
»  tié  au  corps  de  Jésus- Christ,  si  i<e  PEivKs  qui 
».  LE  CONSACRE  EST  pÉGHBDE  ».  M.  de  la  Roque  re- 
tranche ces  derniers  mots^  et  par  cette  seule  fans- 
'  seté  il  ôte  aux  Yaudois  deux  points  importans  de 
leur  doctrine  ;  Tun ,  qui  fait  Thorreùr  dçs  Pro* 
testans,  c'est«à-dire  la  traqssubstantiatiqn)  rautre, 
qui  fait  Thorreur  de  tous  les  chrétiens,  qui  est 
de  dire  que  les  sacremens  perdent  leur  vertu  en- 
tre les  mains  des  ministres  indignes.  C'est  ainsi  * 
que.  nos  adversaires  prouvent  ce  qu'ils  veulent 
par  des  falsifications,  manifestes,  et  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  se  donner  des  prédécesseurs  à  ce 
prix. 
CXXXVn.  Voila  une  partie  des  illusions  d'Â.uber&in  et  de 
Récapito-  la  Koque  sur  le  sujet  des  Albigeois  et  des  Yaudois . 
ou  des  pauvres  de  Lyon.  En.  un  mot,  ils  justifient 
parfaitement  bien  les  derniers,  du  manichéisme; 
mais  en  même  temps  ils  n'apportent  aucunepreuve 
pour  montrer  qu'ils  aient  nié  la  transsubstantia- 
tion :  au  contraire ,  ils  corrompent  les  passages 

«  (0  P,  457*  2)ire«f,  pan,  IL  q.  i4« 
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qui  prouvent  qu^ils  Font  admise.  Et  pour  ceux 
qni  Font  niée  en  ces  temps-là,  ils  n'en  produisent 
aucuns  qui  ne  soient  convaincus  de  manichéisme, 
par  le  témoignage  des  mêmes  auteurs  qui  les  ac-^ 
cusent  d'avoir  nié  le  changement  de  substance 
dans  TEucharistie  :  de  sorte  que  leurs  ancêtres  ^ 

sont  ou  avec  nous  défenseurs  de  la  transsubstan- 
tiation comme  les  Vaudois ,  ou  avec  les  Albigeois 
convaincus  de  manichéisme. 

Mais  voici  ce  que  ces  ministres  ont  avancé  de  CXXXvnt. 
plus  subtil.  Accablés  par  le  nombre  des  auteurs      .^^.'^^^ 

r  1  ^  ^        objections 

qui  nous  parlent  de  ces  hérétiques  toulousains  des  minû- 
et  albigeob  comme  de  vrais  Manichéens ,  ils  ne  ^^ 
peuvent  pas  nier  qu^il  n'y  en  ait  eu ,  et  même  en 
ces  pays -là;  et  c'étoit  ceux,  disent -ils  (0,  que 
Ton  appeloit  Cathares  ou  Purs.  Mais  ils  ajoutent 
qu  ils  étoient  en  très- petit  nombre,  puisque  Re* 
nier  qui  les  connoissoit  si  bien  nous  assure  qu'ils 
n'avoient  çue  seize  Eglises  dans  tout  le  monde  ^ 
et  au  reste  que  le  nombre  de  ces  Cathares  n'excé* 
doit  pas  quatre  mille  dans  toute  la  terre  :  Au 
lieu^  dit  Renier,  çue  les  croyons  sont  innombra^ 
blés.  Ces  ministres  laissent  à  entendre  par  ce  pas- 
sage que  ces  seize  Eglises  et  quatre  mille  hommes 
répandus  dans  tout  l'univers ,  n'y  pouvoient  pas 
faire  tout  le  bruit  et  toutes  les  guerres  qu'y  ont 
fait  les  Albigeois  ;  qu'il  faut  donc  bien  qu'on  ait 
étendu  le  nom  de  Cathares  ou  de  Manichéens  à 
quelque  autre  secte  plus  nombreuse;  et  que  c'est 
celle  des  Vaudois  et  des  Albigeois  qu'on  appelait  ^ 

CO  Amb.  968.  La  Roq.  4^.  ex  Ren,  c.  6. 
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ia  nom  de  Manichéens ,  ou  par  erreur  ^  oti  par 
calomnie. 

^^^Tb.      Q"^  ^^^^  ^^^^  jusqu^où  peut  aller  la  prévention 
isdesMani-  OU  riUusion^  n'a  qu*à  entendre  après  les  discours 
chéens,  qui  ^g  ees  ministres  la  vérité  que  je  vais  direj  ou  plu- 

noiênt^umte  ***  ^^  ^^  ^^^^  ^"^  ^®  souvenir  de  celle  que  f ai 
k  aecte.        déjà  dite.  Et  premièrement  pour  ces  seize  Eglises, 

on  a  vu  que  le  mot  d*Eglise  se  prenoit  en  cet  en- 
droit de  Renier  (0,  non  pour  des  églises  parti- 
culières qui  étoient  en  certaines  villes ,  mais  sou- 
vent pour  des  provinces  entières  :  ainsi  on  voit 
parmi  ces  Eglises  i  f  Église  de  VEsclas^onie  ,  TE^ 
gUse  Je  la  Marche  en  Italie ,  V Eglise  de  France, 
VEgHse  de  Bulgarie,  la  mère  de  toutes  les  au- 
tres. Toute  la  Lombardie  étoit  renfermée  sous 
le  titre  de  deux  Eglises  :  ceUes  de  Toulouse  et 
d^Albi ,  qui  en  France  furent  autrefois  les  plus 
nombreuses^  eomprenoient  tout  le  Languedoc; 
et  ainsi  du  reste  :  de  manière  que  sôus  ces  seize 
Eglises  on  exprimoit  toute  la  secte  comme  divisée 
eti  seize  cantons^  qui  toutes  avoient  leur  rapport 
à  la  Bulgarie  y  comme  on  a  vu. 
^^^  Nous  avons  aussi  remarqué,  pour  ce  qui  re- 

res  au  nom-  garde  ces  quatre  miUe  Cathares,  qu  on  n*enten- 
brc  de  qua-  doit  SOUS  ce  Bom  que  Ics  parfaits  de  la  secte, 
Jue'c^étoit  *  V^^^  appcloit  E3us  du  temps  de  saint  Augustin; 
mais  qu*en  même  temps  Renier  assuroit ,  que  s'il 
Tty  avoit  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
treizième  siècle,  oik  ta  secte  étoit  afibiblie,  que 
quatre  mille  Cathares  parfaits,  la  multitude  du 

(0  Reju  c.  6. 


> 


BBS    YAAIÀTIONS^    LIV.    XI.  I97 

reste  de  la  secte ,  c'est-à-dire  des  simples  croyait, 
ëtoit  encore  infinie. 

La  Roque  après  Aubertin  prétend  que  le  mot      p^^- 
de  croyons  signifioit  les  Vaudois  (0,  à  cause  qUe  crfir^^iL 
Pylicdorf,  et  Renier  lui-même  les  appellent  ainsi.  nifielësVaa- 
Mais  c'est  encore  Ici  une  illusion  trop  e^rosslère.       .  ® 

r  o  anciens   au- 

Le  mot  de  croyons  étoit  commun  à  toutes  les  taon.  lU«i- 
sectes  :  chaque  secte  avoit  ses  croyons  ou  ses  see-  "^^  ^^^ 
tateurs.  Les  Vaudois  avoient  leurs  croyons,  cre^ 
dentés  ipsorum,  dont  Pylicdorf  a  parlé  en  divers 
endroits.  Ce  n'est  pas  que  le  mot  de  croyans  fût 
aflecté  aux  Vaudois  :  mais  c'est  que,  comAie  les 
antres  y  ils  avoient  les  leurs.  L'endroit  de  Renier 
cité  parles  ministres  dit  que  les  hérétiques  avoient 
leurs  croyans ,  credentes  suos ,  auxquels  ils  per^ 
mettoient  toute  sorte  de  crimes  i*^).  Ce  n'est  pas  des 
Vaudois  qu'il  parle ,  puisqu'il  en  lotie  les  bonnes 
mœurs.  Le  même  Renier  nous  raconte  les  mysf- 
tères  des  Cathares^  ou  la  fraction  de  leur  pain  j  et 
il  dit  qu'on  rece%foit  à  Cette  table  non^ seulement 
les  Cathares,  honimes  et  femmes |  mais  encore 
leurs  croyans  (3) ,  c'est-à-dire  ceux  qui  n  étoient 
pas  encore  arrivés  à  la  perfection  des  Cathares  : 
ce  qui  montre  manifestement  ces  deux  ordres  si 
connus  parmi  les  Manichéens  \  et  ce  qu'on  mar- 
que j  que  les  simples  croyans  sont  reçus  à  cette 
espèce  de  mystère,  fait  voir  qu'il  y  en  avoit  d'au*- 
très  dont  ils  n'étoient  pas  jugés  dignes.  C'est  donc 
do  ces  croyans  des  Cathares  que  le  nombre  étoit 
infini  :  et  ceux-là  conduits  par  les  autres,  dont  le 

(0  Auh,^%.LaRoq.  46o.  c.  1 ,  l/|»  i8,  p.  780,  c«c.—  C»)  C  i, 
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nombre  étoit  plus  petit ,  faisoit  tout  le  mouye- 

ment  dont  Tunivers  étoit  troublé. 

CXLn.  Voilà  donc  les  subtilités ,  pour  ne  pas  dire  les 

GonciiiBion.  artifices,  OÙ  sont  réduits  les  ministres  pou'r  se 

dois  ne  sont  donner  des  prédécesseurs.  Ils  n'en  ont  point  dont 

pointausen-  i^  suite  soit  manifeste:  ils  en  vont  chercher, 

timcat     des  .,  .    ,     <  , 

CalvinLBtes.  comme  US  peuvent,  parmi  des  sectes  obscures, 
qu  ils  tâchent  de  réunir ,  et  d*en  faire  de  bons 
Calvinistes ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  eux  que  la  haine  contre  le  Pape  et  contre 
l'Eglise. 
CXLTTI.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  je  crois  de 
Cequ'ilfavi  j^^  ^j^  j^g  Vaudois  que  Renier  a  tant  vantée.  J'en 

croire  de  la  .      .  ,    * 

▼ie  des  Vau-  crou^ai  tout  Ce  qu  on  voudra ,  et  plus,  si  l'on  veut, 
duis.  qiiç  n'en  ^[i  Renier  ;  car  le  démon  ne  se  soucie 

pas  par  où  il  tienne  les  hommes.  Ces  hérétiques 
toulousains,  Manichéens  constamment,  n'avoient 
pas  moins  que  les  Vaudois  cette  piété  appa- 
rente. C'est  d'eux  que  saint  Bernard  a  dit  (0  : 
«  Leurs  mœurs  sont  irréprochables;  ils  n'oppri* 
»  ment  personne  ;  ils  ne  font  de  tort  à  personne; 
»  leurs  visages  sont  mortî6és  et  abattus  par  Je 
»  jeûne  ;  ils  ne  mangent  point  leur  pain  comme 
»  des  paresseux ,  et  ils  travaillent  pour  gagnef 
»  leur  vie  ».  Qu'y  a-t-il  de  plus  spécieux  que  ces 
hérétiques  de  saint  Bernard  ?  Mais  après  tout, 
c'étoit  des  Manichéens ,  et  leur  piété  n'étoit  que 
feinte.  Regardez  le  fond  :  c'est  l'orgueil ,  c'est  la 
haine  contre  le  clergé  y  c'est  l'aigreur  contre  VE^ 
glise  ;  c'est  par-là  qu'ils  ont  avalé  tout  le  venin 
d'une  abominable  hérésie.  On  mène  où  l'on  veut 

(0  Serm.  ult.  in  Caht^ 
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un  peuple  ignorant ,  lorsquVprès  avoir  allumé 
dans  son  <:œur  une  passion  violente  y  et  surtout 
la  haine  contre  ses  conducteurs ,  on  s*en  sert 
comme  d'un  lien  pour  Tentratuer.  Mais,  que  dir 
rons-nous  des  Yaudob  qui  se  sont  si  bien  exem-^ 
ptës  des  erreurs  Bftanichéènnes  ?  Le  démon  a  fait 
son  œuvre  en  eux ,  quand  il  leur  a  inspiré  le 
même  orgueil^  la  même  ostentation  de  leur  pau* 
vreté  prétendue  apostolique  ;  la  même  présomp* 
tion  à  nous  vanter  leurs  vertus;  la  même  haine 
contre  le  clergé  ^  poussée  jusqu'à  mépriser  leti 
sacremens  dans  leurs  mains;  la  même  aigreur 
contre  leurs  frères  portée  jusqu'à  la  rupture  et 
jusqu'au  schisme.  Avec  cette  aigreur  dans  le 
cœur,  fussent-ils  à  Vextérieur  encore  plus  justes 
qu'on  ne  dit ,  saint  Jean  m'apprend  qu'ils  sont 
homicides  (0.  Fussent-ils  aussi  chastes  que  les 
anges  y  ils  ne  seront  pas  plus  heureux  que  les 
vielles  folles  dont  les  lampes  étoient  sans 
huile  (?)  f  et  les  cœurs  sans  cette  douceur  qui 
seule  peut  nourrir  la  charité. 

Kenier  a  dom:  bien  marqué  le  caractère  de  ces     CXLrv. 
hérétiques,  quand  il  attribue  la  cause  de  leur  ^^  ie*cfwc- 
erreur  à  leur  haine ,  à  leur  aigreur,  à  leur  cha-  tére  de  ceite 
grin  ;  Sicprocessit  doctrina  ipsorum  et  rancor  P).  •^^'J®-   ^"* 
Ces  hérétiques,  dit -il,  dont  l'extérieur  étoit  si 
spécieux ,  lisoient  beaucoup ,  et  «  prioient  peu. 
»  Us  alloient  au  sermon  ;  mais  pour  tendre  des    « 
»  pièges  aux  prédicateurs,  comme  les  Juifs  e^ 
»  tendoient  au  Fils  de  Dieu  v  ;  c'est-à-dire  qu'il 
y  avoit  parmi  eux  beaucoup  d'esprit  de  dispute, 

r 
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et  peu  d'écrit  de  componction.  Tous  ensemble  ^ 

et  Manichéeng  et  VaadoU ,  ils  ne  cessoient  de 

CFier  contre  les  inventions  humaines  y  et  de  citer 

FEcritnre  sainte,  dont  ils  aycûent  ^n  passage 

toujours  prêt ,  quoi  qu'on  leur  pût  dire.  Lors^» 

qu'interrogés  sur  la  foi  ils  éliidoient  la  demanda 

par  des  équivoques (0^  si  on  les  en  reprenoit, 

c'ëtoit,  disoient-ils ,  Jésus  *  Christ  même  qui  leur 

avoit  appris  cette  pratique ,  lorsqu'il  avoit  dit 

aux  Juifs  :  Détruisez  ce  temple  ,  et  je  le  rebd- 

tirai  en  trois  Jours  (?)  ;  entendant  du  temple  de 

sdn  corps  ce  que  les  Juifs  entendoient  de  celai 

de  Salomon.  Ce  passage  sembloit  fait  exprès  à 

qui  ne  savoit  pas  le  fond  des  choses.  Les  Yaudois 

en  avoient  cent  autres  de  cette  sorte  qu'ils  sa  voient 

tourner  à  leurs  fins;  et  à  moins  d'être  fort  exercé 

dans  les  Ecritures ,  on  avoit  peine  à  se  tirer  des 

filets  qu'ils  tendoient.  Uu  autre  auteur  nous  re* 

marque  un  caractère  bien  particulier  de  ces  faux 

pauvres  (^).  Ils  n'alloient  point  comme  un  saint 

Bernard ,  comme  un  saint  François ,  comme  les 

autres  prédicateurs  apostoliques ,  attaquer  au 

milieu  du  monde  les  impudiques,  les  usuriers, 

les  joueurs,  les  blasphémateurs,  et  les  autres  pé« 

eheurs  publics ,  pour  tâcher  de  les  convertir. 

Ceux  *  ci  au  contraire ,  s'il  y  avoit  dans  les  villes 

ou  dans  les  villages  des  gens  retirés  et  paisibles , 

c'étoit  dans  leurs  maisons  qu'ils  s'introduisoient 

avec  leur  simplicité  apparente.  A  peine  osoient-ils 

élever  la  voix ,  tant  ils  étoient  doux  :  mais  les 

Viauvais  prêtres  et  les.  mauvais  moines  étoient  mis 

(0  Men,  au  —  W  Joan.  ii.  19.  —  (3)  fyàcd.  c.  10.  p.  âSi. 
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aassitdt  sur  le  tapis  ;  une  satire  subtile  et  impi- 
toyable prenoit  la  forme  de  zèle  ;  les  bonnes  gens 
qai  les ëcoutoient  étoient  pris;  et  transportés  de 
ce  xèle  amer ,  ils  sHmaginoient  encore  devenir 
pins  gens  de  bien  en  devenant  hërëtiques  :  ainsi 
tont  se  corrompoit.  Les  uns  étoient  entraînés 
dans  le  vice  par  les  grands  scandales  qui  parois-^ 
soient  dans  le  monde  de  tous  côtés  :  le  démon 
prenoit  les  simples  d*une  autre  manière  ;  et  par 
une  fausse  horreur  des  méchans  il  les  aliénoit  de 
l'Eglise,  où  Ton  en  voyoit  tous  les  jours  crottre 
le  nombre. 

Il  n'y  avoit  rien  de  plus  injuste;  puisque  TE-     CXLV. 
glise,  loin  d'approuver  les  désordres  qui  don*  gaminédan* 
noient  lien  anx  révoltes  des  hérétiques ,  les  détes-  TEglise   ca- 
toit  par  tous  ses  décrets,  et  nourrissoit  en  même  Jo^^J-  ^• 
temps  dans  son  sein  des  hommes  d'une  sainteté 
si  éminente,  qu'auprès  d'elle  toute  la  vertu  dcf 
ces  hypocrites  ne  paroissoit  que  foiblesse.  Le  seul 
saint  Bernard ,  que  Dieu  suscita  en  ce  temps-là 
avec  toutes  les  grâces  des  prophètes  et  des  apôtres 
pour  combattre  les  nouveaux  hérétiques,  lors* 
qu'ils  faisoient  de  plus  grands  efforts  pour  s'é- 
tendre en  France ,  suffisoit  pour  les  confondre. 
C'étoit  là  qu'on  voyoit  un  esprit  vraiment  apos- 
tolique ,  et  une  sainteté  si  éclatante ,  qu'elle  fut 
en  admiration  même  à  ceux  dont  il  avoit  com- 
battu les  erreurs;  de  manière  qu'il  y  en  eut ,  qui 
en  damnant  insolemment  les  saints  docteurs, 
exceptoient  saint  Bernard  de  cette  sentence  (0 , 
et  se  crurent  obligés  à  publier,  qu'à  la  fin  il  s'é- 

i})  Apud  Ben.  c.6,p.  755* 
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toit  mis  dans  leur  parti  j  tant  ils  rougissoient  d*a^ 
voir  contre  eux  un  tel  témoin.  Parmi  ses  autres 
vertus ,  on  voyoit  reluire  et  dans  lui  et  dans  ses 
frères  les  saints  moines  de  Cîteaux  et  de  Clair-*^ 
vaux^  pour  ne  point  parler  des  autres,  cette 
pauvreté  apostolique  dont  les  hérétiques  se  van«^ 
toient^*  mais  saint  Berns^-d  et  ses  disciples ,  pour 
avoir  porté  cette  pauvreté  et  la  mortification 
chrétienne  à  sa  dernière  perfection ,  ne  se  glori- 
fioient  pas  d*étre  les  seuls  qui  eussent  conservé 
les  sacremens,  et  n'en  étoient  pas  moins  obéissans 
aux  supérieurs  même  mauvais ,  distinguant  avec 
Jésus -Christ  les  abus  d'avec  la  cbaû?e  et  la>  doc* 
trine. 
CXLVI.         On  pourroit  compter  dans  le  même  temps  de 
jircsompiion  t^'^s  -  grands  saints  y  non  -  seulement  parmi  les 
des    héréti-  évêques,  parmi  les  prêtres,  parmi  les  moines; 
(|ue3.  msiis  encore  dans  le  commun  peuple ,  et  même 

parmi  les  princes,  et  au  milieu  des  pompes  du 
monde  :  mais  les  hérétiques  ne  vouloieot  voir  que 
les  vices,  afin  de  dire  plus  hardiment  avec  le  Plia- 
risien  :  Nous  ne  sommes  pas  comme  le  reste  des 
hommes  (0  ;  nous  sommes  purs,  nous  sommes  ces 
pauvres  que  Dieu  aime  :  venez  à  nous,  si  vous 
voulez  recevoir  les  sacrement. 
CXLVii.        u  j^g  fJ^^^  donc  pas  s*étonner  de  la  régularité 

S'ilfautse  ^      j     i  w     • 

laisser  sur-  apparente  de  leurs  mœurs;  puisque  cétoit  une 
prendre  à  partie  de  la  séduction ,  contre  laquelle  nous  avons 
amsian^'  été  prémunis  par  tant  d'avertissemens  de  TEvaa^ 
KëpoQsemë-  gile.  On  ajoute,  comme  un  dernier  trait  de  la 
s^B^^^  /*  piété  extérieure  de  ces  hérétiques,  qu'ils  ont  sont 

(0  £<ic.  XVIII,  }r. 
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fert  avec  une  patience  surprenante.  H  est  vrai; 
et  c'est  le  comble  de  Fillusion.  Car  les  hérétiques 
de  ces  temps- là ^  et  même  les  Manichéens  dont 
nous  avons  vu  les  infamies,  après  avoir  biaisé  et 
dissimulé  le  plus  long  -  temps  qu  ils  pouvoieni 
pour  se  délivrer  du  dernier  supplice ,  lorsqu'ils 
étoient  convaincus ,  et  condamnés  selon  les  lois, 
couroient  à  la  mort  avec  joie.  Leur  fausse  con* 
stance  étonnoit  le  monde  :  Enervin  ,  qui  les 
accttsoit  y  ne  laû^soit  pas  d'en  être  frappé ,  et  de* 
mandoit  avec  inquiétude  à  saint  Bernard  la  rai-' 
son  d'un  tel  prodige (0.  Mais  le  saint  trop  instruit 
des  profondeurs  de  Satan ,  pour  ignorer  qu'il 
savoit  faire  imiter  jusqu'au  martyre  à  ceux  qu'il 
tenoit  captifs ,  répondoit  que  par  un  juste  juge-» 
ment  de  Dieu  le  malin  pouvoit  avoir  puissance , 
non- seulement  sur  les  corps  des  hommes  j  mais 
encore  sur  leurs  cœurs  (^)  ;  et  que  s'il  avoit  bien 
pu  porter  Judas  à  se  donner  la  mort  à  lui-même , 
il  pouvoit  bien  porter  ces  hérétiques  à  la. souffrir 
de  la  main  des  autres.  Ne  nous  étonnons  dope  pas 
de  voir  des  martyrs  de  toutes  les  religions ,  et 
même  dans  les  plus  monstinieuses;  et  apprenons 
par  cet  exemple  à  ne  tenir  pour  vrais  martyrs  que 
ceux  qui  souffrent  dans  l'unité. 

'  Mais  ce  qui  devroit  éternellement  désabuser    CXLVm. 
les  Proteslans  de  toutes  ces  sectes  impies,  c'est  la      .  °".  "™r 

*       '  nation  mcvi- 

détestable  coutume  de  renier  leur  religion ,  et  de  table  de  ces 
participer  à  notre  culte  pendant  qu'ils  le  reje»  licrciiqucs, 
toient  dans  leur  cœur.  Il  est  constant  que  les  ^^  rcniorcnt 
Yaudois,  à  Texemple  des  Manichéens,  ont  vécu  lenrreligtoii. 

(>)  jinaltct,  L  iiJ,  p.  4^  i*  "**  (*^  Serm.  lzti  in  CanU  tub.jfin. 
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dans  cette  pratique  depuis  le  commencement  de 
la  secte  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle. 
Sëyssel  ne  pouvoit  assez  s'étonner  (0  de  la  fausàe 
piété  de  leurs  Barbes  qui  condamnoient  les  men- 
songes y  jusqu'aux  plus  légers  y  comme  autant  de 
péchés  mortels,  et  ne  craignoient  point  devant 
les  juges  de  mentir  sur  leur  foi ,  avec  une  opiniâ- 
treté  si  étonnante,  qu  à  peine  pouvoit-on  leur  en- 
arracher  la  confession  avec  la  question  la  plus 
rigoureuse.  Ils  défendoient  de  jurer  pour  fendre 
témoignage  à  la  vérité  devant  le  magistrat  ;  et  en 
même  temps  ils  juroient  tout  ce  qu  on  vouloit 
pour  tenir  leur  secte  et  leur  croyance  cachées  : 
tradition  qu*ils  avoient  reçue  des  Manichéens^ 
comme  ils  avoient  aussi  hérité  de  leur  présom^ 
ption  et  de  leur  aigreur.  Les  hommes  s'accoutu* 
ment  h  tout,  quand  une  fois  leurs  conductem^ 
ont  pris  Tascendant  sur  leurs  esprits ,  et  surtout 
lorsqu'ils  les  ont  engagée  dans  une  cabale  sous 
prétexte  de  piété. 

HISTOIRE  DES  FBÉBES  DE  BOHÊME, 

VUIX^AIHKHENT  et  faussement  appelés  VA0DOIS. 

cxux.         Il  faut  maintenant  parler  de  ceux  qu'on  ap- 

FrèmdcB^  peloit  faussement  Vaudois  et  Picards,  et  qui  s'ap- 

Iiéme.  peloient  eux-mêmes  les  Frères  de  Bohême ,  ou  les 

Frères  Orthodoxes ,  ou  les  Frères  seulement.  Ik 
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composent  une  secte  particulière  séparëe  des  Al* 
bîgeois  et  des  pauvres  de  Lyon.  Lorsque  Luther 
s^âeva,  il  en  trouva  quelques  Eglises  dans  la 
Bohême ,  et  surtout  dans  la  Moravie  y  qu*il  dé- 
testa durant  un  long  temps.  Il  en  approuva  dans 
la  suite  la  Confession  de  foi  corrigée  ^  comme 
nous  verrons.  Bucer  et  Musculus  leur  ont  aussi 
donné  de  grandes  louanges.  Le  docte  Camérarius 
dont  nous  avons  tant  parlé  y  cet  intime  ami  de 
Mélancion  y  a  jugé  leur  histoire  digne  d'être  écrite 
p^  son  éloquente  plume.  Son  gendre  Rudiger , 
appelé  par  les  Eglises  protestantes  du  Palatinat , 
leur  préféra  celles  de  la  Moravie  dont  il  voulut 
être  ministre  (0  ;  et  de  toutes  les  sectes  séparées 
de  Rome  avant  Luther ,  celle-ci  est  la  plus  louée 
par  les  Protestans  :  mais  sa  naissance  et  sa  doc- 
trine feront  bienjtôt  voir  qu'il  n  y  a  aucun  avfin- 
tage  à  en  tirer. 

Pour  sa  naissance ,  plusieurs ,  trompés  par  le        ^  ^ 
nom  et  par  quelque  conformité  de  doctrine  y  font  y^Q^nt  eeux 
descendre  ces  Bohémiens  des  anciens  Vaudois  :  qnltesftppel- 
mais  noor  eux  ils  renoncent  à  cette  origine,  l*»*'^*'»^™^ 

'■  \  ^^  et  pourquoi. 

comme  il  parott  clairement  dans  la  préface  qu'ils 
mirent  à  la  tête  de  leur  Confession  de  foi  en 
i57»  (3).  Ils  y  expliquent  amplement  leur  ori- 
gine, et  ils  disent  entre  autres  choses ,  que  les 
Vaudois  sont  plus  anciens  qu'eux  ;  qne  ceux  «  cî 
avoient  à  la  vérité  quelques  Eglises  dispersées 
dans  la  Bohême  y  lorsque  les  leurs  commencèrent 

(0  De  EceL  FraU  in  Boh,  et  Morw,  Hist,  Heid.  i6o5.  — 
(S)  De  9rig,  Ecûl.  Boh.  et  Conf»  «5  Uê  edUiê,  Heid,  on.  i6o5,  ««71 
Joae,  Corner,  p.  173. 
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à  parottre  ;  mais  qu'ils  ne  les  connoissoient  pfts  ; 
que  néanmoins  ces  Vaudois  se  firent  connoiti*e 
à  eux  dans  la  suite;  mais  sans  vouloir  entrer, 
disent-ils ,  dans  le  fond  de  leur  doctrine.  «  Nos 
»  annales^  poursuivent  -  ils ^  nous  apprennent 
»  qu'ils  ne  furent  jamais  unis  à  nos  Eglises  pour 
»  deux  raisons  :  la  première ,  parce  qu*ils  ne  don« 
»  noient  aucun  témoignage  de  leur  foi  et  de  leui* 
»  doctrine  ;  la  seconde ,  parce  que  pour  conser- 
»  ver  la  paix  ils  ne  faisoient  point  de  difficulté 
»  d  assister  aux  messes  célébrées  par  ceux  de  TE* 
3»  glise  romaine  ».  D'oîi  ils  concluoient,  non- 
seulement  «  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  aucune 
V  union  avec  les  Yaudois^  mais  encore  qu'ils 
3  avoient  toujours  cru  qu'ils  ne  le  ppuvoient  faire 
>»  en  sûreté  de  conscience  ».  C'est  ainsi  qu'ils  s'é<- 
loignent  de  l'origine  vaudoise  ;  et  ce  qui  est  am- 
bitieusement recherché  par  les  Calvinistes  ^  est 
rejeté  par  ceux  -  ci  avec  mépris. 
CLJ.  Camérarius  écrit  la  même  chose  dans  son  his- 

Scnttmsiu  toire  des  Frères  de  Bohême  :  mais  Rudiger,  un 
riusctdeRu'  ^^  'curs  pasteurs  dans  la  Moravie ^  dit. encore  plus 
diger.  clairement ,  que  ces  Eglises  sont  bien  différentes 

de  celles  des  Vaudois  (0  :  «  Que  les  Vaudob  sont 
»  de  l'an  ii6o,  au  lieu  que  les  Frères  n'oat 
«commencé  à  paroitre  que  dans  le  quinzième 
1»  siècle  »  ;  et  qu'enfin ,  «  il  est  écrit  dans  les  an- 
»  nales  des  Frères,  qu'ils  ont  toujours  refusé 
3»  constamment  de  faire  union  avec  les  Vaudois^ 
»  à  cause  qu'ils  ne  donnoient  pas  une  pleine 

(')  Hist,  p.  xo5,  tu.  JRudig,  dt  EceL  FraU  ia  Mok,  et  Sfor* 
narn  p^  i47- 
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»  Confession  de  leur  foi,  et  participoient  à  la 
»  messe  ». 

Aussi  voyons -nous  que  ces  Frères  s'intitulent       Cui. 
dans  tous  leurs  synodes  et  dans  tous  leurs  actes ,    ^y«ndow 
les  Frères  de  Bohême ,  faussement  appelés  F^au-  pAr  les  Frè- 
dois  (0.  Us  détestent  encore  plus  le  nom  de  Pi-    /^>  ausû 
cards  :  «  Il  y  a  bien  de  lapparence ,  dit  Rudi-  pîcârd"*  ** 
»  ger  (^),  que  ceux  qui  Tout  donné  les  premiers  - 
»  à  nos  ancêtres.  Font  tiré  d*un  certain  Picard, 
»  qui  renouvelant  Tancienne  hérésie  des  Ada- 
»  mites  y  introduisoit  et  des  nudités  et  des  actions 
»  inf&mes;  et  comme  cette  hérésie  pénétra  dans  la 
»  Bohême ,  environ  le  temps  de  rétablissement 
»  de  nos  Eglises ,  on  les  déshonora  par  un  si  io- 
»  famé  titre ,  comme  si  nous  n'eussions  été  que 
3»  de  misérables  restes  de  cet  impudique  Picard  »» 
On  voit  par-là  comme  les  Frères  rejettent  ces 
deux  origines  ;  la  picarde  et  la  vaudoise:  «Us 
»  tiennent  même  à  injure  d*étre  appelés  Picards 
»  et  Yaudois  (^)  »  ;  et  si  la  première  origine  leur 
déplatt,  la  seconde ,  dont  nos  Protestans  se  glo- 
rifient y  leur  paroit  seulement  un  peu  moins  hon- 
teuse :  mais  nous  allons  voir  maintenant  que  celle 
qu'ils  se  donnent  eux-mêmes  n'est  guère  plus 
honorable. 

(»>  In  SynL  Sendom.  Sjmt.  Gen,  IF,  part.  ;?.  î ip.  —  (»)  Jtudîg^. 
id.p,  i^B.^(?)jipQL  i53a.  ap.Zjrti.  «.  u^p.  137. 
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HISTOIRE  DE  JEA»  VICLEF, 

ANGLAIS. 

cun.  Ils  se  vantent  d!étre  disciples  de  Jean  Hus  : 

Doctnne  ^^^  pour  juger  de  leur  prétention ,  il  faut  encore 

impie  de  Vi-  » 

cIef;daiiB8on  temonter  plus  haut ,  puisque  Jean  Hus  lui-même 
Trialoguc.     s'est  glorifi^  d'avoir  eu  Viclef  pour  maître.  Je  di- 
rai donc  en  peu  de  paroles  ce  qu^il  faut  croire  de 
Viclef  y  sans  produire  d'autres  pièces  que  ses  ou- 
*   vrages,  et  le  témoignage  de  tous  les  Prôtestans 
de  bonne  foi. 

Le  principal  de  tous  ses  ouvrages,  c*est  le 
Trialogue ,  ce  livre  fameux  qui  souleva  toute  la 
Bohême  et  excita  tant  de  troubles  en  Angle- 
terre. Voici  quelle  en  étoit  la  théologie  :  «  Que 
»  tout  arrive  par  nécessité;  qu*il  a  long -temps 
»  regimbé  contre  cette  doctrine ,  à  cause  qu'elle 
»  étoit  contraire  à  la  liberté  de  Dieu  ;  mais  qu  à 
»  la  fin  il  avort  fallu  céder ,  et  reconnottre  en 
»  même  temps  que  tous  les  péchés  qu'on  fait  dans 
»  le  monde* sont  nécessaires  et  inévitables  (^}  :  que 
»  Dieu  ne  ponvoit  pas  empêcher  le  péché  du 
»  premier  homme ,  lii  le  pardonner  sans  la  satis- 
)> .faction  de  Jésus*Ghrîst  ;  mais  aussi  qu'il  étoit* 
»  impossible  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'incarnât 
»  pas  y  ne  satisfit  pas,  ne  mourût  pas  :  que  Dieu 
D  à  la  vérité  pouvoit  bien  faire  autrement ,  s'il 

CO  JUb.  m.  c.  7  y  8»  a3.  p.  56,  8a.  cdiL  i5a5. 

»  eût  ' 
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»  eût  voulu  V  mais  qù*il  ne  pouvoit  pas  vouloir  àtb- 
3»  trement;  qu'il  ne  pouvoit  pas  ne  point  pardOn*> 
3»  ner  à  rhomme  :  que  iepiéché  de  rhommè  venoit 
»  de  séduction  et  d'ignorance ,  et  qu'ainsi  il  âlvoft 
»  fUld  par  néeèssité  que  la  sagesse  divine  s'incàr^ 
»  sât  pour  le  réparer  (0.:  que  Jésus -Christ -né 
»  )>onvott  pas  sauver  lé«  démotis  :  que  leur  pédiié 
»  étoît  un  péché  contre  lé  Saint-Esprit;  cju il  eût 
»  'donc  fallu  pour  les  sauver  que  le  Saitit-Esprit 
»  se  fût  incarné  y  ce  qui  étoit  absbhiÀiènt^impo^- 
»  sible;  qu'il  n'y  avoit  donc  aucun  moyeti  p6s- 
»  sible  pour  jsaûfver' lés  démons  en  f^êù'éirA:  ((uè 
»  tien  n'étoit  possible  à  Dieu  que  ce  qiii  arrivbit 
»  actuellement  :  que  cette  puissance  qu'on  admet- 
»  toit  pour  les  choses  qui  n'arrivoient  pas*  est  une 
»  illusion  :  que  Dieu  ne  peut  rien  produti^  ab  de- 
»  dans  de  lui  qu'il  ne  le  produise  nécessairetnent^, 
»  ni  au  dehors  qu'il  ne  le  produise  aussi  nécesski^ 
»  remedt  en  son  temps .-  que  Ibi^sque  Jésus-Christ 
3»  a  dit  qu'il  poiivoit  demaitder  à  son  Père  plus 
»  de  douze  légions  d'anges,  il  faut  entendre^  ^'il 
s»  le  pouvoit  y  s'il  eût  voulu;  mais  reconnottre  en 
»  même  temps  qu'il  ne  pouvoit  le  vouloir  (^)  ': 
3»  que  la  puissance  de  Dieu  étoit  bornée  dans  le 
3»  fond  y  et  qu'elle  n'est  infinie  qu'^  cause  qu'il 
»  n'y'a  pas  une  plus  grande  puissance  (3)  :  en  un 
.  3»  mot  que  le  mondent  tout  ce  qui  existe  est  d'une 
»* absolue  nécessité,  et  que  s'il  y  avoit  quelque 
1»  chose  de  possible  à  qui  Dieu  refusât  l'être ,  il 

.    (>)  Lib.  III.  c.  a4»  a5.  p.  85,  etc.  —  (•)  Ibid*  e.  2'j,  Li^  e.  lo, 
p*  i5.  Ihid.  o.  1 1,^.  i8.—  v3j  IbiiL  c.  9« 
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»  seroit  ou  impuissant  ou  envieux  ;  que  comme 
4>  il  ne  pouYoit  refuser  létre  à  tout  ce  qui  le  peu- 
»  voit  avoir,  aussi  ne  pouvoit<41  rien  anéantir  (0  : 
»  qu'il  ne  faut  point  demander  pourquoi  Dieu 
»  n'empêche  pas  le  péché,  c'est  qu'il  ne  peut  pas; 
»  ni  en  général  pourquoi  il»  fait  ou  ne  fait  pas 
»  quelque  chose,  parce  qu'il  fait  nécessairement 
3»  tout  ce  qu'il  peut  Êdre  C^)  :  qu'il  ne  laisse  pas 
3»  d'être  libre ,  mais  comme  il  est  libre  à  produire 
»  son  Fils  qu'il  preduit  néanmoins  nécessaire- 
»  mept  (3)  :  que  la  liberté  qu'oa  appeUe  de  con- 
9  tradiction,  par  laquelle  on  peut  faire  et  ne 
3)  pas  faire  9  est  un  terme  erroné  introduit  par 
»  les  docteurs ,  et  que  la  pensée  que  nous  avons 
9  que  nous  sommes  libres  est  une  perpétuelle  il- 
»  lusion ,  semJblable  à  celle  d'un  enfant  qui  croit 
»  qu'il  marche  tout  seul  pendant  qu'on  le  mène  : 
»  qu'on  délibère  néanmoins ,  qu'on  avise  à  ses  af- 
»  faires ,  qu'on  se  damne  ;  mais  que  tout  cela  est 
»  inévitable  ^  aussi  bien  que  iout  ce  qui  se  fait  et 
a»  ce  qui  s'omet  dans  le  monde  ou  par  la  créa- 
»  ture,  ou  par^Dieu  même  (4)  :  que  Dieu  a  tout 
»  déterminé  :  qu'il  nécessite  tant  les  prédestinés 
3»  que  les  réprouvés  à  tout  ce  qu'ils  font ,  et  chaque 
3»  créature  particulière  à  chacune  de  ses  actions; 
»  que  c'est  de  là  qu'il  arrive, qu'il  y  a  des  prédes- 
»  tinés  et  des  réprouvés  ;  qu'ainsi*  il  n'est  pas  au 
3»  pouvoir  de  Dieu  de  sauver  un  seul  des  réprou- 
»  vés  (5)  :  qu'il  se  moque  de  ce  qu'on  dit  des  sens 

(0X(&.  m,  c, 4»  Ihià.  Q.i^p, i6b  — (*)iLi&.  m,  c.9.— OZi^. i , 
e.  ib.— W/6c(^.xo,  ii,^^)IhUI.L  iu,c.  9.1  iiyc.  i4«^  ni^c.  4* 
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1»  composes  et  divises,  puisque  Diea  ne  peut  saiï* 
a»  ver  que  ceux  qui  sont  sauvés  actuellement  (0  : 
j»  qu'il  j  a  une  conséquence  nécessaire  qu'on 
»  pécliev  si  certaines  choses  sont  :  que  IHeu  veut 
9  que  ces  choses  soient ,  et  que  cette  conséquence 
V  soit  bonne ,  parce  qu'autrement  elle  ne  sercnt 
»  pas  néoesteire  ;  ainsi  qu'il  veut  qu'on  pèche  ; 
»  qu'il  vent  le  péché  à  cause  du  bien  qu'il  en  tire; 
»  et  qu'encore  qu'il  ne  plaise  pas  à  Dieu  que 
»  Pierre  pèche ,  le  péché  de  Pierre  lui  platt  :  que 
1»  Diçu  approuve  qu'on  pèche;  qu'il  nécessite  au 
»  péché  :  que  l'homme  ne  peut  pas  mieux  faire 
»  qu'il  ne  fait  :  que  les  pécheurs  et  les  damnés 
»  ne  laissent  pas  d'être  obligés  à  Dieu  ;  et  qu'il 
»  iait  miséricorde  aux  damnés  en  leur  donnant 
»  l'être  y  qui  leur  est  plus  utile  et  plus  d&irable 
»  que  le  non  être  :  qu'à  la  vérité  il  n'ose  pas  as* 
»  surer  toat*àrfait  cette  opinion  y  ni  pousser  les 
»  hommes  à  pécher ,  en  enseignant  qu'il  est 
»  agréable. à  Dieu  qu'ils  péchant  ainsi,  et  que 
»  Dieu  lepr  donne  cela  conime  une  récompense  : 
»  qu'il  voit  bien  que  les  méchans  pourroient  pren« 
»  dre  occasion  de  cette  doctrine  de  commettre 
n  de  grands  crimes,  et  que  s'ils  le  peuvent  ils  le 
j»  font  :  mais  que  si  on  n'a  point  de  meilleures 
»  raisons  à  lui  dire  que  celles  dont  eu  se  sert,  il 
»  demeurera  confirmé  dans  son  sentiment  sans  en 
»  dire  uamot  (d)  ».. 

On  voit  par-là  qu'il  ressent  une-  horreur  se« 
crête  des  blasphèmes  ^[u'il  profère  :  mais  «il  y 


è 


est  eMratné  pm  l'esprit  4  orgaeil  et  de  singula- 
rité auquel  il  s'est  Jtivre'  lui  *  même  ;  et  il  ne  peut 
retenir  sa  plume  emportée.  Voilà  un  extrait 
fidèle  de  ses  blasphèmes  :  ils  se  réduisent  à  deux 
chefe  y  à  4aire  un  D^eu  dominé  par  la  nécessité^ 
et  y  ce  qui  en  est  une  suite ,  un  Dieu  auteur  et 
apfurobateur  de  tous  les  crimes^  c'est  *  à -r  dire  un 
.  Dieu  que  les  athées  auroient  raison  de  nier  :  de 
sorte  que  la  religion  d'un  si  grand  Réformateur 
est  pire  que  l'athéisme* 

On  voit  en  même  temps  combien  de  ses  dogmes 
ont  été  suivis  par  Luther.  Pour  Calvin  et  les  Cal- 
vinistes f  on  le  verra  dans  la  suite  ;  et  en  ce  sens 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  auront. compté  cet  im* 
pie  parmi  leura  prédécesseurs. 
CUV.      •    Au  milieu  de  tous  ces  blasphèmes  »  il  affectoit 
imiic^^  d'imiter  la  faûisse  piété  des  Vaudois ,  en  attribuant 
detVaadois.  l'elTet  des  sacremeus  au  mérite  des  '  personnes  : 
fc  en  disant  que  les  clefs  n'opèrent  que  dans  ceux 
»  /qui  sqnt  saints ,  et  que  ceux  qui  n'imitent  pas 
»  Jésus  -  Christ  n'en  peuvent  avoir  la  puissance  : 
»  que  cette  puissance  pour  cela  n'est  pas  perdue  ' 
s  dans  l'Eglise;  qu'elle  subsiste  dans  des  person- 
»  nés  humbles  et  inconnues  :  que  les  laïques  peu^ 
»  vent  consacrer  et  administrer  les  sacrèmens(0  : 
»  que  c'est  un  grand  crime  aux  ecclésiastiques  de 
9  posséder  des  biens  temporels  ;  un  gi^and  crime 
'  »  aux  princes  de  leur  en  avoir  donné ,  et  de  ne 
»  pas  employer  leur  autorité  à  les  en  priver  W  ». 
Me  permettra*t-on  de  le  dire?  Voilà  dans  un  An- 

CO  La.  IV,  c.  10,  i4,  a3,  a5,  3a.  —  M  Uid,  17,  iS,  19,  24. 
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glais  le  premier  modèle  de  la  Réftn*matioH'iipg|i* 
cane  et  de  la  déprédation  des  Eglises.  On^di^a  que 
nous  combattons  pour  nos  biens c*  non  tnoti^dé'»         / 
couvrons  la  malignité  des  esprits  outrés,  ijjài^soiil/ 
comme  on  voit,  capables  de  tous  excès.* 

M.  dé  la  Roque  prétend  qa'on  a  calomhié'Vtî      CLV. 
clef  dans  le  concile  de  Constance  <»)>  et  qi^'o^lu^  poi^^om- 
a  imputé  des  propositions  qu'il  ne  CFoyoil  pAs;  niéladoctn- 
entre  autres  celle-ci  :  Dieu  est  obligé -d'ob^P'ç.u  ^^  ***  Viclef 

..__-.__..  .  '111         auconcilcde 

duMe  W.  Mais  si  nous  trouvons  lant  de  blas^  consumce. 
phémes  dans  un  seul  ouvrage  qui  nous  reste:  de 
Viclef,  on  peut  bien  croire  qn'il  y  en'avoit  beau- 
coup d'autres  dans  ses  livres  qu'on  avoit  alors  en 
si  grand  nombre  :  et  en  particulier  celui-ci  est  f 

une  suite  manifeste  de  la  doctrine  qu'on  vient  de 
voir;  puisque  Dieu,  qui  en  toutes 'choses  agissoit 
par  nécessité,  étoit  entraîné  par  la  volonté  du 
diable  à  faire  certain»  choses  lorsqu'il  y  Êiltôît 
nécessairement  concourir. 

On  ne- trouve  non  plus  dans  le  Trialogue  la      CXYI. 
proposition  imputée  à  Viclef:  Qu'un  roi  cessoit  ^^^^""^^ 
d'être  roi  pour  un  péché  martel  (3).  U  y  avoit  as-  viclef  «tirles 
sez  d*autres  livres  de  Viclef  où  elle'se  pouvoit  ^<>"- 
trouver.  En  effet,  nous  avons  une  conférence 
entre  les  Catholiques  de  Bohême  et  les  Calixtins 
en  présence  du' roi  George  Pogiebrac,  où  Hilaire, 
doyen  de  Prague,  soutient  à  Roquesane,  chef 
des  Calixtins ,  que  Viclef  avoit  écrit  en  termes 
exprès  :  «  Qu'une  vieille  pouvoit  être  roi  et  pape, 
»  si  elle  étoit  meilleure  et  plus  vertueuse  que  le 

4 

(0  Hisu  de  PEuc.  —  (>)  Cône.  Const  Sess.  8.  prop,  6.  Conc*  ' 
LM,  t.  zii ,  col.  46.  —  (3)  Ibid.  prop.  i5. 
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»  pape  et  que  le  roi  ;  qu  «Uors  la  vieille  diroii  au 

3»  roi;  LsTSK-vpus  :  i£  suis  plus  diûbtx  que  vous 

"^         »  dëtre  assise  sur  le  trône  (>)  »•  Comme  Roque- 

^fte  répondoit  que  ce  n'étoit  pas  la  pensée  de 

Viclef,  le  même  Uilaire  s'offrit  à  faire  voir  à.toute 

l'asMiiiblée'  ces  propositions ^  et  encore  celle-ci  : 

«  Que  celui  qui  étoit  par  sa  vertu  le  plus  digne 

9  de  louange^  étoit  aussi  le  plus  digne  en  di- 

»  gnité  ;  et  que  la  plus  sainte  vieille  devoit  être 

>»  mise  dans  le  plus  saint  office  W  ».  Roque^ne 

demeura  muet  :  et  le  fait  passa  pour  constant. 

CLvn.  Le  même  Yidef  consentoit  à  Tin  vocation'  des 

Ariidegde  gi^înts   en  houoroit  les  images,  en  reconnoissoit 

Videf    cou-  .  "      .    ,  . 

formes  k  no-  1^  mérites ,  et  croyoït  le  purgatoire. 

tre  doctrine.  -  Pour  ce  qui  est  de  l'Eucharistie,  le  grand  effort 
est  contre  la  transsubstantiation,  qu'il  dit  être 
la  plus  détestable  hérésie  qu'on  ait  jamais  intro- 
duite (3).  C'est  donc  son  grand  article,  de  trouver 
du  pain  dans  ce  sacrement.  Quant  à  la  présence 
réelle ,  il  y  a  des  passages  contre ,  il  y  en  a  pour. 
Il  dit  que  «'le  corps  est  caché  dans  chaque  par- 
»  celle  et  dans  chaque  point  du  pain  (4)».  En  un 
autre  endroit,  après  avoir  dit,  selon  sa  mauvaise 
maxime ,  que  la  sainteté  du  ministre  est  nécessaire* 
pour  consacrer  validemept ,  il  ajoute  qu'il  faut 
présumer  pour  la  sainteté  des  prêtres  :  mais,  dit- 
il,  ft  parce  qu'on  n'en  a  qu'une  simple  probabi- 
»  lité,  l'adore  sous  condition  l'hostie  que  je  vois^ 
»  et  jf adore  absolument  Jésus-Christ  qui  est  dans 

(>)  Disp.  cum  Mokys.  apud  Canis,  anU  Leet,  L  ui,  //.  parU 
p,  474-  —  ^*)Ihid. 5oo.  —  (3) £H,ui^  c.  3o. l  Uf  c.  14.  L ui,  e. 5. 

/.  lY,  C.  6y  7,  4o>  4''  ^  <▼»  <^'  h  6*  *-  (^)  •£<^*  <▼»  «*  >• 
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s  le  cîel^  »•  Il  ne  donte  donc  de  la  présence  qa*à 
cause qn*il  n*est  pas  certain  delà  sainteté  du  mi«- 
DÎstre  qu'il  y  croit  absolument  nécessaire.  On  trou- 
yerott  d-autres  passages  semblables  :  mais  il  im«- 
porte  fort  peu  d'en  savoir  davantage. 

Un  fait  plus  important  est  avancé  par  M.  de  la     cxvni. 
Roque  le  fils  (0.  Il  nous  produit  une  Confession  ^^^^^l 
de  (oïf  oh  la  présence  réelle  est  clairement  éta-  clef  produite 
blie,  et  la  transsubstantiation  non  moins  claire-  P^  ^*  ^^  ^ 
ment  rejetée  :  mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  impor»  ^^^^tre! 
tknt  y  c'est  qu'il  nous  assure  que  cette  Confession 
de  foi  fut  proposée  à  Ticlef  dans  le  concile  de 
Londres  y  où  arriva  ce  grand  tremUement  de 
terre  ,  qu'on  appela  pour  cette  raison  Concilium 
ierrœ  motâs  ;  les  uns  disant  que  la  terre  avoit  eu 
horreur  de  la  décision  des  évéques,  et  les  autres 
de  l'hérésie  de  Videf. 

Mais  sans  m'informer  davantage  de  cette  €on-      CUX. 
fession  de  foi  y  dont  nous  parlerons  avec  plus  de  .  ^^  ^^yl, 
certitude  quand  nous  en  aurons  vu  toute  la  suite,  clef  même, 
je  puis  bien  assurer  par  avance  qu'elle  ne  peut 
pas  avoir  été  proposée  à  Y iclef  par  le  concile.  Je 
le  prouve  par  Y  iclef  même ,  qui  répète  quatre 
fois  que  dans  le  concile  de  Londres  où  la  terre 
tremila  :  In  suo  concilio  terrœ  motâs,  on  définit 
en  termes  exprès ,  que  la  substance  du  pain  et 
du  vin  nedemeuroiipas  après  la  consécration  (^)  : 
donc  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  la  Confes- 
sion de  foi,  où  ce  changement  de  substance  est 
rejeté ,  ne  peut  pas  être  de  ce  concile. 

37,  SS. 
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CLX.        ^  Je  crdifi  M.  de  la  Roqu^  d'assez  lionne  foi  pour 
ic  ef  re-       rendre  à  une  preuve,  si  co^staote.  En  atten- 

nonce    a    sa      '  .  .    i- 

doctrine,  et  dâut,  nous  lui  S9(ûmes  obligés  de  nous  avoir 
meuridansla  épaf*gné;la  peine  de  prouver  ici  la  lâcheté  de  Vi- 
extérieure  de  ^'^^'  ^  palinodie  devant  le  concile  j  celle  «  de  ses 
TEglise^  ,  3^  disciples  qui  n'eurenjt  pas  d'abord  plus  de  fçr- 
)  »  meté  que  lui  (.0.;  la  honte  qu'il  eut  de  sa  là* 

V  c^eté,  ou  bien  de  s'être  écarté  des  sentJtaaens 
r  y  i;eç\\s  alors  (^)  »  ,  qui  lui  fit  rompre  commerce 
avec  l^s.  hommes;  d'oii  viept  que  <lepuis  sa  ré- 
tractation on  n'entend  pjius  parler  de  lui;  et  enfin 
sa  mort  dans  sa  cure  et  dans  l'exer^^ice  de  sa 
charge,:  ce  qui; démontre  aussi  bien  que  sa  sé- 
pulture en  terre  sainte ,  qu'il  étoit  mort  à  l'ex- 
t/sVieur  dans  la  communion  de  l'Eglise. 

Ji  ne  me  reste  donc  plus  qu'à  concl^rc  avec 
cet  auteur ,  qu'il  n'y  a  que  de  la  honte  à  tirer 
pour  les  Protestansde  la  conduite  de  Yiclef,  «  ou 
7i  hypocrite  prévaricateur ,  ou  Catholique  ro- 
si main  y  qui  mourut  dans  l'Eglise  même^^  en  as- 

»  sistantau  sacrifice,  où  l'on  mettoitl'éloignement 

»  entre  les  deux  partis  ,(^)  ». 
CLXI.  Ceux  qui  voudront  savoir  le  sentiment  deMe- 

Semimens  lancton  sur  Viclef.  le  trouveront  dans  la  préface 

de    Melanc-  ->  .  j,         >^ 

ton  sur  Yi-  d^  ses.Lieux  comniuns,  oh  il  dit  qu'on  «  p^ut 

clef.  j,  jwger  de  l'esprit  de  Viclef  par  les  erreurs  dont 

»  il  est  plein  (4).  Il  n'a ,  dit-^il ,  rien  compris  dans 

i».la  justice  de  la  foi  :  il  brouille  l'Evangile  et  la 

a>  politique  :  il  soutient  qu'il  n'est  pas  permis  aux 

(«)  La  Roque,  ibui.  70.  —  (»)  mÙ,  p.^i,  85,  ^,  89;  98.— 
(?)  La  Roq.  ibiâ,  —  (4;  Prœf.  ad  Mjrcon,  Hosp,  //.  pari,  ad . 
an.  i5S0fJ\  Il 5. 
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1»  prétreft  d'avoir  rien  en  propre  :  il  parle  de  la 
»  puissance  civile  d*uDe  manière  séditieuse  et 
»  pleine  de  sophisterie  :  par  la» même  sophisterie 
»  il  chicane  sur  Topinion  universellement  reçue 
»  touchant  la  cène  du  Seigneur  ».  Voilà  ce  qu'a 
dit  Melancton  après  avoir  lu  Yiclef.  Il  en  auroit 
dit  davanta;ge  y  et  il  auroit  relevé  ce  que  cet 
auteur  avoit  décidé  tant  contre  le  libre  ar^ 
bitre  y  que  pour  faire  Dieu  auteur  du  péché ,  s'il 
n'avoit  craint ^  en  le  reprenant  de  ces  excès, 
de  déchirer, sqn  maître  Lttther  sous  le  nom  de 
Videf- 


«  •  I 


HISTOIRE  DE  JEAN  HUS, 

"■  ét'de  ses  disciples.' 


Ce  qui'  a  dbnné  à  Viclef  un  si  grand  rang      CLXii. 
parmi  les  prédécesseurs  de  nos  Réformés,  c'est  j^^e  Viclcf 


d'avoir  dit  que  le  Pape  étoit  l'Antéchrist,  et  que  danaaabwnc 

COI'       '    ** 

pe. 


depuis  l'an  mil  de  notre  Seigneur,  où  Satan  de-  ^^^^  ®  *' 


toit  être  déchaîné  selon  la  prophétie  de  saint 
Jean,  l'Eglise  romaine  étoit  devenue  la  prosti- 
tuée et  la  Babylone  (0.  Jean  Hus ,  disciple  de 
Viclef,  a  mérité  les  mêmes  honneurs,  puisqu'il  a 
si  bien  suivi  son  maître  dans  cette  doctrine. 

Il  l'avoit  abandonné  dans  d'autres  chefs.  Autre-     CLxm. 
fois  on  a  disputé  de  ses  sentimens  sur  l'Eucha-  ^^i^^    ^ 
ristie  :  mais  la  question  est  jugée  du  consente- 

C«)  Fie,  L  iT,  c.  I ,  «fc. 
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et  n'a  jpolnt  ment  des  adversaires ,  depaisqneMidelàRbqtiey 
auirc  6en-  ^gns  soù  hîstoirc  de  rEucharïstie  (0,  a  fait  Yoir 

timent  sur  ' 

rEucbaristio  par  les  aateurs  du  temps  ,•  par  le  témoignage 
^e  ceux  de  jçg  premiers  disciples  d€f  Itus,  et  par  ses  pixjpres 
maille.  écHts  cfvCou  a  encore^  qa*il  a  cru  la  tk*anssubstan- 

tiatîon  et  tous  les  autres  articles  de  la  croyance 
romaine  y  sans  eri  excepter  un' seul ,  si  ce  n*ê$t 
la  communion  sous  les  deux  espèces;  et  qu'il  a 
persisté  dans  ce  sentiment  jusqu'à  la  mort'.  Le 
même  ministre  démontre  la  même  chose  de  Je-- 
rôme  de  Pi*ague,  disciple  de  Jean  Hus  :  et  le  fait 
est  incontestable. 
CLXTV.  Ce  qui  faisoit  douter  de  Jean  Hus  étoit  quel- 
Pourquoi  q^es  patoles  qu'il  avoit  inconsidérément  profé- 
la  doctrine  ^^^*>  ^^  qu  OU  avoit  mal  entendues  y  ou  quil 
de  Jean  Eus.  avoit  rétractées.  Mais  ce  qui  le  fit  plus  que  tout 
le  reste  tenir  pour  suspect  en  cette  matière  ^  c'étoit 
les  louanges  excessives  qu'il  donnoit  à  Y iclef  en- 
nemi de  la  transsubstantiation.  Yiclef  étoit  en 
efiet  le  grand  docteur  de  Jean  Hus^  aussi  bien 
que  de  tout  le  parti  des  Hussites  :  mais  il  est 
constant  qu'ils  n'en  suivoient  pas  la  doctrine  toute 
crue  y  et  qu'ils^  tâchoient  de  l'expliquer ,  comme 
faisoit  aussi  Jean  Hus  y  à  qui  Rudiger  donne  la 
louange  «  d'avoir  adroitement  expliqué  y  etcoura* 
»  geusement  défendu  les  sentimensdeViclef  (2)  »• 
On  démeuroit  donc  d'accord  dans  le  parti ,  que 
Yiclef  y  qui ,  à  vrai  dire,  en  étoit  le  chef ,  avoit 
bien  outré  les  matières  ).  et  avoit  grand  besoin 
d'être  expliqué*  Mais  quoi  qu'il  en  soit /il  est  bien 

(«)  //.  part.  c.  19,  p.  484*  •*  (*?  Rudig,  narr.  p.  i53.. 
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constant  qne  Jean  Hus  s-ést  glorifié  de  son  sacer- 
doce jusqu'à  la  fin ,  et  n'a  jamais  discontinué  de 
dire  la  messe  tafat  qu'il  a  pu. 

M.  de  la  Roque  le  ienne  soutient  fortement     CLXV. 
les  senttmens  de  son  père  ;  dt  il'  est  même  asseai  catLoiraue"^ 
sincère  pour  avouer  «  qu'ils  déplaisent  à  bien  en  tout  dans 
»  des  Greiis  du  parti,  et  surtout* au  fakneust  M....     ^^  ^^^^ 

,  *  controver- 

»  qui  naimoit  pas   d'ordinaire  les  vérités  qui  ses,  excepté 
»  avoient  échappé  k  ses  lumières  (0  »*  Tout  le  ^^    commu- 
monde  sait  que  c'est  M;  Glàudé^  dont  il  kipprime  ^^    ^^ 
le  nom.  Mais  ce  jeune  auteur  pousse  ses  récher^  ces ,    et  le 
cfaes  plus  avant  que  n'avoit  fait  encore  aucun  ^^^^' 
Protestait*  Personne  né  peut  plus  douter ,  après 
les  preuves  qull  rapporte  (3) ,  que  Jean  Hus  n'ait 
prié  les  saitits  ^  honoré  leurs  iàiageë ,  reconnu  le 
mérite  des  œuvres ,  les  sept  Sacremens ,  la  Ck)n« 
fession  sacramentale  et  le  purgatoire.  Là  dispute 
ronloit  principalement  sur  là  communion  sous 
les  deux  espèces  ;  et  ce  qui  étoit  le  plus  impor* 
tant,  sur  cette  damnable  doctrine  de  Viclef^  que 
l'autorité,  et  surtout  l'autorité*  ecclésiastique  se 
perdoit  pad*  le  péché  (3)  ;  car  Jean  Hus  soutenoit 
dans  cet  article  des  choies  aussi  outrées  que  celles 
que  Yiclef  avoît  avancées  ;  et  c'est  de  là  qu'il  ti* 
roit  ses  pernicieuses  conséquences. 

Si  avec  une  semblable  doctrine ,  et  encore  en     Clxvi. 
disant  la  messe  tous  les  jours  fàsqu'à  la  fin  de  sa  ^^^^^  ^^ 
vie ,  on  peut  être  non-seulement  un  vrai  fidèle ,    Proiestans , 
mais  encore  un  saiàt  et  un  martyr ,  comme  tous  .po«rv»«n*'o'^ 

"^  crie  contre  le 

les  Protéstans  le  publient  de  Jean  Htiis^  aussi  pape. 

(0  Ifouu,  ace,  cont.  KariL  p,  i4B  él  iuiv.  ^-  (*)  'lUâ,  p.  \^0y 
i5o,  i58  e<  tuiy,  —  C')  Conc,  Const.  Sess.  vr.prop*  ityi^,  i3,  «rc 


CLXVIT. 
LesTabo- 
rites. 


bien  que  de  «on  disciple  Jérôme  de  Pra^e ,  il 
ne  faut  plus  disputer  des  articles  fondamentauK  : 
le  seul  article  fondamental  est  de  crier  contre 
le  Pape  et  l'Egliee  romaine  :  mais  surtout  si  Fion 
s'emporte  avec  Viokf  et«Jean  Hus  jusqu'à  appe- 
ler cette  Eglise  ^  TEglise  de  FAntechrist ,  cette 
doctrine  est  la  rëmissbn  de  tous  les  péchés ,  et 
couvre  toutes  les  erreurs. 

Revenons  aux  Frères  de  Bohême ,  et  voyons 
comme  ils  sont  disciples  de  Jean  Hus.  Inconti- 
nent après  sa  condamnation  et  son  supplice ,  on 
vit  deux  sectes  s'élever  en  Bohême  sous  son  nom  ; 
la  secte  des  Calixtins  et  la  secte  des  Taborites  : 
les  Calixtins ,  sous  Roquesane  y  qui ,  du  como^un 
consentement  de^tous  les  auteurs  catholiques  et 
protestans ,  fut ,  sous  prétexte  de  réforme ,  le 
plus  ambitieux  de  tous  les  hommes  :  les  Tabo- 
rites,  sous  Zisca^  dont  les  actions  sanguinaires 
ne  sont  pas  moins  connues  que  sa  valeur  et  ses 
succès.  Sans  nous  informer  de  la  doctrine  des 
Taborites ,  leurs  rebellions  et  leur  cruauté  les 
ont  rendus  odieux  à  la  plupart  des  Protestans. 
Des  gens  qui  ont  porté  le  fer  et  le  feu  dans  le 
sein  de  leur  patrie  vingt  ans  durant ,  et  qui  ont 
laissé  pour  marque  de  leur  passage,  tout  en  sang 
et  tout  en  cendres ,  ne  sont  guère  propres  à 
être  tenus  pour  les  principaux  défenseurs  de  la 
vérité  y  ni  à  donner  à  des  Eglises  une  origine 
chrétienne.  Rudiger ,  qui  seul  de  sa  secte  ,  faute 
d'avoir  trouvé  mieux,  a  voulu  que  les  Frères  bo- 
hémiens descendissent  des  Taborites  (0,  demeure 

W  De/raL  narrât,  p:  i5d. 
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d'accord  que  Zisca^cc  poassé  par  ses  inimitiés 
»  particulières  y  porta  si  loin  la  haine  qu*il  avcMt 
9  oontre  le»  moines  et  contre  les  prêtres ,  que 
»  non-seulement  il  mettoit  le  feu  aux  Eglises  et 
»  aux  monastères  (  où  ils  servoient  Dieu  )  ;  mais 
»  encore  que  pour  ne  leur  laisser  aucune  dé- 
ni meure  sur  la  terre ,  il  £ûaôit  passer  au  fil  de 
»  Yépée.  tous  les  habitans  des  lieux  qu'ils  oocu-^ 
»  poiait  (i)  ».  Cest  ce  que  dit  Rudiger,  auteur 
non  suspect;  et  il  ajoute  que  les  Frères ,  quil 
Êûsoit   descendre  de  ces  barbares  Taborites, 
ayoient  honte  de  ceUe  origihe  (^).  En  effet ,  ils  y 
renoncent  en  termes  formels  dans  toutes  leors 
Confessions  de  foi  et  dans  toutes  leurs  apologies  y 
et  ils  montrent  même  qu'il  est  impossible  qu'ils 
soient  sortis  des  Taborites,  parée  que  dans  le 
temps  qu'ils  ont  commencé  de  parottre ,  cette 
secte  abattue  par  la  mort  de  ses  généraux ,  et  pa^ 
la  paix  générale  des  Catholiques  et  des  Calixtins> 
qui  réunirent  toutes  les  fqrces  de  l'Etat  pour  la 
détruire ,  «  ne  fit  plus  que  traîner  jusqu'à  ce  que 
31  Pogiebrac  et  Roquesane  achevassent  d*en  ruiner 
3»  les  misérables  restes;  en  sorte ^  disent-ils ,  qu'il 
»  ne  resta  plus  de  Taborites  dans  le  monde  (^}  »  : 
ce  que  Camérarius  confirme  dans  son  histoire  (4}« 

L'autre  secte ,  qui  se  glorifia  du  nom  de  Jean    CLXTm. 
Hus,  fut  celle  des  Calixtios,  ainsi  appelés,  parte   ,^  ^^'^" 
qu'ils  croyoient  le  calice  absolument  nécessaire 
au  peuple.  Et  c'est  constamment  de  cette  secte 

(0  DefraL  narrât  p.  i55.  —  (*)  Ibid.  —  (})  Prœf.  Confus, 
iB^^,  êeu  de  orig,  Eçel,  BoK  ef«.  ptat  HUu  Camer,  inU,  prof. 
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que  sortirent  les  Frères  en  14S7 ,  selon  qu'ils  la 
décl^r^Qt  eux  -  mêmes .  dans  la  préface  dé  leur 
Confession  de  foi  de  i558,  et  encore  dans  celle 
4e  157  a  que  .nous  avons  tant  de  fois  citées ,  où 
ils  parlent  en.  ces  termes  :  «  Ceux  qui  ont  fondé 
9  nos  EgU^çs  se  séparèrent  alors  des  Calixtins  par 
»  ^ne  noqy^e  aépacation  (0  »;  c'est  -  à  -  dire , 
comme  ils  Texpliquent  dans  .  leur  apologie  de 
i533y,que  de. même  que  les  Calixtins  s*étoifnt 
séparés  de  J^ome ,  ainsi  les  Frèoes  se  séparèrent 
des  Calixtins  W  :  delsorie  que  ce  fut  un  scbisme  • 
et .  une  division  dans  une  autre  division  et  dans 
un  autre  scbisme.  Mais  quelles:  furent  les  causes 
de  cette  séparation  ?  On  ne  les  peut  pas  bien 
comprendre  sans  çonn^oStre  et  la  croyance  et  fétat 
où  se  trouvèrent  alors  les.  Calixtins. 
CT.xix.  Leur  doctrine  consistoit  d!abord  en  quatre  ar- 
^LeCompac-  ^icles*  Le  premier  concemoiti  la  coupe  :  les  trois 

Cotfim,  ouïes  ,.      ^-  ^.  ,*      ,,^ 

quatre  arti-  ?utres  regardoient  la  correction  des  pécbés  pu- 
des  accordés  })|ics^  et  particuliers  qu  i)s  poKtoient  à  certains 
dcBâk"  ^  excès;  la  libre  prédication  de  la  parole, de  Dieu j, 
qu  ils  ne  vouloient  pas  qu'on  pût  défendre.à  per- 
sonne ;  et  Les  bi^ns  d'Eglise.  11  y  avoit  là  quelque 
mélapge  des  errQ^rs  des  Yaudois.  Ces  quatre  ar» 
tiçles  fu^  ent  réglés  dans  le  concile  de  Bâle  d'une 
manière  dppt  les^  Çali^Ltins  furent  d'accord  y  et 
la  çpupe  leur  fut  accordée  à  oertainesconditions^ 
dont  ils  çpnvinrjept.  Gel  accord  s'appela  Compact 
tatupi^  nom. célèbre  dans  l'histoire  .de  Bohême» 
Mais  une  partie  des  Hussites ,  qui  ne  voulut  pas 

(0  DefraL  narraL  p.  2Ùj.Pr.œf.  Boh.  Conf.  i55S.  SynL  Geii. 
p,  i64«  —  C»)  ^poL  frai*  i.  2.  part,  ap,  L^d,  t  ii,  p.  129. 
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se  contenter  de  ces  articles,  commença,,  soqs  le 
Bom  des  Taborites ,  ces  sanglantes  guerres  dont 
nous  venons  de  parler  ;  et  les  'Galixtins ,  Fautre 
partie  dçsHussites  qui  avoit  accepte  Taceord^ 
ne  s'y  tint  pas;  puisqu'au  lieu  de  déclarer^  comme 
oo en-étoii convenu  à  Bâle,  que  la  coupe  n'étoit 
pas  nécessaire  I .  ni  commandée  de  Jésus^Ghrist , 
ils  en  pressèrent  la  nécessite ,  même  à;  l'égard  des 
enfans  nouvellement,  baptisés.  A  la  réserve  de  ce 
point ,  on  est  d'accord  que  les  Calixtins  conve-* 
nfoient  de  toiitJe  dogme. avec  l'Eglise  romaine; 
et  leurs  disputes  avec  les  .Taborites  }e  font  voir. 
Ly  dius  un  ministre  de  Dordrect  en  a  recu^Uj  les 
actes  (');  et  ils  ne  sont  pas  révoqiiés  en  doute 
par  les  Protestans. 

On  y  voit  donc  que  les  Caliztms  ne  conviennent     CLXX.  • 
pas  seulement  de  la  transsubstantiation ,  mais     Les  Calix- 
encore  en  tout  et  partout  sur  la  matière  de  FEu-  ^^  rec^not- 
charistie ,  de  la  doctrine  et  des  pratiques  reçues  tre  le  Pape. 
dans  TEglise  rpmaine,  à  la  réserve  de  la  com- 
munion sons  les  deux  espèces;  et  pourvu  que  le 
Pape  raccordât,  ils  étoient  prêts  à  reconnoitre 
son  autorité  (^). 

On  pourroit  ici  deoiand^r  d'où  vient  donc  quV  CLXXI. 
vec  de  tels  sentimens  ils  conservoient  tant  de  res*  ^'^^  ^^^^ 
pect  pour  Viclef ,  qu'ils  appeloient  aussi  bien  que  rcspectoîent 
les  Taborites  le  docteur  évangélique  par  excel-  tant  la  mé* 
lence  (3)?  C'est  en  un  mot  qu'on  ne  trouve  rien  de  "^'^  ^''^'' 
régulier  dans  ces  sectes  séparées.  Quoique  Yiclef 

(0  fyd.  Valâens.  "f .  i.  Eotero,  t6 1 6.  —  (»1  Syn.  Prag,  on.  1 43 1 . 
tip,  fyd,  p.  3o4,  et  an.  ^^'M^  MM.  p.  339  ^  354<  -*  1^)  Disp.  cum 
Rokfs»  Can.  i5.  Ant.  leeu  tom,  m,  II,  part. 
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aftt  p^rlé  avec  tout  l'einportement  possible  contre 
la  doctrine  de  TEglke  romaine,  et  en  particulier 
contre  la  transsubstantiation ,  les  Caliitins  Tex-- 
cosoient ,  en  répondant  que  ce  qu'it  avoit  dît 
contre  ce  dogme  >  il  ne  Favoit  pas  dit  décisive^ 
ment^  mais  scholastiquement  (0 ,  comme  on  par- 
)oit|  c^est*à-dire  par  manière  de  dispute;  et  on 
peut  juger  par*là  combien  ils  troùvoient  de  faci- 
lité à  justifier  )  quoi  qu'on  leur  pût  dire,  un  au- 
teur dont  ils  étoient  entêtés.       •  ' 
Ctxxn.        |]3  n'en  étoient  pas  moins  bien  disposa  à  recon^ 
de  Roquesft-  ^o^^®  1^  Pape  ;  et  les  seuls  intérêts  de  Roquesane 
ne  et  des  Ca-  empêchèrent  leur  réunion.  Ce  doctem*  avoit  lui* 
luuasempé-  m^^g  ménagé  raccommodement  y  dans  Tespé- 
nionavecrs-  rance  qu*il  avoit  conçue ,  qu après  un  si  giand 
glise.            service  le  Pape  se  porteroit  aisément  à  le  pourvoir 
de  rarchevéché'de  Prague>  qui  étoit  lobjet  de 
ses  vœux  (^}.  Mais  le  Pape ,  qui  ne  voulok  pas 
commettre  les  âmes  et  le  dépôt  de  la  foi  à  un 
homme  si  factieux ,  donna  cette  prélature  à  Bu* 
dovixy  autant  supérieur  à  Roquesane  en  mérite 
qu'en  naissance.  Tout  manqua  par  cet  endroit. 
La  Bohême  se  vit  replongée  dans  des  guerres  plus 
sanglantes  que  toutes  les  précédentes  :  Roque* 
sane ,  malgré  le  pape  ^  s'érigea  en  archevêque  de 
Prague ,  ou  plutôt  en  Pape  dans  la  Bohême  :  et 
Pogiebrac   qu'il  éleva  par  ses  intrigues  à  la 
royauté  ne  lui  pouvoit  rien  refuser. 
GLXxm.        Durant  ces  troubles ,  des  gens  de  métier  qui 
Origmedes  commençoieut  à  gronder  dès  le  règne  précédent , 

Frères  de  Bo- 

(0  Dùp,  eum  Rofyt.  Can.  i5.  j^nt  iecL  iom.  tu ,  //.  part* 
p,  /^^3,  ..(s)  Camen  hisL  narr,  Apoi,  frat  p,ii5y  ete, 

se 
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se  nùrent  plits  que  jamais  à  parler  entre  eux  de  la  ^^^^  ^^  ^^ 
réforme  de  TEglise.  La  messe^  la  transsubstan-  R™^neet 
tiation^  la  prière  pour  les  morts ,  les  honneurs  desCalixtins. 
des  saints  »  et  surtout  la  puissance  du  Pape  les  cho- 
qoeiL  Enfin  ils  se  plaignoient  que  les  Galixtins 
ramamisotent  en  teut  e<  partout^  à  la  réserve  de 
Im  coupe  (0*  Ils  entreprirent  de  les  corriger^  B.0-» 
quesane  irrité  contre  le  saint  Siège  leur  parut  ùil 
instrument  propre  à  entreprendre  cette  affaire. 
Rebutés  par  ses  superbes  réponses  qui  ne  i*espi<^ 
roient  que  Tamour  du  monde ,  ils  lui  reprochè- 
rent son  ambition  ;  qu'il  n'étoit  qu'un  mondain  » 
0t  qu'il  les  abandonneroit  plutôt  que  ses  hon-^ 
oeurs  (^)«  En  même  temps  ils  mirent  à  leur  tête 
na  Kelesiski,  mattre  cordonnier,  qui  leur  fit  un 
corps  de  doctrine  qu'on  appela  les  formes  de 
KelesislU.  Dans  la  suite  ils  se  choisirent  un  pas-" 
leur  nommé  Matthias  Convalde  y  homme  laïque 
et  ignorant  ;  et  en  Fan  1467  »  ils  se  séparèrent 
publiquement  des  Calixtins^  comme  les  Galixtins 
avoient  &it  de  Rome.  Telle  a  été  la  naissance  des 
Frères  de  Bohême;  et  voilà  ce  que  Gamérarius, 
et  eux-mêiùes^tant  dans  leurs  Annales  que  dans 
leurs  Apologies  et  dans  les  préfaces  de  leurs  Con- 
fessions de  foi  9  nous  racontent  de  leur  origine  ^  si 
ce  n'est  qu'ils  mettent  leur  séparation  en  14S7  ; 
et  il  me  paroit  plus  net  de  la  mettre  dix  ans  après 
en  1467  y  dans  le  temps  qu'ils  marquent  eux- 
mêmes  la  création  de  leurs  nouveaux  pasteurs. 

(*)  ^pol.  iSSa,  Lpart.'^  («)  Corner»  de  £ecUs»frat.  p.  67, 
64»  €te,  ApoLfraL  i532y  Impart. 
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CLXJdv.       Je  trouve  ici  un  peu  de  contradiction  entre 
^  ^!^  ce  qu'ils  racontent  de  leur  histoire  dans  leur  Apo* 
àe  c«tu«eo-  logie  de  i53a,  et  ee  qu'ils  en  disent  dans  k  prë* 
^'  face  de  157a  :  car  ils  disent  dans  cette  préface 

Cfo'en  14s  7  y  dams  le  temps  qu'ils  se  séparèrent 
d^avec  les  Galiitins,  ils  étoient  un  peuple  ramassé 
de  toute  sorte  de  coinlitions  (O  :  et  dans  leur 
Apologie  de  i53^  oà  ils  étoient  ifn  peu  moins 
fiers ,  ils  reconnoissent  franckemeiit  qu'ils  étoiént 
ramassés  du  menu  peuple  et  de  quelques  prêtres 
Behémiens  en  petit  nombre,  tous  ensemble  wt 
très-petit  nombre  de  gens  ,  petit  reste  ,  et  mépris 
sables  ordures ,  ou,  comme  on  voudra  traduire^ 
miserabiles  quisquiUœ ,  laissées  dans  le  monde 
par  Jean  JSus  W.s  G  est  ainsi  qu'ils  se  séparèrent 
des  Galixtins  y  c'est-à-dire  des  seuls  Hussites  qui 
fussent  alors.  Voilà  comme  ils  sont  disciples  de 
lean  Hus  :  morceau  rompu  d'un  morceau  ;  schisme 
séparé  d'un  schisme;  Hussites  divisés  des  Hus- 
sites,  et  qui  n'en  avoient  presque  retenu  que  la 
désobéissance  et  la  rupture  avec  FEglise  romaine. 
CLXXV.  Si  on  demande  tomment  ils  pouvoient  recon- 
ibnepre-  retire  Jean  Hos,  comme  ils  font  partout ,  pour 
nom  de  Jean  ^H  doCteur  evaugéliqùe ,  pour  Vin  saint  martjrr  , 
Hua ,  et  n'en  pouv  leur  motirej  et  pour  Vapâtre  des  Bohémiens , 

Sttivoientpas  ^  .  .i«         <■ 

la  doctrine.  *^  ^^  même  temps  rejeter  comme  sacrilège  la 
messe  que  leur  apôtre  avoit  dite  constamment 
jusqu'à  la  fin  y  la  transsubstantiation  et  les  autres 
dogmes  qu'il  avoif  toujours  retenus  ;  c'est  qu'ils 

(0  De  orig.  Eccl.  Bùh.  pott  kist.  Corner*  p,  li^*],  ^m  {*)  L  part. 
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disoieat  <fae  Jean  Hus  ri  avait  fait  ijuB  comment' 
cet  te  rétaèlUssement  de  r£rangile  ;  et  ils  yoxx^ 
loieht  crolt*e  quil  aurait  èien  changé  d^auîrer  . 
choses^  si  on  bu  en  eût  laissé  le  temps  (0.  Eir 
attendait  il  né  laûsoit  pas  d^étre  martyr  et  àpdtre,* 
encore  qu'il  persévérât  dan^  des  pratique^'srdaid* 
nables  selon  eux  :  et  les  Frères  en  célébroient  le" 
martyre  dans  lears  Eglises  le  huitième  juillet  y 
comme  nous  rapprenons  de  Rdrdfgeir:  (<X  ^ 

Camérarius  demeure  d'accord  de  leur  extrême    CLXXTI. 
Ignorance,  et  fait  ce  qu'il  peut  pour  l'excuser.        ^^^  ^ 
Ce  qui  est  de  bien  certain / c^est  que  Dieu  ne  fit  ce,   et  leur 
pas  des  miracles  pour  les  éclairer.  Tant  dé  siècles  ^^^^^  *  '«" 

\  1.  *         i».A  k      ii^iL-.         i  baptiser  tou- 

après  que  la  question  du  baptenie  des  nérétiques  xt  la  terre, 
âvoit  été  si  bien  éclaircie  dii  commun  consente- 
ment de  toute  TEglise,  ils  furent  si  ignorant  qu'ils 
rebaptisèrent  tous  ceux  qui  venaient  à  eux  des 
autres  Eglises  (3).  Ils  persistèrent  cent  ans  durant 
dans  Cette  erreur  y  comme  ilsFayouent  dans  tous 
leurs  écrits  ;  et  ils  reconnoissent  dans  la  préface 
de  i558  qu'il  n'y  avoit  que  très -peu  de  temps 
qu'ils  en  étoient  f  evenus  (4).  Il  ne  faut  pas'  slrna* 
giner  que  ce  fût  une  errent  médiocre  y  puisque 
c'étoit  dire  que  le  Baptême  étôit  perdu  dans  tonte 
fEglise,  et  ne  restoit  que  parmi  eux.  C'est  ce 
qu*osèrent  penset  deut  ou  trois  mille  hommes , 
plus  on  moins ,  également  révoltés  et  contre  les 

'  (*)  jépol  t53^,  i.  part,  ap,  I^dt  ù  ir,  p,  iid,  117$  i^i^,  ^té, 
•^-  (*)  Aitdig.  nart.  posL  €anu  hûL  p.  i5i.  -^  (?)  €amtr.  Aàf. 
narr.  p.  lox  -*-  C4)  Prœf.  jipoL  i538,  apud,  Jjfrd.  t  lu  p.  io5« 
Ibid,  Apol  p.IV.p.  374.  Conf/jid,  i55S.  ari,  la  Sjynu  G^n. 
p.  tg5,  Tbid. p»  l'jo. 
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CalixUns  parmi  lesquels  ik  vi voient ,  et  contre 
FEglise  romaine  dont  ik  s*étoient  sépara  les  uns 
et  les  autres  trente  ou  quarante  ans  auparavanL 
Une  si  petite  parcelle  d'une  autre  parcelle  »  dé- 
tachée depuis  si  peu  d'années  de  TEglise  catho- 
lique y  osoit  rebaptiser  tout  le  reste  de  Tunivers, 
et  réduire  tout  Théritage  de  Jésus -Christ  à  un 
coin  de  la  Bohême.  Ils  se  crojoient  donc  les  seuls 
chrétiens,  puisqu'ils  se  croyoient  les  seuls  bap- 
tisés \  et  quoi  qu'ils  aient  pu  dire  pour  se  défendre 
de  ce  crime,  leur  rebaptisatipn  les  en  couvain* 
quoit  Pour  toute  excuse,  ils  répondoient  que 
s'ils  rebaptisoient  les  Catholiques,  les  Catholiques 
aussi  les  rebaptisoient.  Mais  on  sait  assez  que 
l'Eglise  romaine  n'a  jamais  rebaptisé  ceux  qui 
avoieot  été  baptisés  par  qui  que  ce  fût  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  et  quand 
il  y  auroit  eu  dans  la  Bohême  des  Catholiques 
assez  ignorans  pour  ne  savoir  pas  une  chose  si 
triviale ,  ceux  qui  se  disoient  leurs  Réformateurs 
ne  devoient-ils  pas  en  savoir  davantage?  Après 
tout,  comment  ces  nouveaux  rebaptisateurs  ne 
se  firent-ils  pas  rebaptiser  eux  -  mêmes  ?  Si  lors- 
qu'ils vinrent  au  monde  le  Baptême  avoit  cessé 
dans  toute  la  chrétienté,  celui  qu'ils  avoient  reçu 
ne  valoit  pas  mieux  que  celui  des  autres  \  et  ea 
cassant  le  Baptême  de  ceux  qui  les  avoient  bap* 
tisés ,  que  pouvoit  devenir  le  leur  7  Ils  dévoient 
donc  aussitôt  se  faire  rebaptiser ,  que  de  rebap- 
tiser le  reste  de  l'univers  ;  et  il  n'y  avoit  à  cela 
qu'un  inconvénient  :  c'est  que ,  selon  leurs  prin- 
cipes, il  n'y  avoit  plus  personne  sur  la  terre  qui 
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leur  put  rendre  cet  office^  puisque  le  Bapféme 
àe  quelque  c6té  qi^'il  pût  venir,  ëtoit  également 
nul.  Voilà  ce  que  c'est  d*étre  réforma  de  la  fa- 
çon d'un  cordonnier,  qui  de  leur  aveu ,  dans  une 
préface  de  leur  Confession  de  foi  (0 ,  ne  sut  jamais 
on  mot  de  latin  ^  et  qui  n*étoit  pas  moins  pré- 
somptueux qu'ignorant.  Voilà  les  hommes  qu  on 
admire  parmi  les  Protestans.  S'agit-il  de  condam- 
ner TEglise  romaine?  Ils  ne  cessent  de  lui  repro- 
cher Tignorance  de  ses  prêtres  et  de  ses  moines. 
S'agit-il  des  ignorans  de  ces  derniers  siècles ,  qui  v 

ont  prétendu  réformer  FEglise  par  le  schisme? 
Ce  sont  des  pécheurs  devenus  apôtres  )  encore 
que  leur  ignorance  demeure  marquée  éternelle- , 
ment  dès  le  premier  pas  qu'Us  ont  fait.  N'importe  ; 
si  nous  en  croyons  les  Luthériens ,  dans  la  préface 
qu'ib  mirent  à  la  tête  de  1- Apologie  des  Frères  ^ 
en  l'imprimant  à  Vitembergdu  temps  de  Luther  ; 
li  y  dis-je^  nous  les  en  croyons ,  c'étoit  dans  cette 
ignorante  société  et  dans  cette  poignée  de  gens 
que  c  l'Eglise  de  Dieu  s'étoit  conservée ,  lorsqu'on 
»  la  croyoit  tout-à-fait  perdue  (3)  ». 

Cependant  ces  restes  de  l'Eglise ,  ces  déposi-    GLXxya. 
taires  de   Fanâen  christianisme,   étoîeni  eux-  «.7^,Ifi" 

'  nés  eiKjueies 

mêmes  honteux  de  ne  voir  dans,  tout  le  monde  k  chercher 
aucune  Esrlise  de  leur  oroyaoïceb  Camérariu&nons  «IfA^^o^^l'»- 
apprend  (?)  qu'au  commencement  de  leur  sépa-  q^eCslitedo 

ration  il  leur  vint  en  la  pensée  de  s'informer  s'ils  I^v  ocoyaa- 

ce.  - 

(0  Cof^.Jiâ.  ]558,  SywL  Gen.  IL  parL  p.  i^.  —  {*)  Joath 
Eudth.  in  oraL  prœflxd  ApoL  froL'  iuh  Abc  iitulo  :  OEco^O' 
mia,  tu.  «ip.  hfd,  i.  m,  |r.  95*.  -*  (3)  DtEmAtfrtitU  p*  gi^ 
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ne  trouTeroient  point  en  quelque  endroit  de  la 
terre,  et  principalement  en  Grèce  ou  en  Armé- 
nie ,  ou  quelque  part  en  Orient ,  le  cbrislianisaie 
que  rOccident  avait  perdu  tout-j^fint  dans  leur 
pensée.  En  ce  temps  plusieurs  prêtres  gjrecs  qui 
s'ëÉoient  sauvés  du  sac  de  Constantinople  en  B<h 
héme  y  et  que  Roquesane  y  avoit  reçns  dans  sa 
maison  y  eurent  peitniasioa  de  célébrer  les  saints 
mystères  selon  leur  rit.  Les  Frères  y  virent  leur 
condamnation ,  et  la  virent  encore  plus  dans  les 
entretiens  qu'ils  eurent  avec  ces  prêtres.  Mais 
quoique  ces  Grecs  les  eussent  assuré  qu'en  vain 
ils  iroient  en  Grèce  y  chercher  des  chrétiens  à 
leur  mode  y  et  qu'ils  n'en  trouveroient  jamais; 
ils  nommèrent  des  députés  p  gens  habiles  et  avi- 
sés, dont  les  uns  coururent  tout  l'Orient,  d'autres 
allèrent  du  côté  du  Nord  dans  la  Moscovie ,  et 
d'autres  prirent  leur  route  vers  la  Palestine  et 
l'Egypte-;  d'où  s'étant  rejoints  k  Constantinople 
selon  te  projet  qu'ils  en  avoient  fait ,  ils  revinrent 
enfia  en  Bohême  dire  à  leurs  Fi*ères  pour  toute 
réponse,  qu'ils  se  ponvK)ient  assurer  d'être  les 
•  seuls  de  leur  croyance  dans  toute  la  terre* 

diXXTUl.     .'Leur  solitude  dénuée  de  la  succession  et  de 
Comment  ^ute  Ordination  légitime  leur  fit  taàt  dliorreur. 

Un    recner-  ^  ' 

choient  For-  qu'encore  du  temps  de  Luther  ils  envoy oient  de 

aination       leurs  gens  qui  se  couloient  furtiveme;it  dans  le& 

catholique.  ^  ^Inclinations  de  l'Eglise  romaine  :  un  traité  de  Lu-<^ 

ther,  quenousavons  cité  ailleurs,  nous  l'apprend. 

Pauvre  Ëglise,  qui,  destituée  du  principe  de  fé-* 

condité  que  Jé^us-Christ  a  laissé  à  ses  apôtres  et 
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dans  Tordre  apostolique ,  étoîeat  contraiats  dç 
se  mêler  jMroû  nous  pour  y  venir  mendier  oh 
pliUôt  dénjbtir  les  ordres. 

Au  reste  y  Lulber  leur  reprochoit  qu'ils  pç    GLXXix. 
voyoient  goutte  non  plus  que  Jean  Hus  dans  la     «  w^^ 
Justification ,  qui  étoit  le  point  principal  de  TÇr  Luther. 
vangile  :  car  «  ils  la  nettoient^  poursuit-U  (i)^ 
»  dans  la  foi  et  dans  les«euvres  ensemble,  ainsi 
»  qu'ont  fiiit  plusieurs  Përes^  et  Jean  Hus  ëtok 
-»  ploDgé  dans  cette  opinion  ».  Il  a  raison  ;  car  ni 
les  Pères  y  ni  Jean  Hus,  ni  Viclef  son'maâtrç ,  qi 
les  orthoxodeSy  ni  les  hérétiques ,  ni  Ic^s  4ibi- 
gieois,  ni  les  Yaudois,  ni  aucun  autre,  n'avoient 
songé  avant  lui  à  la  justice  imputative.   C'est 
pourquoi  il  méprisoit  les  Frères  de  BoUême, 
«  comme  des  gens  sérieux,  rigides,  d'un  regar.d  j 

»  faroucbe,  qui  se  martyrisoient  avec  la  loi  et 
9  les  œuvres,  et  qui  n'avoient  pas  la  conscience 
»  joyeuse  (?)  ».  C'est  ainsi  que  Luther  traitoit 
les  plus  réguliers  à  l'extérieur  de  tous  les  ÏLéfor- 
matem^  scbismatiques,  et  les  seuls  restes  de  la 
vraie  Eglise ,  à  «ce  qu'on  disoit.  Il  fut  bientôt  sa- 
tisfait :  les  Frères  outrèrent  la  justification  luthé- 
rienne ,  jusqu'à  donner  aveuglément  dans  les  excès 
4e6  Calvinistes ,  et  même  dans  eeux  dont  les  Cal- 
vinistes d'aujourd'hui  tâchent  de  se  défendre.  Les 
Luthériens  voukûent  que  nous  fussians  justifiés 
sans  y  coopérer,  et  sans  y  avoir  part.  Les  Frères 
ajoutèrent  que  c'étoit  même  «  sans  le  savoir  et 
»  sans  le  sentir^  comme  un  embryon  est  vivifié 
y 

(0  Ltah,  colL  p.  a86j  fidii,  Franc,  fin,  i6')6.  ^  (*)  Ibid^ 
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»  dans  le  ventre  de  sa  mère  (0  ».  Après  qu*on 
tftoit  régénéré ,  Dieu  oommençoit  à  se  faire  sen*. 
tir  :  et  si  Luther  vouloit  qu'on  connût  avec  cer- 
titude sa  justification ,  les  Frères  vouloient  encore 
qu'on  fût  entièrement  et  indubitablement  assuré 
de  sa  persévérance  et  de  son'salut.  Ils  poussèrent 
.  Timputation  de  la  justice  jusqu'à  dire  que  les 
péchés  ,  quelq%à/e  énormes  quHs  fussent,  étaient 
véniels  j  pourvu  qu'on  les  commit  «vec  répu^ 
gnmnce  (^)  ;  et  que  c'étoit  de  ces  péchés  que  saint 
Paul  dîsoit  y  qviil  ny  avoit  point  de  damnation^ 
pour  ceux  çui  étoient  en  Jésus^Christ  (3). 
CLXXX.        Les  Frères  avoient  comme  nous  sept  sacremens 
Leur  doc-  j^^^  j^  Gonfcssiou  de  1 5o4 ,  présentée  au  roi  La* 

trine  sur  les  •  ^^r 

sept  Sacre-  dîsUs.  Ils  les  prouvoieut  par  les  Ecritures,  et  ils 
mens.  j^g  reconnoissoient  établis  pour  raccomplissemeni 

des  promesses  que  Dieu  ai^oit faites  €uix  fidèles  {4). 
ïl  falloit  qu'ils  conservassent  encore  cette  doctrine 
des  sept  Sacremens  du  temps  de  Luther,  puisqu'il 
lé  trouva  mauvais.  La  Confession  de  foi  fut  ré-- 
formée ,  et  les  sacremens  réduits  à  deux ,  le  Bap- 
tême ^et  la  Gène ,  comme  Luther  l'avoit  prescrit. 
L'absolution  fut  reconnue,  mais  hors  du  rang 
des  sacremens  (^).  En  i5o4  on  parloit  de  la  con- 
fession des  péchés  comme  d'une  diose  d'obliga* 
tion.  Cette  obligation  ne  parott  plus  si  précise 
dans  la  Confession  réformée ,  et  on  y  dit  seule- 

(0  jlpol  part,  IV,  ap*  l^d*  i-  n»  p-  a44>  ^i9.  <-^  (*)  l^. 
21,  part,  ^.  1^3,  173.  IF',  part,  p,  282.  lUd,  part,  IL  p,  168.  -« 
0)  Rom,  VIII.  1.  —  (4)  Conf,fid,  ap,  Lyd,  t,  u,p.  S  et  seç,  eitaU 
in  ApoL  i53i,  ap,  eumd,  Ljrd.  296,  t,  11 ,  len,  Gerau  iw,  4ç 
fador,  p,  339,  aSo— l^)/M*  «rf.  Il,  i3|  j3« 
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ment  «  qu'il  fout  demander  au  prêtre  Fabscdu-* 
»  tioD  de  ses  péchés  par  les  défi  de  TEglise ,  et 
»  en  obtenir  la  rémisstdn  par  oe  ministère  établ» 
»  de  Jésos^Ghrist  pour  cette  fin  (0  »• 

Pour  la  présence  réelle,  les  défenseurs  du  sens   CLXXXL 
littéral  et  les  défenseurs  du  sens  figuré  ont  égaler     ^^  ^^^^,^' 
ment  tâché  de  tirer  à  leur  avantage  les  Confessions 
de  foi  des  Bohémiens.  Pour  moi,  à  qui  la  chose 
est  indiiEfrente ,  je  rapporterai  seulement  leurs  ' 
paroles;  et  voici  d'abord  ce  qu'ils  écrivirent  à 
Roquesane ,  comme  ils  le  raj^ortent  enz-mémes 
dans  leur 'Apologie  W.  «  Nous  croyons  qu'on 
»  reçoit  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur 
»  sous  les  eq>èces  du  pain  et  du  vin  ».  Et  un  peu 
après  :  «  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  en* 
»  tendent  mal li^  paroles  de  noire  Seigneur,  di<* 
»  sent  qu'il  a  donné  le  pain  consacré  en  mémoire 
m  de  son  corps ,  qu'il  montroit  avec  le  doigt ,  en  di* 
»  sant  :  Ceciest  mon  corps.  D'autres  disent  que  ce      ^ 
»  pain  est  le  corps  de  notire  Seigneur  qui  est  dans 
»  le  ciel,  mais  en  signification.  Toutes  ces  expti* 
»  cations  nous  paroissent  éloignées  de  l'intention 
»  de  Jésus-<Christ ,  et  nous  déplaisent  beaucoup  »• 

Dans  leur  Confession  de  foi  de  i&o4y  ik  par-  cixxxn. 
lent  ainsi  (3)  :  Toutes  les  fois  «  qu*un^digne  prêtre       ^*^^- 
n  avec  un  peuple  fidèle  prononce  ces  paroles  : 
9«  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang  ,  le  pain 
9  prâent  est  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  a  été 

(0  Ifid,  an,  5,  l4-  Prof.Jid.  ad  Lad.  êop.  de  peenii,  laps.  op. 
Ljrd.  tu,p,  i5.  —  (»)  ApoL  i53a,  IF",  pan.  ap.  Lyd.  agS.  — 
C^  Prof.Jid.  ad  Lad.,  cap.  de  EwK  ap»  l^à.  I.  ii,  p.  lO,  «Acf. 
ApoLlV.pan.lUd.oi^. 
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»  ofiert  pour  mus  à  la  mort,  et  le  ^in  est  le  sang 

»  répaDdii  pour  nous;  et  ce  corps  et  ce  sang  sont 

I  ^  présens  sous  les  e^ces  du  pain  et  dii  vin  en 

»  mémoire  de  sa  mort  »•  Et  pour  montrer  la 

fermeté  de  leur  foi,  ils  ajoutent  qu'ils  eu  croi* 

roient  autant  d'une  pien*e,  si  Jésus-CShrist  avoit 

dit  que  ce  fût  son  corps  (0. 

CLXXXm.       On  voit  ici  le  même  langage  dont  se  servent 

nsfontde-  j^^  Catholiques  :  on  voit  le  corps  et  le  sane  sous 

pendre  le  sa-  7  r  o 

crement  du  ^  espèces  incontinent  après  les  paroles  ;  et  on  les 
mérite  da     y  voit  non  poiut  en  figure,  mais  en  vérité.  Ce 
minutre.       q^•il9  ouj  ije  particulier ,  c'est  qu'ils  veulent  que 
ces  paroles  soient  prononcées  par  un  digne  prê- 
tre. Voilà  oe  qu'ils  ajoutoient  à  la  doctrine  ca* 
tholique.  Pour  accomplir  l'cenvre  de  Dieu  dans 
le  pain  de  l'Eucharistie ,  la  parole  de  Jésus-^rist 
ne  suffisoit  pas,  et  le  mérite  du  ministre  étoit 
nécessaire  :  c'est  oe  qu'ils  avoteat  appris  de  Jean 
Videf  et  de  Jean  Hus. 
CLXXXIV.      Us  répètent  la  même  chose  dans  un  autre  en- 

iirfwiiî^  *dê  ^'^^'  '  *  ^^  '  disent-ils  W ,  qu'un  digne  prêtre 
la  réalité*  »  prie  avec  son  peuple  fidèle ,  et  dit  :  Ceci  est 
»  mon  corps ,  ceci  est  'mon  sang  ;  aussitôt  le  pain 
«  présent  est  le  même  corps  qui  a  été  livré  à 
»  la  mort  ^  et  le  vin  présent  est  ^on  sang,  qui  a 
9>  été  répandu  pour  -notre  rédemption  »•  On 
voit  donc  qu'ils  ne  changent  rien  sur  la  présence 
réelle  dans  la  doctrine  catholique  :  au  contraire, 
ils  semblent  choisir  les  termes  les  plus  forts  pour 
l'établir,   en  disant  «-  qu'incontinent  après  les 

(0  Prqf.^fid,  ad  Ladk  cqg.êf^Emk,  ap*  Lfd.  L  u^  p,  il.  «^ 
(*)  Apoi,  ad  Lad,  ihid.  4a. 
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»  paroles  le  paia  est  le  vrai  corps  de  Jésas^Christ, 
»  le  même  qui  est  né  de  la  Vierge  et  qui  devoife 
»  être  livré  à  la  croix;  et  le  .vin  son  vrai  sang 
9  naturel  y  le  même  qui  devoit  être  répandu  pour  . 
»  nos  péchés  ^0  »  ;  et  tout  cela ,  «  sans  délai, 
»  et  au  moment  même ,  et  d'une  présence  très- 
«  réelle  et  très  -  véritable  ip)  9  ^  prœsentissùnk  ^ 
comme  ils  parlent.  Et  )e  sens  figuratif  leur  pa« 
rut,  disent-ils^  ^1  odieux  dans  un  de  leurs  synor^ 
des ,  çu*un  des  leurs  nommé  Jean  Czizco,  qui 
avoit  osé  le  soutenir ,  fut  chassé  de  leur  commua 
nion  (^).  Us  ajoutent  qu'ils  ont  publié  divers 
écrits  contre  cette  présence  en  signe,  et  que  ceux 
qui  la  défendent  lés  tiennent  pour  Leurs  adver*» 
saii*es;  qu'ils  les  appellent  des  papistes,  des  A.Qte- 
christs  et  des  Idolâtres  (4), 

C'est  encore  une  autre  preuve  de  leur^senti*-  CLXXXV. 
ment  de  dire  que  Jésus-Christ  est  présent  damle   J^^^^ 

*■  '  chose  ap- 

pain  et  dans  le  vin  par  son  corps  ,çt  par  son  sang  :  puyée. 
autrement ,  continuent-ils  (5) ,  «  ni  ceux  qui  sont 
»  dignes  ne  recevroient  que  du  pain  et  du  vin ,  ni 
9  ceux  qui  sont  indignes  ne  ser oient  coupables  du 
a»  corps  et  <hi  sang,  ne  pouvant  être  coupables 
»  de  ce  qui  n'y  est  pas  ».  D'oil  il  s'ensuit  qu'ils  y 
sont ,  non-^eulement  pour  les  dignes,  mais  encore 
pour  les  indignes* 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  veulent  pas  qu'on  adore  Je*  CLXXXYI. 
sus-Christ  dans  rSucbariatie  pour  deux  raisons  :  ^ont Osrefa- 
l'une,  qu'il  ne  l'a  pas  commandé;  l'antre,  qu'il  sent  r adora ^ 

(0  Prof.  fid.  ad  LadUL  ihid.  p.  97.  Apol.  66,  tCcr.  ^  (•)  lUd, 
'ApoL  i3a»  i^  pwL  aQO.  mm  ^)  ihid.  p.  398.  m»  C^)  Ibid.p»  391, 
9^^ifi)Ibid^lo^ 
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tion  confir-  y  a  deux  présences  de  Jësus  -  Christ ,  la  person-»' 
rent  larëali-  Héliez  la  corporelle  et  la  sensible ,  laquelle  seule 
té  y  et  même  doit  attirer  nos  adorations;  et  la  spirituelle  ou 
oct   usage,  gacrameulelle,  qui  ne  lefr  doit  pas  attirer  (0.  Mais 
encore  qu'ils  parlent  ainsi ,  ils  ne  laissent  pas  de 
reconnottre  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  w  :  «  il  ne  nous  est  pas  or- 
%  donné,  disent^ils  (3),  d'honorer  eette  substance 
»  du  corps  de  Jésus-Christ  consacré  ;  mais  la  sub- 
»  stance  de  Jésus -Christ  qui  est  à  la  droite  du 
»  Père  ».  Yoilà  donc  dans  le  sacrement  et  dans 
le  eiel  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ;  mai» 
adorable  dans  le  ciel ,  et  non  pas  dans  le  sacre- 
ment. Et  de  peur  qu'on  ne  s'en  étonne ,  ils  ajou- 
tent que  Jésus-Christ  «  n*a  pas  méine  voulu  obli- 
'  »  ger  les  hommes  à  l'adorer  sur  la  terre ,  encore 

TÊ-  qu'il  y  fût  présent ,  à  cause  qu'il  attendoit  le 
3»  temps  de  sa  gloire  (4)  »  :  ce  qui  montre  que 
leur  intention  n'étoit  pas  d'exclure  la  présence 
substantielle  y  en  excluant  l'adoration;  et  qu'au 
contraire  ils  la  supposoient,  puisque  s'ils  ne  l'eus- 
sent pas  cru  y  ils  n'auroient  eu  en  aucune  sorte  à 
s'excuser  de  n'adorer  pas  dans  le  Aicrement  ce 
qui  eq  effet  n'y  eût  pas  été. 

Ne  leur  demandons  pas  au  reste  où  ils  pren*-* 
nent  cette  rare  doctrine,  qu'il  ne  suffit  pas  d^ 
savoir  Jésus«Christ  présent  pour  l'adorer^  et  que 
ce  n'étoit  pas  son  intention  qu'on  l'adorftt  sur  la 
terre ,  ni  autre  part  que  dans  sa  gloire  :  je  me  con« 

(0  Ap<^  ad  Lad.  p.  67 ,  ef  «W  iHutim.  — *  (»)  I^d,  ;>.  3oi , 
3o6»  307,  309,  Su,  ete.  —  (^  ApoL  ad  Lad»  Md.  p.  67.  -^ 
(4)  Profffid,  ad  Lad*  p»  99.  ApoL  ad  eumd.p.  68. 
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tente  de  rapporter  ce  qn  ils  prononcent  snr  la  pré- 
sence réelle,  et  encore  sur  la  présence  réelle,  non 
à  la  mode  des  Mélanctonistes,  dans  le  senl  nsage^ 
mais  incontinent  après  la  consécration. 

Avec  des  expressions  apparemment  si  précises  CLXXXvn« 
et  si  décisives  pour  la  présence  réelle,  ils  s*em-  ^^^^^^ 
Imrrasâent  ailleurs  d'une  si  étrange  manière,  qu'ils  \ean  ambi- 
semblent  n'avoir  rien  tant  appréhendé  que  de  ^^^  '^^^ 
laisser  un  témoignage  clair  et  certain  de  leur  foi  ; 
car  ils  répètent  sans  cesse  que  Jésus -Christ  n'est 
pas  en  personne  dans  FEuchariatie  (0. 11  est  vrai 
qu'ils  appellent  y  être  en  personne^  j  être  corpo^ 
reUement  et  sensiblement  i?)  :  expressions  qu'ils 
font  toujours  marcher  ensemble ,  et  qu'ils  oppo- 
sent à  une  manière  d'être  spirituelle  qu'ils  recon- 
noissent.  Biais  ce  qui  les  rejette  dans  un  nouvel 
embarras,  c'est  qu'ils  semblent  dire  que  J&us* 
Christ  est  présent  dans  l'Eudiaristie  de  cette  pré-» 
sence  spirituelle,  comme  il  Test  dans  le  Baptême 
et  dans  la  prédication  de  la  parole  (3)  ;  comme  il 
a  été  mangé  par  les  anciens  Hébreux  dans  le  dé- 
sert ;  comme  saint  Jean-Baptiste  étoit  Elie.  On  ne 
sait  aussi  ce  qu'ils  veulent  dire  avec  cette  bizarre 
expression  :  Jésus  -  Christ  n'est  pas  ici  avec  son 
corps  naturel  d*une  manière  existante  et  corpo' 
reile ,  existenier  et  corporaUter;  mais  il  j  est  jpi- 
ritaellement,  puissamment,  par  manière  de  bé^» 
nédiaion/  et  en  vertu;  spiriiuaUter,  potenter, 
ienedictè,  in  «irûile(4).  Ce  qu'ils  ajoutent  n'est 

« 

(0  jfpoL  adLaà.ibiJ.p.6»^eg,  etc.  71, 73.  —  (*)/&ùf.;».  3or, 
3o6,  307,  309,  3ii,  de.  —  \?)  IMp.  3oa,  3o4,  307,  3o8. •« 
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pas  plus  îûtelligible,  que  Jésus-Christ  est  ici  dans 
la  demeuré  de  bénédiction;  c'est-à-dire,  8ek>n 
leur  langage ,  qvtil  est  dans  rEucharistie ,  Cùmm& 
il  est  à  la  droite  de  Dteu^  mais  rion  pas  comme  il 
'  est  dans  les  deux.  S'il  y  est  comme  à  la  droite 
de  Dieu ,  il  y  est  donc  en  personoe.  C'est  ainsi 
•  qu'on  devroit  conclure  naturellement;  maiscom**^ 
ment  distinguer  les  Cieux  d'avec  la  droite  de  Dieu? 
C'est  oïl  on  se  perd.  Les  Frères  avoient  parlé  pré- 
cisément, en  disant  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Seigneuf 
»  Jésus,  qui  est  tel  dans'  le  «acrëment  avec  son 
»  corps  naturel;  mais  qui  est  d'une  autre  manière 
»  à  la  droite  de  son  Père  :  car  c'est  autre  chose 
s>  de  dire  :  Cest  là  Jésus-Christ,  ceci  est  mon  corps; 
»  autre  chose  de  dire ,  qu'il  y  est  de  teUe  ma* 
»  nière  (0  ».  Mais  ils  n'ont  pas  plutôt  parlé  net^ 
.  tement ,  qu*ils  s'égarent  dans  des  discours  alam-* 
biques  où  les  jette  la  confusion  et  l'incertitude 
de  leur  esprit  et  de  leurs  pensées ,  avec  un  vain 
désir  de  contenter  lés  deux  partis  de  la  Réforme. 
CLXxxviii.       PItts  ii*  alloicnt  en  avant,  plus  ils  devenoient 
LesLuthé-  {mportans  et  mystérieux;  et  comme  chacun  les 
C^niflic»^*  vouloit  tirer  à  soi,  ils  sembloient  aussi  de  leur 
lesveuletiiti-  côté  vouloir  contenter  les  deux  partis.  Voici  en- 
rcr  ieux.lU  ^^  ^^      ,jjg  jj^.^^^  ^^  ^55^    ^^  c'est  à  quoi  ils 

penchent  *  ,  *  -fi 

▼ers  les  prc-  parurent  s'en  vouloir  tenir.  Us  se  {flaignént  aa- 
miers.  j^^pj  qu*on  les  accuse  «  de  ne  pas  croire  que  la 

»  présence  du  vrai  corps  et  du  vrai  sang  soît  pré- 
»  sente  (^)  » .  Bizarres  expressions,  que  la  présence 
soit  présente  !  C'est  ainsi  qu'ils  parlent  dans  la 
préface  :  mais  dans  le  corps  de  la  Confession  ils 

(0  ApoL  ad  Lad.  ibid.  p.  78.  —  W  P.  i6î. 
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enseignent  «  qu'il  faut  reconnoitre  que  le  paia 
»  est  le  vrai  corps  de  Jésus-Cfamt^  et  que  la  çoope 
»  est  son  vrai  sang  ^  sans  rien  a)onter  <lu  sien  k  ses 
39  paroles  »*  Mais  pendant  qu'ils  ne  veulent  pas 
qu'on  ajoute  rien  aux  paroles  de  Jësos^C^rist^  iltf 
y  ajoutent  eux- mêmes  lé  mot  de  vrai  qui  n'y 
est  pas;  et  au  lieu  que  Jésus^- Christ  a  dit.  Ceci 
est  mon  corps j  ils  supposent  qu'il  ait  dit.  Ce  pain 
est  mon  corps  i  ce  qui  est  fort  différent  ^  comme 
on  Ta  pu  voir  ailleurs.  Que  s'il  leur  a  été  libre 
d'ajouter  ce  qu'ils  jugeoient  nécessaire  pour  mar* 
quer  une  vraie  présence ,  il  a  été  libre  aux  autres 
d'a|ottter  aussi  ce  qu'il  feUoit  pour  ôter  toute^ 
équivoque;  et  rejeter  ces  expressions  après  les 
disputes  nées ,  c'est  être  ennemi  de  la  lumière , 
et  laisser  les.  questions  indécises.  C'est  pourquoi 
Calvin  leur  écrivit  qu'il  .ne  pouvoit  approuve!^ 
leur  obscure  et  capUeuse  hr&yetè'^  et  il  vouloit 
qu'ils  expliquassent  comment  le  pain  est  le  corps 
de  JisustChrist;^  à  faute  de  quoi  il  sâutenoit  que 
leur  Confassion  de  foi  ne.  pouvait  être  souscrite 
sans,  péril,  et  serodt  une  àecasian  de  grandes  dis-* 
putes  (0.  Mais  Lutber  étoit  content  d'eux  ^  à  cause 
qu'ils  approcboient  de  ses  expressions ,  et  qu'ils 
indinoieat  davantage  vers  la  Confession  d'Aus* 
bourg.  Car  même  ils  continnoient  à  se  plaindre 
de  ceux  çui  nioient  ifue  le  pain  et  le  vin  fussent 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus^Ckrist,  et 
qui  les appeloient  ifej  Papistes,, des  Idolâtres,  et 
des  Aniechrists  (^) ,  à  cause  qu'ils  reconnoissoient 
la  véritable  présence.  Enfin  pour  faire  voir  corn* 

(>)  Càly.  Epist.  ad  Fald,  p.  3ia  et  seq.  -~  C*)  Ihid.  jgS. 
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bien  û$  penchoient  à  la  présence  réelle ,  ils  Tcftl'^ 
lent  que  les  ministres  en  distribuant  ce  sacrement, 
et  en  récitant  les  paroles  de  notre  Seigneur j  exhàr^ 
tent  le  pétale  à  croire  çue  la  présence  de  Jésus* 
Christ  est  présente  (0;  et  dans  ce  dessein  ils  or- 
donnent y  quoique  d'ailleurs  peu  portés  à  Tado- 
ration  y  çuon  reçoi%^e  le  sacrement  à  genoux^ 
CL&XUX.      Avec  ces  explicatiozls  et  avec  les  adoucissemeqs 
donne    son  ^ue  uous  avous  rapport&  )  ils  satisfirent  tellement 
■pproba-      Lutber,  qu'il  mit  son  approbation  à  la  tête  d'une 
tion, etcomr  CQnfçggi0^  jg  fQÎ  qu'ils  publièrent^  en  déclarant 

néanmoins  «  qu'ils  paroissoient  à  cette  foi  non- 
»  seulement  plus  ornés*,  plus  libres  et  plus  polis  ; 
j»  mais  encore  plus  considérables  et  meilleurs  (^)  3»  : 
ce  qui  faisoit  assez  connottre  qu'il  n'approuvoit 
leur  Confession  qu'à  cause  qu'elle  avoit  été  réfor- 
mée selon  ses  maximes. . 
CXC.  Il  ne  parott  pas  qu'on  les  ait  inquiétés  ni  sur  les 

leurs  tcm^'  jeûnes  réglés  qu'ils  conservoient  parmi  eux,  ni  sur 
pies  »   leurs  les  fétes  qu'ils  célébroient  en  interdisant  tout  tra- 
Kbatllc  km  ^^*  non-seulement  à  l'honneur  de  notre  Seigneur, 
prêtres.        TOÛAI&  encore  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  (^).  On 
ne  leur  reprochoit  pas  que  c'étoit  observer  les  jours 
contre  le  précepte  de  l'apdtre ,  ni  que  ces  fétes  à 
l'honneur  des  saints  fussent  autant  d  actes  d'idolâ- 
trie. On  ne  les  accuse  non  plus  d'ériger  des  tem- 
ples aux  saints,  sous  prétexte  qu'ils  continuent , 
comme  nous,  à  nommer  temple  de  la  Vierge ,  ^is- 
teniplo  diiKB  Kirginis,  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  les  Eglises  consacrées  à  pieu  en  leur  mé* 

(1)  Cal9.  EfriiL  ad  raid,  p.  396.  -*  W  Uid.  p.  au.  — 
(3)  ^drt,  i5f  17. 

moire. 
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moire  (0.  On  les  laisse  pareillement  ordonner  le 
célibat  à  leurs  prêtres,  en  les  privant  du  sacer-* 
doce  lorsqu'ils  se  marient  (^)  ;  car  constamment 
c'ëtoit  leur  pratique,  aussi  bien  que  celle  des Ta- 
borites.  Tout  cela  est  sans  venin  pour  les  Frères;  ' 
et  il  n*y  a  que  nous  seuls  où  tout  est  poison  (3). 

Je  voudrois  encore  qu'on  leur  demandât  oà      OXCI. 
ils  trouvent  dans  l'Ecriture  ce  qu'ils  disent  de  la  _^  ^T^. 
sainte  Vierge  :  Quelle  est  vierge  deiNxnt  Tenfcuv-  nité  <ie  Ma* 
temenl  et  après  Venfantement  (4).  U  est  vrai  que  "f  »  ™^**? 
les  saints  Pères  l'ont  tellement  cra ,  qu'ils  ont  re- 
jeté le  contraire  comme  un  blasphème  exécrable  : 
mais  c*est  aussi  ce  qui  nous  fait  voir  qu^on  peut 
compter  parmi  les  blasphèmes  beaucoup  de  cho- 
ses y  dont  le  contraire  n'est  écrit  nulle  part  :  de 
sorte  que ,  loi^qu'on  se  vante  de  ne  parler  qu'a- 
près rEcriture,  ce  n'est  pas  un  discours  sérieux; 
mais  c'est  qu'on  trouve  bon  de  parler  ainsi ,  et 
que  ce.  respect  apparent  pour  l'Ecriture  éblouit 
les  simples.  ' 

On  prétend  que  ces  Frères  Bohémiens  dont  les     GXCn. 
paroles  étoient  si  douces  et  si  respectueuses  en-    .    .^J^^ 
vers  les  puissances ,  à  mesure  qu'ils  s'engageoient  losne. 
dans  les  sentimens  des  Luthériens,  entrèrent  aussi 
dans  leurs  intrigues  et  dans  leurs  guerres.  Ferdi- 
nand les  trouva  mêlés  dans  la  rébellion  de  l'E- 
lecteur de  Saxe  contre  Charles  Y ,  et  les  chassa 
de  Bohême.  Ils  se  réfugièrent  en  Pologne;  et  il 

paroît  par  une  lettre  de  Muscul^s  aux  Protestans   ' 

> 

(<)  jieL  Sjm.  Torin,  iSgS.  Synt.  IL  parL  p.  a4oy  942.  -* 
(s)  ArL  9.  — «  (})  uEn.  Sjrly.  hist.  Boh.  up*  Lyd,  p»  3q5,  4^^*  *^ 
(4)  OraL  £nc.  ap.  Ljrd.  p.  3o,  art  i'Jy  p-  aoi. 

Bo88U£T.  Hisi.  des  Variations,  n*     •       16 


iSjOfc 


^4^  UISTOIBE 

de  Pologne,  de  1 556 ,  qa*U  n  y  avoit  que  peu  d*an-* 
nées  qu'on  avoit  reçu  dans  ce  rojaunte-là  ces  ré- 
fugiés de  Bohême  (0. 
CXCm.     •    Quelque  temps  après  on  fit  Tunion  des  trois 
Ils  s>  uni»-  gectes  desProtestansdePolo^^ne,  c'est-à-dire  des 

sent  avec  les  ,  g      '       , 

Luihëriens     Luthériens^  des  Bohémiens  et  des  Zuingliens.  L*acte 

et  les  Z«m-  d'union  fat  passé  en  i  §70  au  synode  de  Sendomir, 

^J^I^Jyj^*  «t  il  est  intitulé  en  cette  sorte  :  «  L'union  et  con- 

ae  Sendo-     ^  sentement  mutuel  fait  entre  les  Eglises  de  Po- 

^^'  »  logûe  y  à  savoir  y  entre  ceux  de  la  Confession 

>»  d'Attsbourgy  ceux  de  la  Confession  des  Frères 

»  de  Bohême  et  ceux  de  la  Confession  des  Eglises 

M  helvétiques  (^)  » ,  ou  des  Zuingliens.  Dans  cet 

*       acte  les  Bohémiens  se  qualifient  :  Les  Frères  de 

Bohême,  que  les  ignorans  appellent  Vaxtdois  (^). 

Il  parott  donc  clairement  qu'il  s*agissoit  de  ces 

VaudoiSy  qu'on  nommoit  ainsi  par  eiTcur,  comme 

nous  l'avons  fait  voir  y  et  qui  aussi  désavouoient 

cette  origine.  Car  pour  ce  qui  est  des  anciens 

Yaudois,  nous  apprenons  d'un  ancien  auteur 

qu'il  n'y  en  avoit  presque  point  dans  le  royaume 

de  Craeo^iey  c'est-à-dire  dans  la  Pologne,  non 

plus  que  dans  l'Angleterre ,  dans  les  Pajs-^bas , 

en  Danemarck,  en  Suède,  en  Norwège  et  en 

Prusse  (4)  ;  et  depuis  le  temps  de  cet  auteur  ce 

petit  nombre  étoit  tellement  réduit  à  rien ,  qu'on 

n'en  entend  plus  parler  en  tous  ces  pays. 

CXCIV.         L'accord  fut  fait  en  ces  termes  :  pour  y  expli- 

racco™**de  V^^^  *®  P^****  ^®  *^  Cène,  on  y  transcrivit  tout 

(«) ôfntag,  Gen,  il,  part.  |?.  3i a.  —  (»)  Ibid.  p.  ai8.  —  (3) Ihid. 
p.  1 19.  *—  (4)  Pylicâ.  cont,  Vàtd.  c.  1 5 ,  t.  it,  BibL  PP.  IL  part, 
p.  7  85. 
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entier  Tarticle  de  la  Confession  sazonique  oh 
cette  matière  est  traitée.  Nous  avons  vu  que  Mer- 
lan cton  avoit  dresse  cette*  Confession  en  i55i 
pour  être  portée  à  Trente  (0.  On  y  disoit  que 
Jésus-Christ  «  est  vraiment  et  substantiellement 
»  présent  dans  la  communion,  et  qu^on  le  donne 
3»  vraiment  à  ceux  qui  reçoivent  le  corps  et  le 
»  sang  de  Jésus-Christ  ».  A  quoi  ils  ajoutent  par 
une  manière  de  parler  étrange,  «  que  la  pré- 
»  sence  substantielle  de  Jésus -Christ  n'est  pas 
»  seulement  signifiée,  mais  vraiment  rendue  pré- 
M  sente,  distribuée  et  donnée  à  ceux  qui  man- 
)f  gent;  les  signes  n'étant  pas  nus,  mais  joints 
»  à  la  chose  même  selon  la  nature  des  sacre-  \ 

9  mens  W  ». 

Il  semble  qu*on  presse  beaucoup  la  présence      CXCV. 
substantielle  j  lorsqu'on  dit  pour  rinculquèr  avec    ,.^*  ^""*" 

*  ...  glicDB     «ont 

plus  de  force,  qu'elle  n'est  pas  signifiée,  77iai5i;rai-  ceux  qui  se 
ment  présente  :  mais  je  me  défie  de  ces  fortes  ex-  «"cï^chcnt  le 

pressions  de  la  Réforme,  qui  plus  elle  diminue  la  a<^rd"* 

vérité  du  corps  et  du  sang  dans  l'Eucharistie, 

plus  elle  est  riche  en  paroles  ;  comme  si  par-là 

elle  prétendoit  réparer  la  perte  qu'elle  fait  des 

choses.  Au  reste,  en  venant  au  fond,  quoique 

cette  déclaration  soit  pleine  d'équivoques  ,  et 

qu'elle  laisse  des  échappatoires  à  chaque  parti 

pour  conserver  sa  propre  doctrine  ;  toutefois  ce 

sont  les  Zuingliens  qui  font  la  plus  grande  avance, 

puisqu'au  lieu  qu'ils  disoient  dans  leur  Confession 

que  le  corps  de  notre  Seigneur,  étant  dans  le 

(0  F",  sup,  L  Tiii,  n.  i8.  Sjrnt.  Conf.  /.  part.  p.  i66,  //  paru 
p.  ^a.  -^  (*)  JUd,  p.  i46. 
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ciel  absent  de  nous^  noas  devient  présent  seule-^ 
ment  par  sa  veriu;  les  termes  de  Taccord  portent 
que  Jésus -Christ  nous  est  substantiellement  pré^ 
sent  :  et  malgré  toutes  les  règles  du  langage  hu- 
main f  une  présence  en  vertu  devient  tout-à-coup 
une  présence  en  substance. 
'CXCVI.         Il  y  a  des  termes ,  dans  Taccord ,  que  les  Luthé- 
Relàche-  yiens  auroieut  peine  à  sauver,  si  on  ne  s'accôutu- 
thëriena ,  et  ^^^^  ^^^^  la  nouvelle  Réforme  à  tout  expliquer 
Gommeiit  ils  comme  OU  veut.  Par  exemple,  ils  semblent  s^éloi* 
8  en  peuvent        j,  [)çg^^cQup  jg  j^  croyance  qu'ils  ont  que  le 

sauver.  "  .  . 

corps  de  Jésus-Christ  est  pris  par  la  bouche ,  et 

même  par  les  indignes ,  lorsqu'ils  disent  dans  cet 

accord ,  çue  les  signes  de  la  Cène  donnent  par  la 

foi  aux  croyons  ce  qiCils  signijient{^.  Mais  outre 

qu'ils  peuvent  dire  qu'ils  ont  parlé  de  la  sorte , 

parce  que  la  présence  réelle  n'est  connue  que 

parla  foi,  ils  pourront  encore  ajouter  qu'en  effet 

^  il  y  a  des  biens  dans  la  Cène  qui  ne  sont  donnés 

qu'aux  seuls  croyans,  comme  la  vie  éternelle  et  la 

nourriture  des  âmes;  et  que  c'est  de  ceux-là  qu'ils 

veulent  parler ,  lorsqu'ils  disent  que  les  signes 

donnent  par  la  foi  ce  qiiils  signifient. 

CXCVn.        Je  ne  m'étonne  pas  que  les  Bohémiens  aient 

Disposition  s^ugcpî^  sans  peine  à  cet  accord.  Séparés  depuis 

des  Frères  de  *  i 

l^ohéme.  quarante  à  cinquante  ans  de  l'Eglise  catholique, 
et  réduits  à  ne  trouver  le  christianisme  que  dans 
le  coin  qu'ils  occupoient  en  Bohême,  quand  ils 
virent  parottre  les  Protestans,  ils  ne  songèrent 
qu'à  s'appuyer  de  leur  secours.  Ils  surent  gagner 
Luther  par  leurs  soumissions  :  on  avoit  tout  de 

(0  K,  êup,  l  vHiy  il.  |8.  SjnL  ConJ\  l,part.  p»  164. 
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Bucer  par  des  équivoques  :  les  Zningliens  se  lais- 
soient  flatter  aux  expressions  générales  des  Frè-^ 
res,  qui  disoient ,  sans  néanmoins  le  pratiquer , 
qa*il  ne  falloit  rien  ajouter  aux  termes  dont  notre 
Seigneur  s'étoit  servi.  Calvin  fut  plus  difficile. 
Nous  avons  vu ,  dans  la  lettre  qu*il  écrivit  aux 
Frères  Bohémiens  réfugiés  en  Pologne  (0,  comme 
il  y  blâme  Fambiguité  de  leur  Confession  de  foi , 
et  déclare  qu'on  n*y  peut  souscrire  sans  ouvrir  la 
porte  à  la  dissension  ou  à  Terreur. 

Contre  son  avis  tout  fut  souscrit,  la  Confession    CXCVin. 

11    ^.*  lui^*  «.1  1         Réflexions 

helvétique ,  la  bohémique  et  la  saxonique ,  la  ^^  ^^^^ 
présence  substantielle  avec  la  présence  par  la  unios. 
seule  vertu ,  c'est-à-dire  les  deux  doctrines  con- 
traires avec  les  équivoques  qui  les  flattoient  toutes 
deux.  On  ajouta  tout  ce  qu'on  voulut  aux  paroles 
de  notre  Seigneur;  et  en  même  temps  on  ap- 
prouva la  Confession  de  foi  oii  l'on  posoit  pour 
maxime  qu'il  n'y  falloit  rien  ajouter  :  tout  passa  ^ 
et  par  ce  moyen  on  fit  la  paix.  On  voit  comment 
se  séparent  et  comment  s'unissent  toutes  ces  sectes 
séparées  de  l'unité  catholique  :  en  se  séparant  de 
la  chaire  de  saint  Pierre ,  elles  se  séparent  entre 
elles  et  portent  le  jâste  supplice  d'avoir  méprisé 
le  lien  de  leur  unité.  Loi*squ'elles  se  réunissent 
en  apparence ,  elles  n'en  sont  pas  plus  unies  dans 
le  fond  ;  et  leur  union ,  cimeirtée  par  des  intérêts 
politiques ,  ne  sert  qu'à  faire  connoitre  par  une 
nouvelle  preuve  qu'elles  n'ont'  pas  seulemenit 
l'idée  de  l'unité  chrétienne,  puisqu'elles  n'en 

(0  £p.  ad  Fald,  p.  ^17. 
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viennent  jamais   à  s'unir  dans   les  senUmens  ^ 
comme  saint  Paul  l'a  ordonné  (0. 
CXCIX.         Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  faire  un 
Këncralessar  P^^  ^®  rëflexion  sur  cette  Histoire  des  Yaudois, 
rhbtoire  de  des  Albigeois  çt  des  Bohémiens.  On  voit  si  les  Pro* 
^"^  ^**     testans  ont  eu  raison  de  les  compter  parmi  leurs 
ancêtres;  si  cette  descendance  leur  fait  honneur; 
et  en  .particulier  s*ils  ont  dû  regarder  la  Bohême 
depuis  Jean  Hus  comme  la  mère  des  Eglises  ré- 
formées  W.  U  est  plus  clair  que  le  jour,  d'un 
I  eôté  y  qu'on  ne  nous  allègue  ces  sectes  que  dans 

la  nécessité  de  trouver  dans  les  siècles  passés  des 
témoins  de  ce  qu'on  croit  être  la  vérité;  et  de 
l'autre  y  qu'il  n'y  a  rien,  de  plus  misérable  que 
d'alléguer  de  tels  témoins,  qui  sont  tous  convain- 
cus de  faux  en  des  matières  capitales,  et  qui  au 
fond  ne  s'accordent  ni  avec  les  Protestans,  ni 
avec  nous,  ni  avec  eux-mêmes.  C'est  la  première 
réflexion  que  doivent  faire  les  Protestans. 
ce.  La  seconde  n*est  pas  moins  importante.  Ils 

Autre  r^  . 

flexion  sur  ce  doivcut  considérer  que  tontes  ces  sectes  si  diffé- 
que  des  ato-  rentes  entre  elles ,  <et  si  opposées  à  la  fois  tant  à 
tca  u  con-  jj^^g  qu  aûx  Protestans  ,  conviennent  avec  eux 
dent   toutes  du  commùn  principe  de  se  régler  par  les  Ecri- 
sur  révidcn-  tures  ;  nou  pas  comme  l'Eglise  les  aura  entendues 
turc.         ~  ^^  ^^^^  temps,  car  cette  règle  est  très- véritable; 
mais  comme  chacun  les  pourra  entendre  par  lui- 
même.  Voilà  ce  qui  a  produit  toutes  les  erreurs 
et  toutes  les  contrariétés  que  nous  avons  vues. 

(0  Philip,  II.  a.  ■—  {*)  Jur,  ^uis  aux  Proiest,  <2e  ^Europe ,  à 
la  téu  des  Préj,  légiUmjts,,p,  9. 


DES    VARIÂTIOnS,    LIV.    XI.  ^ij 

Sous  le  nom  de  FEcriture  chacun  a  suivi  sa  pea« 
sée  'y  et  FEcriture  prise  en  cette  sorte  y  loin  d  unir 
les-  esprits  y  les  a  divisés ,  et  a  fait  adorer  à  chacun 
les  illusions  de  son  cœur  sous  le  nom  de  la  vérité 
éternelle. 
Mais  il  y  a  une  dernière  et  beaucoup  plus  im*    ^  ^^}: 

•f  *    ■  Dcrnicreet 

portante  réflexion  à  faire  sur  toutes  les  choses  plus  impor- 

qu'on  vient  de  voir  dans  cette  Histoire  abrégée  ^°*«   ""^^e- 

des  Albigeois  et  des  Vaudois.  On  y  découvre  la     compliMe^ 

raison  pour  laquelle  le  Saint-Esprit  a  inspiré  à  mem  de  la 

saint  Paul  cette  prophétie  (i).  «  L'Esprit  dit  ex-  ^/.f^Jp^^^^ 

»  pressément  y   que  dans  les  derniers  temps  > 

»  quelques-uns  ^abandonneront  la  foi^  en  suivant 

»  des  esprits  d'erreur  et  des  doctrines  de  démons; 

»  qui  enseigneront  le  mensonge  avec  hypocrisie, 

»  et  dont  la  conscience  sera  flétrie  d'un  cautère; 

»  qui  défendront  de  se  marier  y  et  obligeront  de 

». s'abstenir  des  viandes  que  Dieu  a  créées  pour 

»  être  reçues  avec  action  de  gi'âces  par  les  fidèles 

3>  et  par  ceux  qui  connoissent  la  vérité ,  parce 

»  que  tout  ce  que  Dieu  a  créé  est  bon  ;  et  on  né 

»  doit  rien  rejeter  de  ce  qui  se  mange  avec  action 

»  de  grâces,  puisqu'il  est  sanctifié  parla  parole 

»  de  Dieu  et  par  la  prière  3».  Tous  ks  saints 

Pères  sont  d'accord  qu'il  s'agit  ici  de  la  secte 

impie  des  Marcionites  et  des  Manichéens  qui  en-- 

seignoient  deux  principes  ,   et  attribnoient  an 

mauvais  la  création  de  Funivers;  ce  qui  leur 

faisoit  détester  et  la  propagation  du  genre  hu^ 

main,  et  l'usage  de  beaucoup  de  nourritures  qu'ils 

croyoient  immondes  et  mauvaises  par  leur  na«* 

'xO /.  TVm.  IV.  I,  a,  3,4,  5. 
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ture^  comme  Touvrage  d*uD  créateur  qui  étoit 
lui-même  impur  et  mauvais.  Saint  Paul  désigne 
donc  ces  sectes  maudites  par  deux  pratiques  si 
marquées;  et  sans  parler  d*abord  du  principe  d^oii 
on  tiroit  ces  deux  mauvaises  conséquences  ^  il 
s  attache  à  exprimer  les  deux  caractères  sensibles 
par  lesquels  nous  avons  vu  que  ces  sectes  inÊLmes 
ont  été  reconnues  dans  tous  les  temps, 
ccn.  Mais  encore  que  saint  Paul  n'exprime  pas  d*a- 

ne  dcs^deia  ^^^^  ^^  cause  profonde  pour  laquelle  ces  abuseurs 
principes  défendoieut  l'usage  de  deux  choses  si  naturelles  ^ 
marquée  par  jj  y^  marque  assez  dans  la  suite ,  lorsqu'il  dit  pour 
pourquoi  Combattre  ces  erreurs ,  que;  tout  ce  que  Dieu  a 
cette  doctri'  créé  est  bon  (0;  renversant  par  ce  principe  le 
lée  une^doc-  ^^^^stable  Sentiment  de  ceux  qui  trouvoient  de 
trine  de  dé-  l'impureté  dans  l'œuvre  de  Dieu ,  et  ensemble 
^^^^  nous  faisant  voir  que  la  racine  du  mal  étoit  de 

ne  pas  connoître  la  création  et  de  blasphémer  le 
Créateur.  C'est  aussi  ce  que  saint  Paul  appelle 
en  particulier  plus  que  toutes  les  autres  doc- 
tiùnes  y  des  doctrines  de  démons  i?) ,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  convenable  à  la  jalousie  de 
ces  esprits  séducteurs  contre  Dieu  et  contre  les 
hommes»  que  d'attaquer  la  création ,  condamner 
les  œuvres  de  Dieu  ^  blasphémer  contre  l'auteur 
de  la  loi  et  contre  la  loi  elle-même  y  et  souiller  la 
nature  humaine  ps^r  toute  sorte  d'impuretés  et 
d'illusions.  Car  c'est  là  ce  que  faisoit  le  mani- 
chéisme :  et  voilà  une  vraie  doctrine  de  démons; 
surtout  si  on  ajoute  les  enchantemens  et  les  pre^ 
tiges  dont  il  est  constant  par  tous  les  auteurs 

C»)  /.  Tim.  iT.  4.  —  C»)  Ihid,  i . 
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qu'on  a  si  souvent  usé  dans  cette  secte.  De  dé- 
tourner maintenant  ce  sens  si  simple  et  si  naturel 
de  saint  Paul  contre  ceux  qui  reconnoissant  et  le 
mariage  et  toutes  les  viandes  comme  une  institu- 
tion et  un  ouvrage  de  Dieu  ,  s'en  abstiennent 
volontairement  pour  mortifier  les  sens  et  purifier  • 

Te^rit  y  c'est  une  illusion  trop  manifeste;  et  nous 
avons  vu  que  les  saints  Pères  s'en  sont  moqués 
avant  nous.  On  voit  donc  très-clairement  à  qui 
saint  Paul  en  vouloit ,  et  on  ne  peut  pas  mécou- 
iioitre.ceax  qu'il  a  si  bien  marqués  par  leurs  pro- 
pres caractères.  ' 
Pourquoi  parmi  tant  d'hérésies  le  Saint-Esprit      CCin. 

>N  1  ^     ^         M.  Il         *         Oueslion  : 

n  a  voulu  marquer  expressément  que  celle-ci;  „  ^^  ^^.  j^ 
les  saints  Pères  en  ont  été  étonnés  et  en  ont  rendu  Saint-Esprit 
des  raisons  telleâ  qu'ils  l'ont  pu  en  leur  siècle.  ?®  ^^^^  ^f 

*"  .         herenes   na 

Mais  le  temps  y  fidèle  interprète  des  prophéties  y     prédit  en. 
nous  en  a  découvert  la  cause  profonde;  et  on  ne     particulier 
s'étonnera  plus  que  le  Saint-Esprit  ait  pris  un  ^'^anichëis- 
soin  si  particulier  de  nous  prémunir  contre  cette  me.  Caractè- 
secte,  après  qu'on  a  vu  que  c'est  celle  qui  a  le  f®^?*  ^^^^ 
plus  long-temps  et  le  plus  dangereusement  in-  pocrisie.L'e9- 
fecté  le  christianisme:  le  plus  long -temps ,  par  prit  de  men- 
tant de  siècles  qu'on  lui  a  vu  occuper  ;  et  le  plus    ^^g^îgnc, 
dangereusement  y  parce  que  sans  rompre  avec  cautérisée. 
éclat  comme  les  autres ,  elle  se  tenoit  cachée  au- 
tant qu'il  étoit  possible  dans  l'Eglise  même ,  et 
s'insinuoit  sous  les  apparences  de  la  même  foi, 
du  même  culte ,  et  encore  d'un  extérieur  éton- 
nant de  piété.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
a  marqué  si  expressément  son  hypocrisie.  Jamais 
l'esprit  de  mensonge,  que  cet  apôtre  remarque , 
n'a  été  plus  justement  attribué  à  aucune  secte  ; 
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parce  qu*outre  que  celle-ci  enseignoit  comme  les 
autres  une  fausse  doctrine ,  elle  excelloit  au-des* 
sus  des  autres  à  dissimuler  sa  croyance.  Nous 
avons  vu  que  ces  malheureux  avouoient  tout  ce 
qu'on  vouloit  :  le  mensonge  ne  leur  coùtoit  rien 
^  dans  les  choses  les  plus  essentielles;  ils  népar- 

gnoient  pas  le  parjure  pour  cacher  leurs  dogmes  : 
la  facilité  qu'ils  avoient  à  trahir  leurs  consciences 
y  faisoit  voir  une  certaine  insensibilité ,  que  saint 
.  Paul  exprime  admirablement  par  le  cautère,  qui 
rend  les  chairs  insensibles  en  les  mortifiant  ^ 
comme  le  docte  Théodoret  Fa  remarqué  en  ce 
lieu  (0  ;  et  je  ne  crois  pas  que  jamais  une  pro- 
phétie ait  pu  être  vérifiée  par  des  caractères  plus 
sensibles  que  celle-ci  Ta  été. 
CCIV.  Il  ne  faut  plus  s'étonner  pourquoi  le  Saint -Es- 

^  tote  des  p^.-^  ^  voulu  que  la  prédiction  de  cette  hérésie  fût 
quoi  le  Saint-  si  particulière  et  si  précise.  Cétoit  plus  que  toutes 
Espriiamar-  j^g  autres  hérésies  l'erreur  des  derniers  temps, 

tiue- cette  ne-  _ 

réfiie  plutdt  comme  l'appelle  saint  Paul  (^);  soit  que  nous  pre- 
que  les  aa-  nions  pour  les  derniers  temps  y  selon  le  style  de 
res,  TEcriture^  tous  les  temps  de  la  loi  nouvelle;  soit 

que  npus  prenions  pour  les  derniers  temps  la  fin 
des  siècles  )  où  Satan  devoit  être  déchaîné  de  nou- 
veau (3).  Dès  le  second  et  le  troisième  siècle  l'Eglise 
a  vu  naître  et  Cerdon,  et  Marcion^  et  Manès, 
ces  ennemis  du  Créateur.  On  trouve  partout  des 
semences  de  cette  doctrine  :  on  en  trouve  chez 
Tatien ,  qui  condamnoit  et  le  vin  et  le  mariage  ^ 
et  qui  dans  sa  concordance  des  Evangiles  avoit 
rayé  tous  les  passages  où  il  est  porté  que  Jésus- 

(0  Comm.  in  hune  locum»  L  m ,  p,  479*  *—  C*)  /•  Tim^  it.  — 
(3)  Apec,  XX.  3,7. 
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Christ  est  sorti  du  sang  de  David  (0.  Cent  autres 
sectes  infâmes  avoient  attaqué  le  Dieu  des  Juifs, 
mais  avant  Manès  et  Marcion  ;  et  nous  appreuoos 
de  Théodoret  que  ce  dernier  ii*avoit  fait  que  toup* 
ner  d*une  autre  manière  les  impiétés  de  Simon 
le  Magicien  W.  Âinat  cette  erreur  a  commencé 
dèslorigine  du  chi^istianisme  :  cétoit  le  vrai  mys^ 
tère  d'iniquité  qui  commehçoit  du  temps  de  saint 
Paul  (?)  :  mais  le  Saint-Esprit ,  qui  prévoyoit  que 
cette  peste  se  devoit  un  jour  déclarer  d'une  ma^ 
nière  plus  manifeste ,  Ta  fait  prédire  par  cet  apôtre 
avec  une  précision  et  une  évidence  étonnante. 
Marcion  et  Manès  ont  mis  dans  une  plus  grande 
évidence  ce  mystère  d'iniquité  :  la  détestable  secte 
a  toujouiis  eu  depuis  ce  temps-là  sa  suite  funeste. 
Nous  Tavons  vu  ;  et  jamais  erreur  n'avoit  plus 
long- temps  troublé  l'Eglise ,  ni  étendu  plus  loin 
ses  branches.  Mais  lorsque  y  par  l'éminente  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  et  par  les  soins  de  saint 
Léon  et  de  saint  Gélase,  elle  fut  éteinte  dans  tout 
rOccident  y  et  dans  Rome  même  oh  elle  avoit  tâché 
de  s'établir  y  on  voit  enfin  arriver  le  terme  fatal 
du  déchaînement  de  Satan.  Mille  ans  après  que 
ce  fort  armé  eut  été  lié  par  Jésus*Christ  venu  au 
monde  (4)  ^  l'esprit  d'erreur  revient  plus  que  ja* 
mais;  les  restes  du  manichéisme  trop  bien  conser- 
vés en  Orient  ^  se  débordent  sur  l'Eglise  latine* 
Qui  nous  empêche  de  regarder  ces  malheureux 
temps  comme  un  des  termes  du  déchaînement  de 

(0  Epiph.  hœr,  zlvi.  p,  Sgo,  etc.  Theod,  t.  iv,  hœnfab.  30, 
p.  ao8.  —  C>)  Theod.  Aid.  c.  ^.  ^  (')  //.  Tkess.  ii.  7.  «-  (4)  jipae. 
%x.  9 y  3,7.  3faU.  XII.  29.  Luc.  XL  ai  y  aa. 
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Satan ,  sanspr^udice  des  autres  sens  plus  cachés? 
Si  pour  accomplir  la  prophétie  il  ne  faut  que 
Gog  et  Magog{^)j  nous  trouverons  dans  T Armé-» 
nie  près  de  Samosate  la  province  nommée  Goga- 
rêne  où  demeuroientles  Pauliciens,  et  nous  trou- 
verons Magog  dans  les  Scythes  dont  les  Bulgares 
sont  sortis  (^).  C'est  de  là  que  sont  venus  ces  en- 
nemis innombrables  de  la  cité  sainte  (3) ,  par 
qui  ritalie  est  attaquée  la  première.  Le  mal  est 
porté  en  un  instant  jusqu'à  l'extrémité  du  Nord  : 
une  étincelle  allume  un  grand  feu;  l'embrase- 
ment s'étend  presque  par  toute  la  terre.  On  y 
découvre  partout  le  venin  caché  :  avec  le  mani- 
chéisme,  l'arianisme  et  toutes  les  hérésies  re- 
viennent sous  cent  noms  bizarres  et  inouis.  A 
peine  put-on  éteindre  ce  feu  durant  trois  à  quatre 
cents  ans ,  et  on  en  voyoit  encore  des  restes  au 
quinzième  siècle. 
^^^' ,  Après  qu'il  n'en  resta  plus  que  la  cendre ,  le 
^lei  Yaudoû  ^^^  ^^  fi>^it  psis  pour  Cela.  Satan  avoit  mis  dans 
sont    sortis  Ja  secte  impie  de  quoi  renouveler  l'incendie  d'une 

desAlbiseois  «v  i        j  •  •       t        i>     • 

manichéens.  °^*'^^''®  pl^s  dangereuse  que  jamais.  La  disci- 
pline ecclésiastique  s'étoit  relâchée  par  toute  la 
terre  ;  les  désordres  et  les  abus  portés  jusqu'aux 
environs  de  l'autel  faisoient  gémir  les  bons ,  les 
humilioient,  les  pressoient  à  se  rendre  encore 
meilleurs  :  mais  ils  firent  un  autre  effçt  dans  les 
esprits  aigres  et  superbes.  L'Eglise  romaine,  la 
mère  et  le  lien  des  Eglises,  devint  l'objet  de  la 
haine  de  tous  les  esprits  indociles  :  des  satyres 

(»)  Apoc  XX.  7 ,  f .  —  W  Bock.  Phai.  lib.  ni.  i3.  —  {})  Apo€. 
ihid. 
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envenimées  animent  le  monde  contre  le -clergé; 
rhypocrite  Manichéen  en  fait  retentir  tout  Tuni- 
verSy  et  donne  le  nom  d* Antéchrist  à  l'Eglise  ro- 
maine :  car  c'est  alors  qu'est  née  cette  pensée , 
parmi  les  ordures  du  manichéisme,  et  au  milieu 
des  précurseurs  de  l'Antéchrist  même.  Ces  impies 
s'imaginent  parottre  plus  saints,  en  disant  qu'il 
faut  être  saint  pour  administrer  les  saci^emens. 
L'ignorant  Yaudois  avale  ce  poison.  On  ne' vent 
plus  recevoir  les  sacremens  par  des  ministres  odieux 
et  décriés  :  le  filet  se  rompt  (0  de  tous  côt^s,  et 
les  schismes  se  multiplient.  Satan  n'a  plus  besoin 
du  manichéisme  :  la  haine  contre  l'Eglise  s'est  ré- 
pandue. La  damnable  secte  a  laissé  une  engeance 
semblable  à  elle ,  et  un  principe  de  schisme  trop 
fécond.  N'importe  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
la  même  doctrine  :  l'aigreur  et  la  haine  les  do- 
minent f  et  les  réunissent  contre  l'Eglise  :  c'en  est 
assez.  Le  Yaudois  ne  croit  pas  com,me  l'Albigeois  ; 
mais  comme  l'Albigeois  il  hait  l'Eglise ,  et  se  pu- 
blie le  seul  saint ,  le  seul  ministre  des  sacremens. 
Viclef  ne  croit  pas  comme  les  Yaudois;  mais  Yi- 
def  publie  comme  les  Yaudois  que  le  Pape  et 
tout  son  clergé  est  déchu  de  toute  autorité  par 
ses  déréglemens.  Jean  Hus  ne  croit  pas  comme 
Yiclef ,  quoiqu'il  l'admire  :  ce  qu'il  en  admire  le 
plus,  et  ce  quil  en  suit  presque  uniquement , 
c'est  que  les  crimes  font  perdre  l'autorité.  Ces 
petits  Bohémiens  prirent  cet  esprit,  comme  on  a 
vu  ;  et  ils  le  firent  paroitre  principalement^  lors*- 

(0  Luc.  V.  6. 
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qu'ils  osèrent  ^  une  poignée  d'hommes  ignorans 
rebaptiser  toute  la  terre. 
CCTL  Mais  une  plus  grande  apostasie  se  prëparoit 

LuihcrTcal-  P^**  ^®  moyen  de  ces  sectes.  Le  monde  rempli 
▼in  sontsor-  d'aigre  ur  enfante  Luther  et  Calvin  ^  qui  canton* 
lis  des  Aibi-  ^^^^  j^  chrétienté.  Les  tours  sont  différens  ;  mais 

ffeoifl  et  des  .^,  ia  t  ii* 

Yaudois.  1^  fonos  est  le  même  :  c  est  toujours  la  name  contre 
le  clergé  et  contre  l'Eglise  romaine  y  et  nul  homme 
de  bonne  foi  ne  peut  nier  que  ce  n'ait-là  été  la 
cause  visible  de  leur  progrès  étonnant.  Il  falloit 
se  réformer  :  qui  ne  le  reconnoit  ?  Mais  il  étoit 
encore  plus  nécessaire  de  ne  pas  rompre.  Ceux 
qui  prêchoient  la  rupture  étoient-ils  meilleurs 
que  les  autres?  Us  en  faisoient  le  semblant;  et 
e'étoit  assez  pour  tromper  et  gagner  comme  la 
gangrène j  selon  l'expression  de  saint  PauUO.  Le 
monde  vouloit  condamner  et  rejeter  ses  conduc*- 
teura  :  cela  s'appelle  Réforme.  Un  nom  spécieux 
éblouit  les  peuples  ;  et  pour  exciter  la  haine  y  on 
n'épargne  pas  la  calomnie  :  ainsi  notre  doctrine  est 
défigurée;  on  la  hait  devant  que  de  la  connoitre. 
CCVTT.  Avec  de  nouvelles  doctrines  on  bfttit  de  nou- 

Les Eglises  vcdux  corps  d'Eglîses.  Les  Luthériens  et  les  Cal- 
cher^h^r*  vinistcs  font  les  deux  plus  grands  :  mais  ils  ne 
vain  la  suc-  peuvent  trouver  dans  toute  la  terre  une  seule 
cession  des  Eglise  qui  croie  comme  eux ,  ni  d'où  ils  puissent 
dans  les  sec-  ^^^^^  ^^^  mission  Ordinaire  et  Intime.  Les  Yau- 
tes  précé-  dois  et  les  Albigeois^  que  quelques-uns  nous  al- 
lèguent^ ne  servent  de  rien.  Nons>  venons  de  les 
faire  voir  de  purs  laïques^  aussi  embarrassés  de 

(«)//.  Tim.  iT.  17. 
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leur  envoi  et  de  leur  titre  que  ceux  qui  ont  re- 
cours à  eux.  On  sait  que  ces  hérétiques  toulou- 
sains ne  sont  jamais  parvenus  jusqu'à  tromper 
aucun  prêtre.  Les  prédicateurs  des  Vaudois  sont 
des  marchands ,  des  g«ns  de  métier ,  des  femmes 
même.  Les  Bohémiens  nont  pas  une  meilleure 
origine ,  comme  nous  l'avons  prouvé;  et  lorsque 
les  Protestans  nous  allèguent  toutes  ces  sectes ^ 
ce  n  est  pas  leurs  auteurs  qu'ils  nous  nomment^ 
mais  leurs  complices. 

Mais  peut-être  que  s'ils  ne  trouvent  pas  dans     CGYni. 
ces  sectes  la  suite  des  personnes^  ils  y  trouveront  yem^^ci^corê 
la  suite  de  la  doctrine.  Encore  moins  :  sembla-  moinBlasuc- 
bles  par  certains  endroits  aux  Eussites  •  par  d'au-  5®*î'°"  !^*°* 

*  '  *^  la  doctrine. 

^  très  aux  Vaudois^  par  d'autres  aux  Albigeois  et 
aux  autres  sectes,  ils  les  démentent  en  d'autres 
articles.  Ainsi  sans  renconixer  rien  qui  soit  uni- 
forme, et  prenant  de  côté  et  dWtre  ce  qui  pa- 
roit  les  accommoder  y  sans  suite ,  sans  unité,  sans 
prédécesseurs  véritables,  ils  remontent  le  plus 
haut  qu'ils  peuvent.  Us  ne  sont  pas  les  premiers 
à  rejeter  les  honneurs  des  saints,  ni  les  obla- 
tions  pour  les  morts.  Ils  trouvent  avant  eux  des 
corps  d'Eglise  de  cette  même  croyance  sur  ces 
deux  points.  Les  Bohémiens  les  recevoient  :  mais 
on  a  vu  que  ces  Bohémiens  cherchèrent  en  vain 
des  associés  sur  la  terre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà 
une  Eglise  devant  Luther  :  c'est  quelque  chose  à 
qui  n'a  rien.  Mais  après  tout ,  cette  Eglise  qui 
est  devant  Luther  n'est  que  cinquante  ans  devant  : 
il  faudroit  tâcher  d'aller  plus  haut  :  on  trouvera 
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les  VaudoiSy  et  un  peu  plus  haut  les  Manichéeos 
de  Toulouse.  On.  trouvera  au  quatrième  siècle 
des  Manichéens  d* Afrique  contraires  au  culte  des 
saints:  un  seul  Vigilance  les  suit  datis  ce  seul 
point  :  mais  on  ne  trouvera  point  plus  haut  d'au- 
teur certain  :  et  c'est  de  quoi  il  s'agit.  On  ira  un 
peu  plus  loin  sur  Toblation  pour  les  morts.  Le 
prêtre  Âërius  paroîtra  ;  mais  seul  et  sans  suite  ^ 
Arien  de  plus  :  c'est  tout  ce  qu'on  trouvera  de 

■ 

positif;  tout  ce  qu'on  alléguera  au-dessus  sera 
visiblement  allégué  en  l'air.  Mais  voyons  ce  qu'on 
trouvera  sûr  la  présence  réelle ,  et  souvenons-nous 
qu'il  s'agit  de  faits  positifs  et  constans.  Garlostad 
n'est  pas  le  preknier  qui  a  soutenu  que  le  pain 
n'est  pas  fait  le  corps  :  Bérenger  l'avoit  déjà  dit 
quatre  cents   ans  auparavant,  dans   l'onzième 
siècle.  Mais  Bérenger  n'est  pas  le  premier  :  ces 
Manichéens  d'Orléans  venoient  de  le  dire  ;  et  le 
monde  étoit  plein  encore  du  bruit  de  leur  mau- 
vaise doctrine  y  quand  Bérenger  en  recueillit  cette 
petite  partie.  Plus  haut  je  trouve  bien  des  pré- 
tentions et  des  procès  qu'on  nous  fait  sur  cette 
matière;  mais  non  pas  des  faits  avérés  et  positifs. 
CCTX.  A.U  reste  les  Sociniens  ont  une  suite  plus  mani- 

Qaellesuc-  feste  :  en  prenant  un  mot  d'un  côté  et  un  mot 
les  hérëtî-^  ^^  l'autre  y  ils  nommeront  dans  tous  les  siècles 
que«.  des  ennemis  déclarés  de  la  divinité  de  Jésus- 

Christ,  et  à  la  fin  ils  trouveront  Cérinthus  sous 
les  apôtres.  Ils  n'en  seront  pas  mieux  fondés, 
pour  avoir  trouvé  quelque  chose  de  semblable 
parmi  tant  de  témoins  discordans  d'ailleurs;  puis- 

qu'au 
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qu*aa  fond  la  suite  leur  manque  avec  runiformité. 
A  le  prendre  de  cette  sorte,  c'est-à-dire^  en  com- 
posant chacun  sonEglisede  tout  ce  qu  on  trouvera 
de  conforme  à  ses  sentimens  deçà  et  delà ,  sans 
aucune  liaison  ;  rien  n'empêche ,  comme  on  l'aura 
pu  remarquer  y  que  de  toutes  les  sectes  qu'on  voit 
aujourd'hui,  et  de  toutes  celles  qu'on  verra  ja- 
jnais,  on  ne  remonte  jusqu'à  Simon  le  Magicien, 
et  jusqu'à  ce  mjrstàre  d'iniquité^  qui  commençoit 
du  temps  de  saint  Paul  (0. 

0) //.  TAeM.  u.  7. 
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Depuis  1 5^1  jusqu'à  1679^  et  depuis  i6o3  jusqu'à  161 5# 

COHMAIllB. 

£d  France  même  les  Eglisçs  de  la  Réforme  troublëe» 
du  mot  de  substance.  H  est  maintenu  comme  établi 
selon  la  parole  de  Dieu  dans  un  synode;  et  dant 
l'autre  réduit  à  rien  en  faveur  des  Suisses  qui  se 
fâchoient  de  la  décision.  Foi  pour  la  France ,  et  foi 
pour  la  Suisse.  Assemblée  de  Francfort ,  et  projet 
de  nouvelle  Confession  de  foi  pour  tout  le  second 
parti  des  Protestans  ;  ce  qu'on  y  vouloit  supprimer 
en  faveur  des  Luthériens.  Détestation  de  la  présence 
<  réelle  y  établie  et  supprimée  en  même  temps.  L'af- 
fidre  de  Piscator  ;  et  décision  doctrinale  de  quatre 
synodes  nationaux  réduite  à  rien.  Principes  des  Cal- 
vinistes, et  démonstrations  qu'on  en  tire  en  notre 
faveur.  Propositions  de  Dumoulin  reçues  au  synode 
d'Ay.  Rien  de  solide  ni  de  sérieux  dans  la  Réforme. 

L         L'uiriOH  de  Sendomir  n*eut  son  effet  qu'en  Po- 

l»liineiin  logne.  En  Suisse  les  Zuingliens  demeurèrent  fer- 

tenduêt  ^r^  ^^  ^  rejeter  les  équivoques.  Déjà  les  Français 

formée3    de  commençoient  à  entrer  dans  leurs  sentimens.  Plu» 

FrauM  ven-  sieurssoutenoîcnt  ouvertement  qu'il  falloit  rejeter 

lent  changer  ^  ' 

rartidedela  le  mot  de  substance,  et  changer  l'article  xxxvx 

Cène  daiM  la  jg  i^  Confession  de  foi  présentée  à  Charles  IX  oîk 

cto  foi.  ^^  Cène  étoit  expliquée.  Ce  n'étoit  pas  des  parti- 

1 57 1 .       culiers  qui  faisoient  cette  dangereuse  proposition  , 
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mais  les  Eglises  entières;  et  encore  les  principales 
Eglises  y  Celles  de  llsle  de  France  et  de  Brie^  celle  . 
de  Paiîsy  celle  de  Meauz,  où  Texercice  du  calvi*- 
nisme  avoit  commencé  ^  et  les  voisines.  Ces  Eglises 
vonloient  changer  un  article  si  considérable  de  la 
Confession  de  foi  qne  dix  ans  auparavant  on  avoit 
donnée  comme  n'enseignant  autre  chose  que  la 
pure  parole  de  Dieu  :  c'eût  été  trop  décrier  le 
nouveau  parti.  Le  synode  de  la  Rochelle,  où 
Bèze  fiit  président,  résolut  de  condamner  ces  Ré- 
formateurs de  la  Réforme  en  1571. 

C^étoit  le  cas  de  parler  précisément.  La  con-        n. 
testation  *  étant  émue ,  et  lès  parties  étant  pré-     ^®  ^^^^^ 

/  *^  *^         national   les 

sentes ,  u  n  y  avoit  qu  à  trancher  en  peu  de  mets  :     condamne. 
mais  ce  n'est  que  les  idées  nettes  qui  produisent  Décision  de 
la  brièveté.  Voici  donc  de  mat  à  mot  comme  on  pi^e*d°em- 
parla;  et  je  demande  seulement  qu'il  me  soit  barra«. 
permis  de  diviser  le  décret  en  plusieurs  parties,  et 
de  le  réciter  comme  à  trois  reprises. 

On  commence  par  rejeter  ce  qui  est  mauvais , 
et  on  le  fait  assez  bien.  Poser,  ce  sera  la  grande 
peine  :  mais  lisons.  «  Sur  le  xxxvi.^  article  de  la 
»  Confession  de  foi ,  les  députés  de  l'Isle  de  France 
D  représentèrent  qu'il  seroit  besoin  d'expliquer 
»  cet  article ,  en  ce  qu'il  parle  de  la  participation^ 
»  de  la  substance  de  Jésus-Christ.  Après  une  assest 
»  longue  conférence,  le  synode  approuvant  Far- 
»  ticle  XXXVI ,  REJETTE  L  opinioiT  de  ceux  qui  ne 
»  veulent  recevoir  le  mot  de  substance  ;  par  le- 
»  quel  mot  on  n'entend  aucune  cfoniusion,  couh 
»  mixtion  ou  conjonction  qui  soit  d'une  façon 
»  chamelle  ni  autrement  naturelle  ;  mais  une 
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»  cdnionction  vraie,  très-étroite ,  et  d^unefaçoa 
»  spirituelle  y  par  laquelle  Jësus-Christ  lui-même 
»  est  tellement  fait  nôtre ,  et  nous  siens,  qu'il  n'y 
»  a  aucune  conjonction  de  corps  ni  naturelle  ni 
»  artificielle  qui  soit  tant  étroite;  laquelle  ne 
»  tend  point  à  cette  fin  toutefob  que  de  sa  sub- 
»  stance  et  personne,  jointe  avec  nos  substances 
.»  et  personnes,  soit  composée  quelque  troisième 
»  personne  et  substance  ;  mais  seulement  à  ce 
«  QUE  SA  VERTU ,  ct  tout  cc  qui  cst  eu  lui  requis  à 
»  notre  salut,  nous  soit  par  ce  moyen  plus  étroi^ 
»  tement  donné  et  communiqué  :  ne  consentant 
»  avec  ceux  qui  nous  disent  que  nous 'nous  joi- 
»  gnons  avec  tous  ses  mérites  et  dosts  et  avec 
9  son  esprit  seulement,  sans  que  lui-même  soit 
»  nôtre  ».  Voilà  bien  des  paroles  sans  rien  dire. 
Ce  n'est  pas  une  commixtion  charnelle  ni  natu- 
relle :  qui  ne  le  sait  pas?  Elle  n'a  rien  de  commun 
avec  les  mélanges,  vulgaires  :  la  fin  en  est  divine  ;  la 
manière  en  est  toute  céleste,  et  en  ce  sens  spiri* 
tuelle  :  qui  en  doute?  Mais  quelqu'un  a-t*il  jamais 
seulement  songé  que  de  la  substance  de  Jésus- 
Christ  unie  à  la  nôtre  il  s'en  fit  une  troisième 
personne  ,  une  t]x>isième  substance  ?  Il  ne  faut 
point  tant  perdre  de  temps  à  rejeter  ces  prodiges, 
qui  ne  sont  jamais  entrés  dans  aucun  esprit, 
m.  C'est  quelque  chose  de  rejeter  ceux  qui  ne 

Vain»  ef-  veulent  participer  qu'aux  mérites  de  Jésus-Christ, 

nX  "^^pôir  ^  «^«  d«n«>  «t  ^  son  esprit,  sans  que  lui-même  se 
trouver  la  donne  à  nous  :  il  ne  faudroit  qu  ajouter  qu'il  se 
suhsuncedo  d^nne  à  nous  enJa  propre  et  naturelle  substance 

corjis  et  du  r      «^  ,  i  .  -i 

iADg  dan»  la  û6  sa  chair  et  de  son  sang;  car  c'est  de  quoi  ii 
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s^agit  ^  c*est  ce  qu'il  faut  expliquer.  Les  Gatholi-'  doctrine  dea 
ques  le  font  très- nettement;  car  ils  disent  que  i^j^^^^a  ré* 
Jésas*Ghrist  en  prononçant  Ceci  est  mon  corps  ^  formées. 
le  même  qui  a  été  livré  pour  vous  ;  Ceci  est  mori 
sang^  le  même  qui  a  été  répandu  pour  vous  (<) , 
en  désigne  non  la  figure ,  mais  la  substance  y  la- 
quelle en  disant  prenez ,  il  rend  toute  nôtre ,  n*y 
ayant  rien  qui  soit  plus  à  nous  que  ce  qui  nous 
est  donne  de  cette  sorte.  Cela  parle  ^  cela  s'en- 
tend. Au  lieu  de  s'expliquer  ainsi  nettement  et 
précisément)  nous  allons  voir  nos  ministres  se 
perdre  en  vagues  discours ,  et  entasser  passages 
sur  passages  sans  rien  conclure.  Reprenons  oit 
nous  avons  fini  :  voici  ce  qui  se  présente  :  «  Né 
»  consentant,  poursuivent -ils,  avec  ceux  qui 
3»  disent  que  nous  nous  joignons  avec  ses  mérites 
]>  et  avec  ses  dons  et  son  esprit  seulement ,  ains 
»  admirant  avec  Tapôtre ,  Epk.  S ,  ce  secret  su- 
]»  perqaturel  et  inconupréhensible  à  notre  raison , 
)i  noQS  croyons  que  nous  sommes  faits  participans 
»  du  corps  livré  pour  nous  ;  que  nous  sommes 
»  chair  de  sa  chair,  et  os  de  ses  os  ,  et  le  recevons 
3>  avec  totis  ses  dons  avec  lui  par  foi  engendré  en 
3»  nous  par  Tefficace  et  vertu  incompréhensible 
%  du  Saint-Esprife;  en  entendant  ainsi  ce  qui  est 
9  4it  y  Qui  mange  la  chair  et  boit  le  sang  a  la 
9  vie  éternelle}  item,  Christ  est  le  cep,  et  nous 
»  les  sarmens  ,  et  qu'il  nous  fait  demeurer  en  lui 
»  afin  de  porter  son  fruit,  et  que  nous  sommes 
»  membres  de  son  corps,  de  sa  chair  et  de  ses  os  » . 
Oo  craint  assurément  d'être  entendu,  ou  plutôt 

0)  3faU,  xxyi.  26,  a8.  Luc»  xxii.  19,  ao.  /.  Cor.  xi.  24. 
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on  ne  s'entend  pas  soi-même  quand  on  se  €faarge 
de  tant  de  paroles  inutiles,  de  tant  de  phrases 
enveloppées  )  de  tant  de  passages  confusément 
entassés.  Car  enfin ,  ce  qu  il  faut  montrer  c'est  le 
tort  qu'ont  ceux  qui  ne  voulant  reconnoître  dans 
TEucharistie  que  la  communication  des  mérites 
et  de  lesprit  de  Jésus -Christ^  rejettent  de  ce 
mystère  la  propre  substance  de  son  corps  et  de 
son  sang.  Or  c'est  ce  qui  ne  paroît  dans  aucun  de 
ces  passages  entassés.  Ces  passages  concluent  seu- 
lement que  nous  recevons  quelque  chose  décou* 
lée  de  Jésus  -  Christ  pour  nous  vivifier ,  comme 
les  membres  reçoivent  du  chef  Fesprit  qui  les 
anime.;  mais  ne  concluent  nullement  que  noua 
recevions  la  propre  substance  de  son  corps  et  de 
son  sang.  Il  n  y  a  aucun  de  ces  passages ,  à  la 
réserve  d'un  seul ,  c'est  -  à  -  dire ,  celui  de  sain( 
Jean  VI ,  qui  regarde  l'Eucharistie;  et  encore 
celui  de  saint  Jean  YI  ne  la  regardé-t-il  pas ,  si 
nous  en  croyons  les  Calvinistes.  Et  si  ce  passage 
bien  entendu  montre  en  effet  dans  l'Eucharistie 
la  propre  substance  de  la  chair  et  du  sang  de 
Jésus-Christ  y  il  ne  la  montre  plus  de  Id  manière 
qu'il  est' ici  employé  parles  ministres;  puisque 
tout  leur  discours  se  rédt^it  enfin  à  dire,  çua 
nous  reccifons  Jésus-Christ  auec  tous  ses  dons  avec 
lui  par  foi  engendré  en  nous.  Or  Jésus^Christ/yar 
foi  engendré  en  nous  n'est  rien  moins  que  Jésus- 
Christ  uni  à  nous  çn  la  propre  et  véritable  sub- 
stance de  sa  chair  et  de  son  sang  ;  la  première  de 
ces  unions  n'étant  que  morale,  faite  par  de 
pieuses  affections  de  l'ame  ;  et  la  seconde  étant 
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pb jstque  y  réelle  et  immédiate  de  coifs  à  corps 
et  de  sabstance  à  substance  :  aiûsî  ce  grand  sy^ 
node  n'ez{dique  rîea  moins  qoe  ce  qn'il  vent  ex* 
pliqoer. 

Je  remarque  dans  ce  décret  que  les  Calvinis-       iv. 
tes ,  ayant  entrepris  d'expliquer  le  mystère  de     ^nmr  du 
l-Eocharistie ,  et  dans  ce  mystère  la  {Propre  mh-  '^l  t 
âtance  du  corps  et  du  sang  d^  lésus^  Christ  qui  mystère   de 
en  est  le  fond,  nous  allèguent  toute  autre  chose  ^^   mim'^ 
que  les.  paroles  de  l'institution  :  Ceci  esi  mon       produire 
corps ^  ceci  est  mon  sang;  car  ils  sentent  bien  ^ "«""»*»<>"• 
qu'en  disant  que  ces  mots  emportent  la  propre 
substance  du  corps  et  du  sang,  c'est  faire  èlai* 
rement  parotfre  que  le  dessein  de  notre  Seigneur 
a  été  d'exprimer  le  corps  et  le  sang,  non  point 
en  figure  ni  même  en  vertu;  mais  en  efièt,  en 
vérité  et  en  substance.  Ainsi  cette  substance  s^^ 
non^seulement  par  la  foi  dans  l'esprit  et  dans  H 
pensée  du  fidèle,  mais  en  effet  et  en  vérité  sous 
les  espèces  sacramentelles  oè  Jésus-ChrisI  la  dé* 
signe ,  et  paivtà  même  dans  nos  corps  iA  il  nous 
est  ordonné  de  la  recevoir,  afin  qa'en  tontes 
manières  nous  jouissions  de  notre  Sauteur  et 
participions  à  notre  victime. 

Au  reste ,  comme  le  décret  n^arroit  allégué  au*        v. 
cun  passade  qui  établit  la  propre  sabstance  dont     ^^^  ^^ 

.1    >     -  .  .       1      A  ».■  1»        •     '     .1  «Tiiode  pour 

il  étoit  question ,  mais  plutôt  qu  il  1  avoit  excluse  ^tabbv  la 
en  ne  montrant  Jésus*  Christ  uni  que  parfois  lubsianoe. 
on  revient  enfin  à  la  substance  par  les  paroles  °  ^rautw 
suivantes  :  «  Et  de  fait  ^  ainsi  que  nous  tirons  opinion  en 
»  notre  mort  du  premiei*  Adam ,  en  tant  que  «>n*raireàla 
a  nous  participons  à  sa  substance^  ainsi  faut -il  nîea. 
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S  que  nous  participions  vraiment  an  second 
»  Aâam  Jésus-  Christ'  afin  d'en  tirer  notre  vie. 
9»  Partant  seront  tous  pasteurs ,  et  génëralement 
»  tous  fidèles  exhortés  à  ne  donner  aucua  lieu 
»  aux  opinions  contraires  à  ce  que  dessus ,  qui 
»  a  fondement  exprès  en  là  pjuiolb  pb  Disy  ». 
VT-  '  Les  saints  Pères  se  sont  servis  de  cette  com^ 

dit  phaqu a  paraison  d'Adam  pour  montrer  que  Jésus-Christ  ^ 
ne  veut.  devoit  être  en  nous  autrement  que  par  foi  oa 
par  ailèction  y  ou  moralement  :  car  ce  .  n'est 
point  seulement  par  affection  et  par  la  pensée  * 
qu*Adam  et  les  paréos  sont  dans  leurs  enfans; 
c'est  par  la  communication,  du  même  sang,  et 
de  la  même  substance  :  et  c'est  pourquoi  l'u- 
nion que  nous  avons  avec  nos  parens,  et  par 
leur  moyen  avec  Adam  d'où  nous  sommes  tous 
descendus,  n'est  pas  seulement  morale ,  mais 
physique  et  substantielle.  Les  Pères  ont  conclu 
de  là  que  le  nouvel  Adam  devoit  être  en  nous 
d'une  manière  aussi  physique  et  aussi  substan* 
tielle  y  afin  que  nous  puissions  tirer  de  lui  l'im- 
mortalité, comme. nous  tirons  la  mortalité  de 
notre  premier  père.  C'est  aussi  ce  qu'ils  ont 
trouvé,  et  bien  plus  abondamment  dans  l'Eu- 
charistie que  dans  la  génération  ordinaire,  puis- 
que ce  n'est  pas  une  portion  du  sang  et  de  la 
substance  ;  mais  que  c'est  toute  la  substance  et 
tout  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ  .qui 
nous  y  est  communiqué.  Dire  maintenant  avec 
les  ministres  que  cette  communication  se  £aisse  . 
simplement  par  foi,  c'est  non -seulement  afibi- 
blir  la  comparaison ,  mais  encore  anéantir  le 
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mjrstère  ;  c'est  en  ôter  la  substance  :  et  an  lieu 
qu'elle  fie  trouve  plus  abondamment  en  .Jésus- 
Christ  qa^en  Adam  y  c'est  faire  qu'elle  s'y  trouve 
beaucoup  moins ,  ou  plutôt  point  du  tout. 

C'est  ainsi  que  nos  docteurs  s'embarrassent,        '^• 
et. que  plus  ils  font  d' efforts  pour  s'expliquer,  „   ""^-^^fj^ 
plus  ils  jettent  d'obscurité  dans  les  esprits.  Ce-  doctrine. 
pendant,  à  travers  ces  obscurités  on  démêle  clai* 
rement  que ,  parmi  les  défenseurs  du  sens  figuré , 
il  y  avoit  à  la  vérité  une  opinion  qui  ne  vouloit 
dans  l'Eucharistie  que  les  dons  et  les  mérites  de 
Jésus-Christ  ou  tout  au  plus  son  esprit,  et  non 
pas  la  propre  substance  de  sa  chair  et  de  son 
sang  ;  mais  que  cette  opinion  étoit  expressément 
contraire  à  la  parole  de  Dieu ,  et  ne  devoit  trou- 
ver aucun  lieu  parmi  les  fidèles. 

n  n'est  pas  malaisé  de  deviner,  qui  étoient       Tlll. 
les  défenseurs  de  cette  opinion  :  c'étoient  les    ^^^.*"**^ 

/^        *  ^  se   croient 

Suisses,  disciples  de  Zuingle,  et  les  Français ,  qui  condamnés 
en  approuvant  leur  sentiment,  vouloient  faire  <**nf  ««"« 
réformer  l'article.  C'est  pourquoi  on  entendit 
aussitôt  les  plaintes  des  Suisses ,  qui  crurent  voir 
leur  condamnation  dans  le  synode  de  la  Ro- 
chelle, et  la  fraternité  rompue;  puisque,  mal- 
gré le  tour  de  douceur  qu'on  prenoit  dans  le 
décret,  leur  doctrine  au  fond  étoit  rejetée  comme 
contraire  à  la  parole  de  Dieu,  avec  expresse  exhor- 
tation à  n'y  donner  aucun  lieu  parmi  les  pasteurs 
et  les  fidèles. 

Ils  écrivirent  à  Bèze  dans  cet  esprit  CO,   et  la        i^- 
réponse  qu'on  leur  fit  fut  surprenante.  Bèze  eut  j^^  ^u  r^ 

(■)  ffospin,  i5ji,p.  344* 
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pondre  par  ordre  de  leur  écrire  que  le  décret  da  synode 
ceuedocu-i'  ^®  ^*  Rochelle  ne  les  regardoit  pas ,  ipais  sen- 
ne n'est  que  l^ouent  certaÎDS  Français  *9  de  sorte  qu^il  y  aToifc 
pourUFran-  uq^  Confession  de  foi  pour  la  France^  et  nne 

ce.    lies  Lu-  i     o    • 

thériens  aus-  ^^^^^  pour  la  Suisse  y  comme  si  la  foi  varioit  se« 
si  bien  que  Ion  les  pays  y  et  qu*il  ne  fût  pas  aussi  yërttaUe 
<raes  détectés  V^^^  Wsus-Christ  il  n*y  a  ni  Suisse ,  ni  Français  ^ 
coDime  dé-  qu*il  est  véritable ,  selon  saint  Paul,  qu'il  n'y  a 
fcnseur»        ^^  Scythe,  ni  Grec  (0.  Au  surplus,  Bèze  aiou^ 

d  une  opi-  .      "^  7 

nion  mon-    ^oit  pour  contenter  les  Suisses,  que  les  Eglises 
strueuse.       ^  France  détestaient  la  présence  suistantielle  et 
charnelle,  avec  les  monstres  de  la  transsubstan* 
tîation  et  de  la  consubstantiation.  Voilà  donc  en 
passant,  les  Luthériens  aussi  maltraités  que  les 
Catholiques,  et  leur  doctrine  regardée  comme 
'également  monstrueuse;  mais  c'est  en  écrivant 
aux  Suisses  :  nous  avons  va  qu'on  sait  s^adeudr 
quand  on  écrit  aux  Luthériens,  et  qne  la  con- 
substantiation est  épargnée. 
X.  Les  Suisses  ne  se  payèrent  pas  de  ces  sub'tilità 

Les  Suisses  ^^  svnode  de  la  Rochelle ,  et  ils  virent  bien  qu'on 

ne    se    con-  •'  •      V>   1 

tenient   pas  l^s  attaquoit  SOUS  le  uom  de  ces  Français.  Bui« 

delà  réponse  lînger,  ministre  de  Zurich,  qui  eut  ordre  de  ré^ 

iienncniu)^  pondre  à  Bère,  lui  sut  bien  dire  que  c'étoit  eux 

jours    pour  en  effet  que  l'on  avoit  condamnés  :  «  Vous  cou-* 

condamnés.   ^  rfamnea,  ré^ndit-il  W,  ceux  qui  rejettent  le 

»  mot  de  propre  substance  ;  et  qui  ne  sait  que 

»  nous  sommes  de  ce  nombre  »^?  Ce  que  Bèze 

avoit  ajouté  contre  la  présence  charnelle  et  suh« 

stantielle  n'ôtoit  pas  la  difficulté  :  Bnllinger  sa- 

voit  assez  que  les  Catholiques  aussi  bien  que  les 

{*fColos*  ui.  1 1.  — «  (*)  ffosp»  ibid.  ^  ' 
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Luthériens  se  plaîgneat  qu'on  leur  attribue  une 
présence  charnelle  à  quoi  ils  ne  pensent  pas  ;  et 
d'ailleurs  il  ne  sayoit  ce  que  c'étoit  de  recevoir 
en  substance  ce  qui  n'est  pas  substantiellement 
présent  :  ainsi  ne  comprenant  rien  dans  les  raffi* 
nemens  de  Bèze ,  ni  dans  sa  substance  unie  sans 
être  présente ,  il  lui  répondit  y  tfu'il  falloit  par- 
ler nettement  en  maigre  de  foi^  pour  ne  point 
réduire  les  simples  à  ne  sas^oir  plus  que  croire  ; 
€l*où  il  conclut,  qu'il  falloit  adoucir  le  décret, 
et  ne  proposa  que  ce  seul  moyen  d'accommode- 
ment. 

Il  y  fallut  enfi(i  venir  ^  et  Tannée  suivante ,        ^^* 
dans  le  synode  de  Nimes ,  on  réduisit  la  substance  ^^  chanfer 
k  si  peu  de  chose ,  qu'il  eût  autant  valu  la  supri-  le  décret,  et 
mer  tout-à-fait.  Au  lieu  qu'au  ^node  de  la  Ro-    .  '^^,***" ,  " 

nen  la  buc- 

chelle  il  s'agissoit  de  réprimer  ime  opinion  con-  sumce. 
traire  à  ce  qui  ayoît  fopidement  exprès  en  la  pa-  .  1^72. 
rôle  de  Dieu  ,  on  tâche  d'insinuer  qu'il  ne  s'figit 
que  d'un  mot.  On  efiace  du  décret  de  la  Rochelle 
ces  mots  qui  en  faisoient  tout  le  fbrt.  Le  synode 
rejette  l'opinion  de  ceux  qui  ne  veulent  recevoir 
le  mot  de  substance.  On  dédaie  qu'on  ne  veut 
point  préjudicier  au:(  étrangers;  et  on  a  tant  de 
complaisance  pour  eux  y  que  ces  grands  mots  de 
propre  substance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  tant  ailectés  par  Calvin  ,  tant  soutenus 
par  ses  disciples  y  si  soigneusement  conservés  au 
synode  dé^a  Rochelle ,  et  ^  la  fin  réduits  à  rien 
par  nos  Réformés  y  ne  paroissent  plus  dââs  leur 
^  Confession  de  foi  que  pour  être  un  monument  de 
t'împre^ion  de  réalité  et  de  substance  que  les  pa- 


'268  filSTOl&lS 

rôles  de  J^sus-Gbrist  avoient  faites  naturelle- 
ment dans  Tesprit  d%  leurs  auteurs  et  dans  celui 
de  Calvin  même. 
:(ir.  Cependant ,  s'ils  veulent  penser  à  ces  afibiblis- 

r  cef  affoi^  ^^'^®"'^  ^®  ^®"^  première  doctrine,  ils  y  pourront 
blissement     remarquer  comment  Tesprit  de  séduction  les  a 
delapremic-  gurpris.  Leurs  pères  ne  se  seroient  pas  aisément 
privés  de  la  substance  du  corp^  et  du  sang  de 
Jésus  *  Christ  :  accoutumés  dans  l'Eglise  à  cette 
douce  présence  du  corps  et  du  sang  de  leur  San* 
veur  y  qui  est  le  gage  d'un  amour  immense ,  on 
ne  les  auroit  pas  aisément  réduits  à  des  ombres 
et  à  des  figures,  ni  à  une  simple  vertu  découlée 
de  ce  corps  et  de  ce  sang.  Calvin  leur  avoit  pro- 
mis quelque  chose  de  plus.  Ils  s'étoient  laissés  at- 
tirer, par  une  idée  de  réalité  et  de  substance 
continuellement  inculquée  dans  ses  livres,  dans 
ses  sermons,  dans  ses  commentaires,  dans  ses 
confessions  de  foi ,  dans  ses  catéchismes  :  fausse 
idée,  je*  le  confesse,  puisqu'elle  y  étoit  en  pa- 
roles seulement,  etnon  en  effet  :  mais  enfin  cette 
belle  idée  les  avoit.  charmés  ;  et  ne  croyant  rien 
perdre  de  ce  qu'ils  avoîent  dans  l'Eglise ,  ils  n'ont 
pas  craint  de  la  quitter.  Maintenant  que  Zuingle 
a  pris  Le  dessus ,  de  l'aveu  de  leurs  synodes ,  et 
que  les  grands  mots  de  Calvin  demeurent  visi- 
blement sans  force  et  sans  aucun  sens,  que  ne 
reviennent  -  ils  de  leur  erreur ,  et  que  ne  cher- 
chent-ils  dans  l'Eglise  la  réelle  possession  dont 
on  les  avoit  flattés  ? 
Xin.  Les  Suisses  Zuingliens  furent  appaisés  par  l'ex- 

Lcs diverses  plicalion  du  synode  de  Ntmes  :  mais  le  fond  de 

Coniessîoas    *' 
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Ja  division  subsistoit  toujours.  Tant  de  différentes  de  foi  mar- 
Confessions  de  foi  en.étoient  une  marque  trop  ^^^  ^i^  " 
convaincante  pour  pouvoir  être  dissimulée.  Ce-  parU. 
pendant  les  Français ,  et  les  Suisses ,  et  les  An* 
glais  y  et  les  Polonais  avoieot  la  leur ,  que  chacun 
gardoit  sans  prendre  celle  des  autres;  et  leur 
union  sembloit  plus  tenir  de  la  politique  que 
d*une  concorde  sincère. 

On  a  souvent  cherché  des  remèdes  à  cet  incon**       xrv. 
vénient;  mais  en  vain.  En  iSnn  il  se  tint  une  j^^^}^^ 

"  de  Francfort 

assemblée  à  Francfort ,  oà  se  trouvèrent  les  àm-  où  on  t&che 
bassadeurs  de  la  reine  Elisabeth,  avec  des  députés  ^^  furecon- 
de  France ,  de  Pologne ,  de  Hongrie  et  des  Pays-  fengeur»  du 
bas.  Le  comte  palatin  Jean  Casimir ,  qui  Tannée  sens    figuré 
précédente  avoit  amené  en  France  un  si  grand        *  ??™* 
secours  à  nos  Réformés»  procura  cette  assem-  fevion  de 
blée(0.  Tout  le  parti  qui  défendoit  le  sens  figuré,  ^^^' 
dont  ce  prince  étoit  lui-même ,  y  étoit  assemblé , 
à  la  réserve  des  Suisses  et  des  Bohémiens.  Mais 
ceux-ci  avoient  envoyé  leur  déclaration ,  par  la* 
quelle  ils  se  sojumettoient  à  ce  qui  seroit  résolu  : 
et  pour  les  Suisses,  le  Palatin  -fit  déclarer  par 
son  ambassadeur  qu'il  s'en  tenoit  assuré.  Le  des- 
sein de  cette  assemblée,  comme  il  paroU  tant 
par  le  discours  du  député  lorsqu'il  en  fit  Touver* 
ture ,  que  par  le  consentement  unanime  de  tous 
les  autres  députés,  étoit  de  dresser  une  com-* 
mune  Confession  de  foi  de  ces  Eglises  (^)  ;  et  la 
raison  qui  avoit  porté  le  Palatin  à  faire  cette  pro- 
position ,  c'est  que  les  Luthériens  d'Allemagne , 
après  avoir  fait  ce  fameux  livre  de  la  Concorde 

CO  ^«|.  OMOh.  Blond,  p.  5q.  *-  C^)  tlid.  p,  60.. 


a'JO  UtSTOIRC 

dont  nous  avons  souvent  parlé ,  dévoient  tenir 
une  assemblée  à  Magdebourg ,  pour  y  prononcer 
d'un  commun  accord  Tapprobation  de  ce  livre  ^ 
et  à  la  fois  la  condamnation  de  tous  ceux  qui  ne 
voudroient  pas  y  souscrire;  en  sorte  qu'étant  dé<> 
clarés  hérétiques  y  ils  fussent  exclus  de  la  tolé<» 
rance  que  l'empire  avoit  accordée  sur  Ve  sujet 
de  la  religion.  Par  ce  moyen  tous  les  défenseur» 
du  sens  figuré  étoient  pi:oscrits ,  et  le  monstre  de 
Tubiquité  soutenu  dans  ce  livre  étoit  établi.  Il 
étoit  de  l'intérêt  de  ces  Eglises  que  l'on  vonloit 
condamner ,  de  parottre  alors  nombreuses ,  puis* 
santés  et  unies.  On  les  décrioit  comme  ayant 
diacune  leur  Confession  de  foi  particulière  ;  et 
les  Luthériens  réunis  sous  le  nom  commun  de  la 
Confession  d'Ausbourg  y  se  portoient  aisément  k 
proscrire  un  parti  que  sa  désunion  faisoit  mé» 
priser. 
XV.  On  y  couvroit  néanmoins  le  mieux  qu'on  poo- 

com  rend^  ^^*'  ^^  ®*  grand  mal  par  des  paroles  spécieuses  ; 
les  Lathé-  et  le  député  Palatin  disoit^  que  toutes  ces  Con* 
nens  dans     fessions  de  foi ,  conformes  dans  la  doctrine,  ne 

cette     com- 

mune  Con-  différoient  ^uc  dans  la  méthode,  et  dans  la  ma-- 
fession  de  nihre  de  parler.  Mais  il  savoit  bien  le  contraire  ; 
^*^^'  et  les  différences  n'étoient  que  trop  réelles  pour 

ces  Eglises.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  leur  importoit , 
pour  arrêter  les  Luthériens  ^  de  leur  faii-e  voir 
leur  union  par  une  Confession  de  foi  aussi  reçue 
entre  eux  tous ,  que  Tétoit  celle  d'Ausbourg  dand 
le  parti  luthérien;  Mais  on  avoit  un  dessein  en«« 
core  plus  général  :  car  en  faisant  cette  nouvelle 
Confession  de  foi  commune  aux  défenseurs  du  sens 
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figartf  ^  on  vooloit  chercher  des  expressions  dont 
les  Luthériens  défenseurs  du  sens  littéral  pussent 
convenir,  et  faire  par  ce  moyen  un  même  corps 
de  tout  le  parti  qui  se  disoit  réformé*  Les  dé- 
putés n*avoient  point  de  meilleur  moyen  d'em* 
pécher  la  condamnation  dont  le  parti  luthérien 
les  menaçoit.  G*est  pourquoi  le  décret  qu'ils 
firent  sur  cette  commune  Confession  de  foi  fut 
tourné  de  cette  sorte  :  «  Qu'il  la  falloit  faire 
»  claire  y  pleine  et  solide ,  ayec  une  claire  et  briève 
»  réfutation  de  toutes  les  hérésies  de  ce  temps  ; 
V  en  tempérant  néanmoins  tellement  le  style, 
»  qn^on  attir&t  plutôt  que  d'aigrir  ceux  qui  con* 
»  fessent  purement  la  Confession  d'Âusbourg, 
»  autant  que  I9  vérité  le  pourroit  permettre  (0  «• 

La  faire  claire ,  la  faire  pleine ,  la  faire  solide       xvt 
cette  Confession  de  foi ,  avec  une  claire  et  courte  ^^^^2- 
réfutation  de  toutes  les  hérésies  de  ce  temps,  le  Confession 
c'étoit  une  irrande  affaire;  de  beaux  mots,  mais  <lef<'i-i>cp»- 

1  i.-        A-ai   -t  j.       .  *»    nommes 

une  chose. bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos-  pourladre»- 
aible ,  parmi  des  gens  dont  les  sentimens  étoient  >«'• 
divers  :  surtout  pour  n'irriter  pas  davantage  les 
Luthériens  si  ftélés  défenseurs  du  sens  littéral ,  il 
ialloit   passer  bien  légèrement  sur  la  présence  ' 
rédle,  et  sur  les  autres  articles  si  souvent  mar- 
qués. On  Aomma  des  théologiens  bien  instruits 
des  maux  de  1^ Eglise  >  c*est-à*dire  des  divisions 
de  la  Réforme ,  et  des  Confessions  de  foi  qui  la 
partageoieiit.  Rodolphe  Gaultier  et  Théodore  de 
Bèxe,  ministres  l'un  de  Zurich  et  l'autre  de  Ge« 
nève  de%H}ient  meure  la  dernière  main  à  l'ouf» 

(>)  jt^>  atah.  Blond,  p,  6x 
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yrage  ^  qu^on  devoit  ensuite  envoyer  à  totdes  les 
Eglises  pour  Are  lu  j   examiné  ,  corrigé  et  au^' 
gmenté  comme  on  le  trouveroit  à  propos. 
XYIL  Pour  préparer  un  ouvrage  d'un  si  grand  i^affi* 

^^^^?  ^  nement ,  et  empêcher  la  condamnation  que  les 
rieDBparraa-  Luthériens  alloient  faire  édoi'e,  on  résolut  d*é« 
semblée  de  crire  au  nom  de  toute  rassemblée  une  lettre  qui 
fût  capable  de  les  adoucir.  On  leur  dit  donc  «  que 
»  cette  assemblée  avoît  été  convoquée  de  plu- 
3»  sieurs  endroits  du  monde  chrétien ,  pour  s'op-- 
»  poser  aux  entreprises  du  Pape,  après  les  avis 
»  qu'on  avoit  eus  qu'il  réunissoit  contre  eux  les 
»  plus  puissans  princes  de  la  chrétienté  »  :  c  étoit 
à  dire,  l'Empereur ,  le  rôi  de  France ,  et  le  roi 
d'Espagne  ;  «  mais  que  ce  qui  les  avoit  le  plus 
»  afBigés  étoit  que  quelques  princes  d'Allemagne, 
M  qui  invoquent/  disoient-ils,  le  même  Dieu  que 
»  nous  -» ,  comme  si  les  Catholiques  en  avoient 
un  autre ,  «  et  détestoient  avec  nous  la  tyrannie 
»  de  l'Antéchrist  romain ,  se  préparoient  à  con- 
n  damner  la  doctrine  de  leurs.  Eglises;  et  qu'ainsi 
»  parmi  les  malheurs  qui  les  accabloient,  ils 
)i  se  voyoient  attaqués  par  ceux  dont  la  vertu 
»  et  la  sagesse  faisoit  la  meilleure  partie  de  leur 
»  espérance  ». 
xviii.  Ensuite  ils  représentoient  à  ceux  de  la  Con- 
L'aasemblëe  fession  d'Ausbourg,  que  le  Pape  tn  ruinant  les 

diminue     «        ^        ^  ,.  i       ^  1  .      . 

difficulté  de  ftutres  Ëgiises  ne  les  épargnerott  pas  :  tt  car  comb- 
la présence  »  ment,  poursuivent-*ils ,  haïroit-il  moins  ceux 
^^^  ^'  »  qui  les  premiers  lui  ont  donné  le  coup  mortel  »  7 

c'est-à-dire ,  les  Luthériens  qu'ils  mettent  par  ce 
moyen  à  la  tête  de  tout  le  parti*  Us  proposent 

un  * 
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un  concile  libre  pour  s*unir  entre  eux ,  et  s'op«» 
poser  à  Tennemi  commun.  Enfin  après  s*étre 
plaints  qu'on  les  vouloit  condamner .  sans  les. 
ouïr  y. ils  disent  que  la  controverse  qui  les  divise 
le  plus  d'avec  ceux  de  la  Gonfessipn  d'Ansbourg, 
c  est-à-dire  celle  de  la  Cène  et  de  la  présence 
réelle ,  n'a  pas  tant  de  difficulté  qu'op  s'imagine^ 
et  qu  on  leur  fait  tort  en  les  accusant  de  rejeter 
la  Confession  d'Ausbourg,  Mais  ils  ajoutent 
qu'elle  avoit  besoin  d'explication  ^n  quelque^ 
endroits ,  et  que  Luther  même  et  Melancton  y 
avoient  fait  quelques  corrections;  par  où  ils  en,- 
tendent  manifestement  ces  diverses  éditions  où 
l'on  a  fait  les  changemens  que  nous  avons  vu| 
durant  la  vie  de  Luther  et  de  Melancton. 

L'année  suivante  les  Calvinistes  de  France      XTX.     • 
tinrent  leur  synode  national  de  Sainte-Foi ,  où     ^^"^"^ 

•'  .31  1  ment  du  sjr- 

tls  donnèrent  pouvoir  de  changer  la  Confession  node  de  Ste. 
de  foi  qu'ils  avoient  si  solennellement  présentée  ^^^  '  ^  "°** 
à  nos  Rob ,  et  qu'ils  se  glorifioient  de  soutenir  g^^Q  ^c  foî. 
jusqu'à  répandre  tout  leur  sang.  Le  décret  en       i^?^- 
est  mémorable  :  il  y  est  porté  «  qu'après  avoir 
»  vu  les  iastructions  de  l'assemblée  tenue  à  Frano» 
»  fort  par  le  moyen  du  duc  Jean  Casimir ,  ils 
»  entrevit  dans  le  dessein  de  lier  en  une  sainte 
'M  union  de  pure  doctrine. toutes  les  Eglises  litr 
»  FOEM ÉEs  DS  LA  cheétieuté  ,  dout  Certains  théo-^ 
-»  logiens  protestans  vouloient  condamner  la  plus 
»  grande  et  saine  partie;  et  approuvent  le  dessein 
»  de  faire  et  dresser  un  formulaire  de  Confession 
»  de  foi  commune  à  toutes  les  Eglises,  aussi  bien 
»  que  l'invitation  faite  nommément  aux  Eglises 
BossuxT.  Hist,  des  Fariaiions.  \u  18 


t 
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»  de  ce  royaume,  pour  envoyer  au  lieu  assigné 
»  gens  bien  approuvés  et  'autorisés  avec  ample 
]»  procuration,  pour  traiter,  accorder  et  décider 
u  de  tous  les  points  de  la  doctrine,  et  autres 
)>  choses  concernant  Funion ,  repos,  et  conser* 
»  vation  de  TEglise  et  du  pur  service  de  Dieii  ». 
En  exéôution  de  ce  projet  ik  nomment  quatre 
députés  pour  dresser  dette  commune  Confession 
de  foi  ;  mais  avec  un  pouvoir  beaucoup  plus  ample 
que  celui  qu'on  leur  àvoit  demandé  dans  Tassem-» 
blée  de  Francfort.  Car  au  lieu  que  cette  assembléei 
qui  n*avoit  pu  croire  que  les  Eglises  pussent  con« 
v^nir  d'une  Confession  de  foi  sans  la  voir,  avoiit 
ordonné  qu'api^s  qu'elle  auroit  été  composée  par 
certains  ministres  et  limée  par  d'autres^  elle  se-*^ 
roit  ebvoyée  à  toutes  les  Eglises  pour  l'exami- 
Aer  et  corriger  ;  ce  synode  facile  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  a  Voit  pu  imaginer,  non^seulement  donne 
chaire  expresse  à  ces  quatre  députés  «  de  se 
»  trouver  au  lien  et  jour  assigné,  avec  amples 
»  procurations  tant  des  ministres ,  qu'en  parti*- 
»  culier  de  monseigneur  le  vicomte  de  Turenne  »  \ 
mais  y  ajoute  dé  plus,  «  qu'en  cas  même  qu'on 
3i>  n'eût  le  moyen  d'examiner  par  toutes  les  pro* 
3»  vinces  cette  Confession  de  foi,  on  se  remet  à 
»  leur  prudence  et  sain  jugement  pour  accorder 
»  et  conclure  tous  les  points  qui  seront  mis  en 
»  délibération ,  soit  pour  la  doctrine,  ou  antres 
»  choses  concernant  le  bien,  union  et  repos  de 
0  toutes  les  Eglises  (0  »« 

(0  Hist,  de  ^ast.  ât  Franc*  Aot.  auth,  Blonà.  p,  63.  Syn.  àe 
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Voilà  doDc  manifestement  ^  par  1  autorité  de       ^^ 
tout  on  synode  national,  la  foi  des  Eglises  pré-  lo^J^j^^de 
lendaes  de  France  entre  les  mains  de  quatre  quatre minis- 
ministres  et  de  M.  de  Turenne,  avec  pouvoir  ^«««ideM. 
d'en  r^ler  ce  qu'il  leur  plairoit;  et  ceux  qui 
ne  veulent  pas   qu'on  puisse  s'en  rapporter  à 
toute  TEglise  dans  les  moindres  points  de  là 
foi  y  s'en  rapportent  à  leurs  doutes. 

On  s'étonnera  peut  -  être  de  voir  AL  de  Tu**       XKT. 
renne  nommé  entre  ces  docteurs;  mais  c'est  ^  ^'wrq«ol 
que  ce  bien^  union  et  repos  de  toutes  les  Eglises,  neda^ceus 
pour  lequel  on  faisoit  la  députation ,  disoit  beauf4    dépauUoa 
coup  plus  qu'il  ne  paroissoit  d  abord.   Car  le  ^^ 
duc  Jean  Casimir  et  Henri  de  la  Tour  vicomtse 
de  Turenne,  qu'on  députe  avec  les  ministres^ 
songeoient  à  établir  ce  repos  par  autre  cboe# 
que  par  des  discours  et  des  Confessions  de  foi  \ 
mais  elles  entroient  nécessairement  dans  la  JQé- 
gocîation  ;  et  l'expérience  avoit  fi^it  voir  qu'pa 
ne  pouvoit  liguer  comme  il  faut  ces  Eglises  nou^^ 
vellement  réformées ,  saj^s  auparavant  ^onvenii' 
dans  la  doctrine.  Toute  la  France  étoit  embrar 
sée  de  guerres  civiles;  et  le  vicomte  de  Turenne 
jeune  alors ,  mais  plein  d'esprit  et  de  valeur>  que 
le  malheur  des  temps  avoit  entraîné  dans  le  parti 
depuis  deux  on  trois  ans  seulement ,  9'y  étoi( 
donné  d'abord  tant  d'autorité^  moins  eacoFe  par 
son  illustre  naissance  qui  le  lioit  aux  pins  grande! 
maisons  du  royaume ,  que  par  sa  haute  capacité 
et  par  sa  valeur'^  qu'il  étoit  déjà  lieutenant  da 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV.  Un  homme  de  . 
ce  génie  entra  aisément  dans  le  dessein  de  réunir 
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tous  les  Protestans  :  mais  Dieu  ne  permit  pas 
qu*il  en  vtnt  à  bout  On  trouva  les  Luthériens 
intraitables  ;  et  les  Confessions  de  foi ,  malgré  la- 
résolution  qu'on  a  voit  prise  unanimement  de  les 
changer  toutes ,  subsistèrent  comme  contenant  la 
pure  parole  de  Dieu  y  à  laquelle  il  n'est  permis  ni 
d'ôter  ni  d'ajouter. 
J^^^  Nous  voyons  que  Tannée  d'après ,  c'est-à-dire 

les  G^nnii-  ^^  ^^19  f  ^^  espéroit  encore  l'union  :  puisque 
tesrecon-     lesCalvints tes  des  Pays-bas  écrivirent  en  commun 
ther  et  Me*  ^^^  Luthériens  auteurs  du  livre  de  la  Concorde  ^ 
lanctonpodr  àKemnice,  à  Chytré,  à  Jacques  André ,  et. aux 
leur»  pères,    autres  outrés  défenseurs  de  l'ubiquité,  qu'ils  ne 
laissoient  pas  d'appeler  non-seulement  leurs  frè^ 
res.  mais  leur  chair  ;  tant  leur  union  étoit  intime 
malgré  des  divisions  si  considérables;  les  invi^ 
tant  «  à  prendre  des  coïiseils  modérés ,  à  entrer 
-»  dstns  les  moyens  d'union  pour  lesquels  le  sy* 
Il  Dode  de  France  (c  étoit  celui  de  Sainte  •Foi) 
T»  avoit  nommé  des  députés  ;  et  à  l'exemple ,  di* 
»  sent-ilSy  de  nos  saints  Pères ,  Luther,  Zuingle, 
»  Capiton  y  Bucer  /  Melançton ,  BuUinger,  Cal*- 
.    ft  vin  n  f  qui  s'étoient  entendus  comme  on  a  vu. 
Voilà  donc  les  Pères  communs  des  Sacramentaires 
et  d^s  Luthériens  ;  voilà  ceux  dont  les  Calvinistes 
vantent  la  concorde  et  les  conseils  modérés. 
XKXïl.         Tous  ces  desseins  d'union  furent  sans  eiTet,  et 
Ift  amfes-     ^^^  défenseurs  du  sens  Gguré,  loin  de  pouvoir 
flioncommQ-  convenir  d'une  commune  Confession  de  fdi  avec 
ne  oomin     j^^  Luthériens  défenseurs  du  sens  littéral ,  n'en 

jusqo  à  nos  ' 

)oars,ettoa-  purent  pas  même  convenir  entre  eux.  On  en  re^ 
jDuninaûle-  uQuvela  souveut  la  proposition,  et  encore  presque 
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de  nos  iours  en  Tan  i6i4  au  synode  deToiineins^ 
ce  qui  fut  suivi  en  16 1 5  des  expédiens  proposa 
par  le  célèbre  Pierre  Dumoulin.  Mais  quoiqu'il 
en  eût  été  remercié  par  te  synode  de  Tlslé  d^ 
France  y  tenu'  la  même  année  au  bourg  d*Ay  en 
Champagne  (1) ,  et  qu'il  ei^t  le  crédit  qu'on  sait 
non-seulement  en  France  parmi  ses  confrères, 
mais  encore  en  Angleterre  M  dans  tout  son  parti  ; 
tout  demeura  inutile.  Les  Eglises  qui  défendent 
A  sens  figuré  ont  reconnu  le  mal  essentiel  de  leur 
désunion  ;  mais  elles  ont  reconnu  en  même  temps 
qu'il  étoit  irrétoédiable  :  et  cette  commune  Con- 
fession de  foi  tant  désirée  et  tant  recherchée  é&t 
devenue  une  idée  de  Platon. 

Ce  seroit  une  partie  de  l'histoire  de  rapporter  XXIT. 
les  réponses  des  ministres  à  ce  décret  de  Sainte-  r^*^^^ 
Foi  après  qu'il  eut  été. produit  (?).  Mais  tout  nistres. 
tombe  par  te  récit  que  je  viens  de  faire.  Les  uns 
dîaoieùtqu'il.s'agissoit  seulement  d'une  to^rance 
mutuelle  :  mais  on  voit  bien  qu'une  commune 
Confes^n  de  foi  n'y  eût  pas  été  nécessaire  ^  puis** 
que  Vefièt  de  cette  tolérance  n'est  pas  de  se  faire 
une  foi  commune,  mais  de  se  souffrir  mutuelle- 
ment chacun  dans  la  sienne*  D'autres ,  pour  ex-r 
cuser.  le  grand  pouvoir  qu'on  donnoit  à  quatre 
députés  de  décider  de  la  doctrine  ,  ont  répondu 
que  c'est  qu'on  savoit  àpeu^rès  de  quoi  on  pou- 
voit  convenir  (3).  Cet  h  peu  près  est  admirable. 
On  est  sens  doute  peu  délicat  sur  les  questions  de 
la  foi,  quand  on  se  contente  de  savoir  à  peu  près 

(0  uàct.  auth.  Blond,  p.  7a.  —  (»)  Expos,  art.  xx.  —  W  u^nom 
3.  rep,  p.  365. 


i'jS  HISTOIBE 

te  qu'il  en  faut  dire  ;  et  on  sait  encore  bien  pev 
à  quoi  8*en  tenir,  quand  faute  de  le  savoir  on  est 
•    contraint  de  donner  à  des  députés  un  pouvoir 
indéfini  de  conclure  tout  ce  qu'ils  voudront.  Le 
ministre  Claude  ré^ondoit  qu'on  savoit  précisé"» 
inent  ce  qu'on  pou  voit  dire;' et  que  si  les  députés 
eussent  passé  outre  ^  on  eût  été  en.  droit  de  les 
désavouer  comme  gens  qui  auroient  outrepassa 
leur  pouvoir  (■)«  Je  le  veux  :  mais  cette  réponse 
ne  satisfait  pas  à  la  principale  difficulté.  C'eit 
enfin  que  pour  complaire  aux  Luthériens  il  eût 
fallu  leur  abandonner  tout  ce  qui  tendoit  à  ex* 
dure  tant  la  présence  réelle  que  les  autres  points 
contestés  ^vec  eux,  c  ést*à-dire  changer  manifes- 
t^ment  dans  des  articles  si  considérables  une  pro- 
fession"  de  foi  qu'on  dit  expressément  contenue 
I    : .  dans  la  parole  de  Dieu, 
xxv.        .  II  se  faut  bien  garder  de  confondre  ensemble 
erence  ^  qa*on  voulut  &îre  dlors  et  ce  ou'on  a  fait  de* 

cic  ce  quon         ^  * 

vouloit  faire  pttis,  en  recevant  les  Luthérieus  à  la  comniumon 
enfoveardei  im  gynode  de  Charenton  en  i63i.  Cette  dernière 

Luthériens  à        ..  _  i      ^  ,    .    . 

Francfort  et  ^<^^ion  mar(|ue  seulement  que  les  Calvmistes  peu- 

à  Sainte-Foi^  véht 'Supporter  la  do<^trine  luthérienne  comme 

avec  ce     ^^^  doetrine  qui  ne  donne  aucune  atteinte  aux 

qu'on  a  fait  *^ 

clepuiflàGha-  foAdemens  de  la  foi.  IVIais  certainement  c'est  au- 
rentoila  tre  chose  de  supporter  dans  la  Confession  de  foi 
des  Luthériens  ce  qu'on  croit  y  être  une  erreur; 
autiie  chose  de  supprimer  dans  la  sienne  propre 
ce  qu'on  y  croit  une  vérité  révélée  de  Dieu ,  et 
déclarée  expressément  par  sa  parole.  C'est  ee 
qu'on  a  voit  résolu  de  faire  dans  rassemblée  de 

(0  3f^  Claude  datu  la  Conf.  j^og.  Bep.  d  VExp,  p.  149» 
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Francfort  et  au  synode  de  Sainte^Foi  :  c'est  ce 
qu'on  auroit  exécuté  s'il  avoit  plu  aux  Luthériens  c 
de  sorte  qu'il  n'a  tenu  qu'aux  défenieurs  de  1^ 
présence  réelle  qu'on  n'ait  effacé  tout  cq  qui  la 
choque  dans  les  Confessions  de  foi  des  Sacrameor 
taires.  Mais  c'est  qu'on  s'expose  à  changer  'flour- 
vent  quand  on  a  une  fois  changé  :  une  Confession 
de  foi  qui  change  la  doctrine  des  nècles  passés 
montre  dès-là  qu'elle  peut  elle^méoie  étk^e  ohan^ 
gée;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  synode  dp 
Sainte>Foi  ait  cru  pouvoir  corriger  en  iS^ft  ce 
que  le  synode  de  Paris  avoit  établi  en  i  SSg» 

Tous  ces  moyens  d'acconimodement  dont  nofs      XXYT. 
Tenons  de  parler,  loin  de  diminuer  la  désunion    ^.V^^^^' 

^  stabililedaïKi 

de  nos  Réformé3y  1  ont  augmentée.  On  voyoit  des  le  calmis- 
gens  qui,  sans  bien  savoir  encore  à  quoi  s'en  ^^^ 
tenir ,  avoient  commencé  par  rompre  avec  toute 
la  chrétienté.  On  sentoit  une  religion  bâtie  sur  le 
sable,  qui  n'avoit  pas  même  de  stabilité  <lans  ses 
Confessions  de  foi  ^  quoique  faites  avec  tant  de  soin 
et  publiées  avec  tant  d'appareil.  On  ne  ponvoit 
se  persuader  qu'on  n'eût  paê  le  droit  d'innover 
dans  une  religion  si  changeante;  et  c'est  ce  qui 
produisit  les  nouveautés  de  Jean  Fischer  ou  le 
Pescheur,  connu  sous  le  nom  de  Piscator^  et  celles 
d'Arminius. 

L'affaire  de  Piscator  nous  aj^endra  beaucoup     xxvn. 
d.  cho«.  impor..uU..,  et  j,  d.n.j.d.  <p.-tt  ..  ^-^t 
soit  permis  de  la  rapporter  tout  au  long;  d  autant 
plus  qu'elle  est  peu  connue  par  la  plupart  de  nos 
Réformés. 

Piscator  enscignoit  la  théologie  dans  l'académie 
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de  Herborne,  ville  du  comté  de  Nassau,  vers  la 
fin  du  siècle  passé.  En  examinant  la  doctrine  de  la 
yastice  imputée,  il  dit  que  la  justice  de.  Jésus- 
Christ,  qui  nous  étoit  imputée,  n^étoit  pas  celle 
qu^il  avoit  pratiquée  dans  tout  le  cours  de  sa  vie; 
mais  celle  qu'il  avoit  subie  en  portant  volontaire- 
ment la  peine  dé  notre  péché  sur  la  croix  :  c'étoit 
à  dire  que  la  mort  de  notre  Seigneur  étant  le  sa- 
crifice de  prix  infifai  par  lequel  il  avoit  satisËiit  et 
payé  pour  nous,  cVtoit  aussi  par  cet  acte  seul 
que  le  Fils  de  Dieu  éloit  proprement  sauveur, 
sans  qu*il  fût  besoin  d  y  en  joindre  d'autres,  parce 
que  celui-ci  étoit  suffisant  :  de  sorte  que  si  nous 
avions  à  être  justifiés  par  imputation ,  c'étoit  par 
i   celle  de  cet  apte,  en/ vertu  duquel  précisément 
'  BOUS  nous  trouvions  quittes;envers  Dieu,  et  ou 
'  l'original  de  la  sen^nce  poriée  contre  nous  assoit 
été  effacé,  comme  dit  saint  Pau}  W,p€tr  le 
sang  çui  pacifie  te  ciel  et  la  terre. 
xxvin.    '    Cette  doctrine  fut  détestée  par  nos  Calvinistes 
Sa  doctrine  ^^f^  le  syuode  de  Gap  en  i6o3,  comme  contraire 

par  le  svno-  ^^^  articles  XYiHj  XX  et  xxu^  de  la  Confession  de 

(ie  national  foi;  et  OU  arrête  qu'il  sera  écrit  à  M.  Piscator, 

nUère^'dëX  ^^  ^  l'université  en'laçuelle  il  enseigne  (2), 

sion.  Il  est  certain  que  ces  trois  articles  ne  décidoient 

z6o3.       j.jen  sur  Tafiaire  de  Piscator  :  c'est  pourquoi  nous 

ne  voyons  plus  quon  ait  parlé  des  articles  xx  et 

xxn..  Et  pour  le  xviii^ ,  oii  Von  prétendit  toujours 

qu'étoit  la  décision,  il  ne  disoit  autre  cho$e,  si* 

non  que  nous  étions  justifiés  par  l'obéissance  de 

Jésus- Christ j  laçuelle  nous  étoit  allouée ,  sans 

*    (0  Col.  n.  14.  —  (>)  Syn»  de  Gap,  ch,  de  la  Conf,  de  foi. 
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<q>^cifier  quelle  obéissance  ;  de  sorte  que  Pisca* 
tor  n  avoil  point  de  peine  à  se  défendre  de  la 
Confession  de  fpi.  Mais  puisqu'on  veut  qu'il  ait 
innové  y  au  préjudice  de  la  Confession  des  Pré* 
tendus  Réformés  de  ce  royaume ,  qui  avoit  élé 
souscrite  par  ceux  des  Pays-bas ,  f  y  consens. 

On  écrivit  à  Piscator  de  la  part  du  synode^      xxix. 
ainsi  qu'il  avoit  été  résolu  ;  et  sa  réponse  modeste ,       Seconde 
mais  ferme  dans  son  sentimient,  fut  lue  au  synode  i^on   de  ia 
de  la  Rochelle  en  l'année  1607.  Après  cette  lec-  doctrine  de 
ture  on  fit  ce  décret  :  <x  Sur  les  lettres  du  docteur    '^^I^^  T 

synode  de  Li 

»  Jean  Piscator^  professeur  en  l'académie  de  Her*  Rocbelle. 
»  borne  ^  responsives  à  celle  du  synode  de  Gap,       ^^> 
»  pour  raison  de  sa  doctrine ,  où  il  établit  la  jus- 
»  tification  par  la  seule  obéissance  de  Christ  en 
»  sa  mort  et  passion^  imputée  à  justice  &ux  croy ans, 
9  et  non  par  l'obéissance  de  sa  vie  :  La  compa* 
»  gnie  N  APPaouvÀiiT  la  division  des  causes  si  con- 
^9  jointes,  a  déclaré  que  toute  l'obéissance  de 
»  Christ  en  sa  vie  et  en  sa  mort  nous  est  imputée 
»  pour  l'entière  rémission  de  nos  péchés ,  comme 
»  h'étakt  qu'une  seule  et  même  obéissance  ». 
.  Sur  ces  dernières  paroles ,  je  demanderois  vo-      xxx. 
lontiers  à  nos  Réformés,  pourquoi  ils  requièrent,  .  ï^«n>"<!»>« 
pour  nous  mériter  la  rémission  des  péchés ,  non*  q^^  y^  ^^i 
seulement  l'obéissance  de  la  mort,  mais  encore  uînedeaCal- 
ceUe  de  toute  la  vie  de  notre  Seigneur?  Est-ce  que  ^^^^cator 
le  mérite  de  Jésus-Christ  mourant  n'est  pas  infini^  rcsoutlesdif- 
et  dèf-là  plus  que  suffisant  à  notre  saint  711$  ne  le  fic«l^q"''«« 

.  _  noua  font  sur 

diront  pas;  et  il  faudra  donc  qu'ils  disent  que  cejesacrificedc 
qu'on  requiert  comme  nécessaire  après  un  mérite  ^'^^uchails- 
infini  n'en  6te  ni  l'infinité,  ni  la  suffisance  :  mais 
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en  même  temps  il  s'ensuit  qoe  considérer  Jésus- 
Christ  comme  continuant  son  intercession  par  sa 
présence  non-seulement  dans  le  ciel,  mais  encore 
sur  nos  autels  dans  le  sacrifice  de  FEucharistie  ^ 
ce  n'est  rien  ôter  à  Tinfinité  de  la  propitiation 
faite  à  la  croix  :  c'est  seulement ,  comme  parle  le 
synode  de  la  Rochelle ,  ne  vouloir  pas  diviser  des 
choses  conjointes^  et  regarder  tout  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ  dans  sa  vie  y  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
sa  mort  y  et  tout  ce  qu'il  fait  encore,  soit  dans  le 
ciel  où  il  se  présente  pour  nous  à  son  Père  ^  soit 
sur  nos  autels  où  il  est  présent  d'une  autre  sorte , 
comme  la  continuation  d'une  même  in/ercession 
^et  d'une  même  obéissance ,  qu'il  a  commencée 
dans  sa  vie,  qu'il  a  consommée  dans  sa  mort,  et 
qu'il  ne  cesse  de  renouveler  et  dans  le  ciel  et  dans 
les  mystères ,  pour  nous  en  faire  une  vive  et  per- 
pétuelle application. 
XXKX.  La  doctrine  de  Piscator  eut  ses  partisans.  On 

décision  ™^  ^^  trouvoit  rien  contre  lui  dans  les  articles  xvm, 
Formulaire  XX  et  XXII  de  la  Confessiou  de  foi.  En  effet ,  on 
et  «ouscri-     abandonna  les  deux  derniers,  pour  s'arrêter  au 

ptton  ordon-  -,  - 

née  contre     xviii*  qui  ne  disoit  pas  davantage,  comme  on  a 

PiscatordanB  vu  ;  et  afin  de  pousser  à  bout  Piscator  et  sa  doc- 

Priw    *  ^  trine ,  on  en  vint  dans  le  synode  national  de  Pri- 

i6i!i.       vas ,  jusqu'à  obliger  tous  les  pasteurs  à  souscrire 

expressément  contre  Piscator,  en  ces  termes  : 

fc  Je  soussigné  N sur  le  contenu  en  l'article 

»  xviu  de  la  Confession  de  foi  des  Eglises  réfor-* 

.  »  mées ,  touchant  notre  justification ,  déclare  et 

»  proteste  que  jb  l'enteuds  seloh  le  seits  eeçu  en 

»  vos  églises  y    APPROUVÉ  PA&   LES  SY2fODES   ^'ATIO- 
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»  BkVXy  STCOWFOKXEÀLÀ   PAROLE   DE  DiEU  :  qui 

9»  «st  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  été  sujet 
»  à  la  loi  morale  et  oérémonialey  non-seulemeat 
»  pour  notre  bien,  mais  en  ilotre  place;  et  que 
»  toute  Tobéissance  quMl  a  rendue  à  la  loi  nous 
»  e$t  imputée;  et  que  notre  justification  consiste 
»  non  -  seulement  en  la  rémission  des  péchés , 
»  mais  en  Fimputation  de  la  )ustice  active  ;  et 
»  m'assujettissaitt  a  la  parole  de  Dieu  y  je  croîs 
9  que  le  Fîls  de  l'homme  est^emi  pour  servir^  et 
n  non  pour  être  sefvi,  et  qu'il  a  serri  pour  ce 
»  qu*il est  venu;  ^phomcttaut  de  hb  me  départir 
»  jamais  de  la  doctuinb  reçue  en  iros  Eglises,  et 

9  DE  u\ê8V:fVmti  AUX  RteLBMEHS  DBS  SYHODBS  KA- 
»  TIOlfAtJK  SUR  CE  6V1ET  )>. 

A  quolsert  à  la  justice  imputée  que  Jésus-Christ     xxxn. 
soit  'Venu  pour  servir j  et  non  pour  être  ser%d;  et     L'Ecniore 
ce  que  tait  ee  passage  venu  tocrt*a-coup  sans  liai*  ^^  ^^^  |^ 
son  au  milieu  de  ce  décret,  le  devine  qui  pourra,  doctriaenui 
Je  ne 'vois  pas  aussi  k  quoi  nous  sert  l'imputation  ^°^^°^"^* 
de  la  loi  oérémonialej  qui  ^  n'a  jamais  été  faite 
pour  nous;  ni  pour  quelle  raison  il  a  fallu  que 
Jésus^fapist^yUtxti/et  non^seulemeni  pour  notre 
bien,  mais  en  notre  place.  Je  comprends  bien 
comment  Jésus-Christ ,  ayant  dissipé  par  sa  mort 
les  ombres  et  les  figures  de  la  loi ,  nous  a  laissés 
libres  de  Li  servitude  des  lois  cérémonielles ,  qui 
n'étoient  qu^ombries  et  figures  :  mais  qu'il  ait 
faUn  pour  cela  qu'il  y  ait  été  sujet  en  notre  place  ^ 
la  conséquence  en  seiK)it  p^nicieùse  :  et  on  con- 
cluroit  de  même  qu'il  nous  a  aussi  déchargés  de 
la  loi  morale  en  l'accomplissant.  Tout  cela  montre 
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le  peu  de  juatesae  de  nos  Réformes^  plus  soigneux 
d'étaler  de  réruditioil  j  et  de  jeter  en  l'air  de 
grands  mots ,  que  de  patler  aved  précision  dans 
leurs  décret^.. 

XXXIII.  Je  ne  sais  pourquoi  Tafieire  de  Piscator  tenoit 
Quairieme  ^-  extraordînairément  au  cœur  à  nos  Réformés  de 

deciaioncon. 

tre  PUcator  France  f  ni  pourquoi  le  synode  de  Privas  en  étoil 

ausynodede  yenu  aux  dernières  précautions ,  en  ordonnant 

la  souscription  que  nous  avons  vue..  Il  falloil  da 

moins  s'en  tenir  là.  Un  formulaire  dé  foi  qa'on 

fait  souscrire  à  tous  les  pasteurs  doit  expliquer  la 

Ratière  pleinement  et  précisément.  Néanmoins  p 

après  cette  souscription  et  tous  les  décrets  pré- 

cédens ,  on  eut  besoin  de  faire  encore  une  non- 

1614.       velle  déclaration  au  synode  de  Tonneîns  ea  16 14< 

Quatre  grands  décrets  coup  sur  coup  et  en  termes 

si  difTérens ,  sur  un  article  pacticulûer  ^  et  dans 

'  une  matière  si  bornée,  c'est  assurément  beau* 

coup  :  mais  dans  la  nouvelle  Réforme  on  trouve 
toujours  quelque  chose  qu'il  faut  ajouter,  ou  di- 
minuer; et  jamais  oji.n'y  explique  la  foi  si  sincè- 
rement, ni  avec  un^  si  pleine  suffisance,  qu'on 
s'en  tienne  précisément  aux  premières  décisions. 

XXXIV.  Pour  achever  cette  affaire ,  je  ferai  Une  courte 
Impiété  de  réflexiou  sur  lé  fond  de  la  doctmne,.et  quelques 

vutativeV"*   autres  réflexions  sur  la  procédure. 

comtee  elle      Sur  le  fond ,  j'eutcnds  bien  que  Ja  mort  «de 

est  proposée  j^^^^  _  Chrîst ,  et  le  paiement  qujil  a  fait  pour 

parcessyno-  '  ^  *  * 

des.  nous  à  la  justice  divine  de  la  peine  dont  nous 

étions  redevables  envers  elle ,  nous  est-  imputé 
comme  on  imputa  à,  un  débiteur  1^  paiement  que 
sa  caution  fai(^  à  sa  décharge.  Mais  que  la  justice 
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parfaite  accomplie  par  notre  Seigneur  dans  sa 
vie  et  dans  sa  mort ,  et  Fobëissance  absolue  qu'il 
a  rendue  à  la  loi  nous  soit  imputée,  ou,  comme 
on  parle ,  alhuée  dans  le  même  sens  que  le  paie- 
ment de  la  cantion  est  imputé  au  débiteur;  c'est 
dire  que  par  sa  justice  il  nous  décharge  de  l'obli- 
gation d'être  gens  de  bien ,  comme  par  son  sup- 
plice il  nous  dédiarge  de  l'obligation  de  subir 
celui  que  nos  péchés  avoient  mérité/ 

J'entends  donc  et  très-clairenvent  d'une  autre     xxxv. 
manière  à  quoi  il  nous  sert  d'avoir  un  Sauveur    Neiieté  et 
d'une  sainteté  infinie.  Car  par*là  je  le  vois  seul  |^   doctrine 
digne  de  nous  impétrer  toutes  les  ^grâces  néces-  cat]ioli<iae^ , 
saires  pour  nous  faire  justes.  Mais  que  formelle^-'  "bîkcarhésd* 
ment  nous  soyons  faits  justes ,  parce  que  Jésus-  la   doctrine 
Christ  l'a  été,  et  que  sa  justice  nous  soit  allouée  «>»^J«'«- 
comme  s'il  avôit  accompli  la  loi  à  notre  décharge  ; 
ni  l'Ecriture  ne  le  dit,  ni  aucun  homme  de  bon 
sens  ne  le  peut  entendre. 

Par  ce  moyen ,  en  comptant  pour  rien  la  jus  - 
tice  que  nous  avons  intérieurement,  et  celle  que 
lions  pratiquons  par  la  grâce ,  on  nQ^s  fait  tous 
dans  le  fond  également  justes,  parce  que  la  justice 
de  Jésus -Christ,  qu'on  suppose  être  la  seule  qui 
nous  rende  justes,  est  infinie. 
.  On  ravit  aussi  aux  élus  de  Dieu  la  couronne  de 
justice,  que  le  juste  Juge  réserve  à  chacun  en 
particulier  ;  puisqu'on  suppose  qu!ils  ont  tous  la 
même  justice  qui  est  infinie  :  ou  si  enfin  on  avoue 
que  cette,  justice  infinie  nous  est  allouée  par  divers 
degrés,  suivant  que  nous  en  approchons  plus  ou 
moins  par  la  justice  particulière  que  la  grâce  met 
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en  noas,  cVst  avec  des  expressions  extraordi* 
naires  ne  dire  que  la  même  chose  qae  les  Catho- 
liques» 
XXXVI.        Voilà  en  peu  de  paroles  ce  que  j'avois  à  dire 
•or  la  rocé-  *"**  '^  fond.  J'aurai  encore  plutôt  fait  sur  la  pro* 
dure  :  qa  on  cédure  :  elle  n*à  rien  que  de  foible ,  rien  de  grave 
n'j  allcgae    ,jj  j^  sërieUx.  L*acte  le  plus  important  est  le  for- 

qne  pour  la  mulaire  de  souscription  ordonné  au  synode  de 
forme.  Privas  :  mais  d'abord  on  n'y  songe  pas  seulement 

à  convaincre  Piscator  par  les  Ecritures.  U  s'agis- 
soit  d'établir  çne  robéissance  de  Jésus  ^  Christ , 
par  laquelle  il  a  accompli  touie  la  loi  dans  sa  vie 
et  dans  sa  mortj  novs  est  allouée  pour  nous  rendre 
justes;  ce  qu'on  appelle  dans  le  formulaire  de  Pri* 
vas,  comme  on  avoit  fait  à  Gap ,  l'imputation  de 
la  justice  active. 

Or  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  en  quatre  9j* 
nodes  pour  établir  cette  doctrine ,  et  l'imputation 
de  cette  justice  active  par  les  Ecritures,  c'est  que 
le  Fils  de  Vhomme  est  venu  non  pas  pour  être 
servi,  mais  pour  servir  ;  passage  si  peu  convenant 
à  la  justice  imputée ,  qu'on  ne  peut  pas  même 
entrevoir  pourquoi  il  est  allégué. 

C'est-à-dire  que ,  dans  la  nouvelle  Réforme  ^ 
pourvu  qu'on  ait  nommé  la  parole  de  Dieu  avec 
emphase,  et  qu'ensuite  on  ait  jeté  un  passage  en 
l'air,  on  croit  avoir  satisfiiit  à  la  profession  qu'on 
a  faite  de  n'en  croire  que  l'Ecriture  en  termes 
exprès.  Les  peuples  sont  éblouis  de  ces  magni-- 
fîques  promesses ,  et  ne  sentent  pas  même  ce 
que  fait  sur  eux  l'autorité  de  leui*s  ministres , 
quoique  ce  soit  elle  au  fond  qui  Jes  détermine. 
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Non-seulement  on  n'a  rien  prouvé  contre  Pis*   XXXvn. 
cator  par  là  parole  de  Dieu,  mais  encore  on  n'a  j     ^''^^/^ 
nen  prouvé  par  la  Confession  de  foi  qu'on  lui  gae  la  Con- 

opposoit*  feasion  de 

Car  nous  avons  vu  d'abord  qu'on  abandonne  ^^^' 
à  Privas  les  articles  xx  et  xxn  qu'on  avoit  allé- 
gués à  Gap.  On  se  réduit  au  zviii*;  et  comme  il 
ne  disoit  rien  que  de  général  et  d'indéfini,  on 
s'avise  de  faire  dire  dans  le  formulaire  :  «  Je  dé- 
9  dare  et  proteste  que  ['entends  l'article  xviii  de 
»  notre  Confessiop  de  foi  selon  le  sens  reçu  en 
a»  nos  Eglises ,  approuvé  par  les  synodes  et  con* 
j»  forme  à  la  parole  de  Dieu  >». 

La  parole  de  Dieu  eût  suffi  seule  :  mais  comme 
on  en  disputoit ,  pour  finir  il  en  fallut  revenir  à 
l'autorité  des  choses  jugées,  et  s'en  tenir  à  l'ar- 
ticle de  la  Confession  de  foi ,  en  l'entendant,  non 
selon  ses  termes  précis,  mais  selon  le  sens  t'eçu 
dans  les  Eglises^  et  approuvé  dans  les  sjnodes 
nationaux  i  ce  qui  enfin  règle  la  dispute  par  la 
tradition ,  et  nous  montre  que  le  moyen  le  plus 
assuré  pour  entepdre  ce  qui  est  écrit,  c'est  de 
voir  comment  on  l'a  toujours  entendu* 

Voilà  ce  qui  se  passa  dans  l'aifaire  de  Piscator   XXXVin. 
en  quatre  synodes  nationaux.  Le  dernier  avoit     ^^  **  ™°" 

---,-__  .  ^-  que  de  tous 

été  celui  deTonneios,  tenu  en  ioi4,  oh  après  ces  décreu. 
la  souscription  ordonnée  dans  le  synode  de  Pri-  ^}^^  ^«  »«- 
vas,  tout  paroissoit  défini  de  la  manière  du  monde  Réfonne^Mé*- 
la  plus  sérieuse;  et  néanmoins  ce  n'étoit  rien  :  moire  de  Du. 
car  l'année  d'après,  sans  aller  plus  loin ,  c'est-à-  "°"*'"  /^" 

*•  1.       1       ,  prouve  dans 

au*e  en  ioi5,  Dumoukn,  le  plus  célèbre  de  tous  le  s/node 
les  ministres,  s'en  moqua  ouvertement  avec  l'ap-  ^^^' 

*  i6i5. 
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probation  de  tout  un  synode  :  en  voici  l'his- 
toire. 

On  étoit  toujours  inquiet  dans  le  paKî  de  la 
Réforme  opposé  au  luthéranisme,  de  n'y  avoir 
jamais  pu  parvenir  à  une  commune  Confession 
de  foi  qui  en  réunit  tous  Içs  membres ,  comme 
la  Confession  d'Ausbourg  réunissoit  les  Luthé- 
^    riens.  Tant  de  diverses  Confessions  de  foi  mon- 
troient  un  fond  de  division  qui  affoiblissoit  le 
parti.  On  revint  donc  encore  une  fois  au  dessein 
de  les  réunir.  Dumoulin  en  proposa  les  moyens 
dans  un  écrit  envoyé  au  synode  de  Tlsle  de  France. 
Tout  allait  à  dissimuler  les  dogmes  dont  ou  né 
pouvoit  convenir  ;  et  Dumoulin  écrit  en  termes 
formels  que  parmi  les  choses  qu'il  faudra  dissi^ 
muler  dans  cette  nouvelle  Confession  de  foi,  il 
faut  mettre  la  question  de  Piscator  touchant  la 
justification  (0  :  une  doctrine  tant  détestée  par 
quatre  synodes  nationaux  devient  tout -à -coup 
indifférente,  selon  l'opinion  de  ce  ministre;  et 
le  synode  de  llsle  de  France ,  de  la  même  main 
dont  il  venoit  de  souscrire  à  la  condamnation  de 
Piscator,  et  la  plume,  pour  ainsi  dire^  encore 
toute  trempée  de  l'encre  dont  il  avoit'fait  cette 
souscription ,  remercie  Dumoulin  par  lettre^  ex* 
presses  de  cette  puveii;ure  (^)  :  tant  il  y  a  d'in- 
stabilité dans  la  nouvelle  Réforme ,  et  tant  on  y 
sacrifie  les  plus  grandes  choses  à  cette  commune 
Confession  qui  ne  s'est  pu  faire. 
XXXIX.,       Les  paroles  de  Dumoulin  sont  trop  mémora- 
Dr^uu'^*  blés  pour  n'être  pas  rapportées.  Là,  dit-U  (3), 

{^)  Ad,  auth.  Blond.  PiéceYi,p^'j2,'^i*)Jbid,'^{}}md.n.i. 

dans 
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dans  cette  assemblée  qli*oh  tiendra  pour  cette  .  ^i«"»^*«* 
Bouyelle  Confession  de  foi ,  «  je  ne  voadrpis  point  tére  de  rhé-> 


I 


i 


»  qtt*on  disputât  de  la  religion:  car  depuis  qlie  réûe  recon-' 

na  dans 
Réformei 


»  les  esprits  se  sont  échauffés ,  ils  ne  se  rendent  ***     ^    * 


^  n  jamais ,  et  chacun  en  s'en  retournant  dit  qu*il 
»  a  vaincu  :  mais  je  voudrois  que  sur  la  table  fût 
»  mise  la  Confession  des  Eglises  de  France ,  d*  An* 
M  gleterre,  d'Ecosse,  des  Pays-bas,  du  Palatinat^ 
»  des  Suisses  y  etc.  Que  de  ces  Confessions  on  ta- 
»  chat  d'en^dresser  uins  coicMvirB,  en  laquelle  on 
9  DISSIMULAT  plusieurs  choses,  sans  la  connois-^ 
»  sanqe  desquelles  on  peut  être  sauvé ,  comme  est 
9  LA  Qf^ESTiov  BE  PiscATOR  sur  la  justificatiou  ^ 
»  et  plusieurs  opinions  subtiles  proposées  pak 
j»  A&Miirii7s  sur  le  franc  arbitre ,  la  prédestination 
9  et  la  persévérance  des  Maints  ». 

Il  ajoute  que  Satan ,  qui  a  corrompu  V Eglise 
romaùiepar  le  trop  a%^ir,  c'est-à-dire,  par  l'a- 
varice  et  V ambition,  tâche  à  corrompre  les 
Eglises  de  la  nouvelle  Rtforme  parle  trop  sauoir^ 
c^est- à-dire,  par  la  curiosité,  qui  est  en  effet  la 
tentation. oîi  succombent  tous  les  hérétiques,  et 
le  piège  oti  ils  sont  pris  ;  et  condut  que  sur  les 
voies  d'accommodement  «  oti  aura  bit  une  grande 
3»  partie  du  chemin ,  si  on  veut  se  commande!^  ^ 

»  d'ignorer  plusieurs  choses ,  se  contenter  des 
»  nécessaires  à  salut,  et  se  supporter  dans  les 
n  autres  »• 

La  question  eût  été  d'en  convenir  :  car  si  par       !Stli. 
les  choses  dont  la  connoissance  est  nécessaire  à  .   ^^«ûcxioii 

sar  CC8  paro- 

salut,  il  entend  celles  que  chaque  particulier  e^t  i^s  de  Dù- 
BossvsTi  SisL  des  FariaUons»  ii«  19 
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maoUxa,  «p-  pbligé  à  savoir  e^cpress^m^nt  flous  peine  de  dam- 
dln^ieT  i^d^io^»  ^^^  commune  Confossioa  de  ibî  est  déjà 
dç  d'A/.  &îte  daasb  symbole  dei  apôtres,  ou  dans  celui 
de  'Nicée.  L'union  que  Ton  ferait  sur  o^  fonde- 
W^nt  %^éteùdrqit  bi^ii  loin  au -^  delà  des  Eglises 
i^euveUepnent  yé(oriaée& ,  et  ou  ae  pourt*olt  s^em- 
pêoh^.  de  nous  jr  oompreudre  :  mais  ^i  par  la 
connoM0f^oe.4es  choses  néce^uures  à  salut  il  en- 
tend la  pleine  expUcation  de  toutes  les  yérités 
eiçpresstf meiii  révélées  de  Dieu ,  qui  n'en  a  révélé 
aucuqe  dont  la  oonnaiseanee  ne  tende  à  assurer 
le  salut  de  ses  fidèles,  y  dissinudêr  ce  que  les  sy- 
nodes ont  déclaré  expressément  réviU  de  Dieu 
avec  détestadan  des  erreurs  contraires ,  c^est  se 
q^oquer  derfigUse^en  tenir  les  décrets  pour  à^s 
illusions ,  même  après  les  avoir  signés  ;  trahir  sa 
Fel%ion  et  sa  eonscienee. 
XU.  Ah  peste ,  quand  on  verra  que  ce  même  Bu- 

Inconsun-  ip0ul«i,  quipasseicisi  légèrement  avec  les  propo- 
1^  sîtions  de  Piscator  les  propositions  lien  plus  im- 

p<^rtantes  d'Arminivs,  en  fut  dans  la  suite  un  de^ 
plu^  impitoyalftles  censeurs;  -on  reconnoitra  dans 
9on  pcK>oédé  la  perpétuelle  inconstance  de  la 
nomvelle  Biéfbrme  qui  accommode  ses  dogmes  à 
rioocasioa. 
XLn.  Pour  achever  ie  r4oil  du  préfet  de  réunion 

Pointa  im-  q^'ou  fit  alors;  a|nnès  cette  commune  Confession 
supprimer,  de  foi  du  parti  opposé  aux  Luthériens ,  on  tou- 
entre  autres  \çàx  epçore  eu  faîne  une  plus  vague  et  plus  gêné-  ' 

controiicita  ^^^  ^  ^^  Luthériens  seroient   compris.  Du- 
présenca       ouMitin  dévcli^pe  îci  toutes  les  manières  dont  on 

réelle. 
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poar|x>it  s'expliquer,  sans  çondar^ner  ni  la  pré^ 
sence  réelle^  ni  ffdiiquité,  ni  la  nécessité  du  Bapn 
iéme  (0,  ni  }eç  <^tre$  dogmes  luthérieiifi:  et  ce 
qu'il  p^  peut  i^ç^ver  par  des  équivoques  qfi  do^ 
expressions  Yiagu/es,  i^  J'enveloppe  le  çiieyx  qu'il 
peut  dan^  le  j^ile^ce  :  il  espèr.e  par  c^  moyeu  aJb^or 
lir }eSfi?Qts  de  Luthériens ^  de  Calvinistes,  /ife  Sor 
çram^pUUres  ^  pt  faJre  9^y  ^s  .éq^iypqnesqu'jl  /le 
reste  pj^ç  .^u^  Prçjtei^taas  i^  1^  noim  commua 
d^Eglis/û  chrétienne  ré  formée*  TxxoX  Je  synode  de 
f{sU  de  Fi'aqce  applaudU  >  ce  bean  projet;  et 
c>tf  aprjbg  .oetAe  jwm  f{l^A  seroit  temps,  p^Wr 
suit  Dumwlii» ,  .de  f o^icit^  ^'|i<wr4  J'EgVfie  rA- 
maipe  :  jipaiis  il  doute  q.v*otP  y  r^u^ît.  J)  a  rai$Qt<>^ 
car  pous  9'avoDS  point  dVxmiplç  qu'en  jn^hxf^ 
de  religion  aU^  ^it  jamfiis  ^pprp^y^  4^  équiyx>-T 
ques ,  QW  cçu^uti  |t  )a  suppression  4^^  ariiidles 
qu'elle  a  crius  fmie  foi^  révélés  de  Piieu. 

A{U  ^eg^ ,  je  ^'ac;corde  f^^  ;^  Pv>paquUa  «t  a\iz      XLni. 
autr^.4vw^a*e  p«ili,  qij^e  les  di^versijtés.^e  ^eu^s  l^^^^J^^^^^^ 
Çpi^e^ons  ^  fçii  ;n^  ^ient  q\ie  d^^  la  méthode  entre  les  dé- 
et  da^slfs.expi:essioi:^,  ou  bie^^^p  po^ce  et  céiié?  ^«n«««"  du 
n^qj^e^i  ^ou  ^  ^c'^étoit  w^'  Jep  niatiè;res  de  fo/>**°*  *^ 
que  iCe  fût  ,€^9  ct^o^s  qMJi  u'étpiept  ^ipLÇor,e  pas$^^  ^ 

en  loi  :Pi  i;é^epieQt  p^ic  :  car  <^  a  pu  voir  et 
on  yerra  le  coiiU;aU:e  dans  toute  la  suite  de  ,celt^ 
hirtwe.  Et  peutrW  dire,  par  ê^qp^ple,  ,qv9  h 

* 

doctri9e  /de  l'^^pi^copat ,  çù  l'Ëglfise  d'A^ç^terr e 
est  si  ferme ,  et  qu'elle  pousse  si  JLoin  qu'elle  .9e 
neçoU  le^  m^nistre^  (Calvipiste^  .qu!en  \^»  Qrdqn*  . 
nant  ,de  nouveau^  soit  ijine  affaire  de  langage, 

■ 

(0  /icL  auth.  Blond,  n.  ia>  i3. 
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ou  en  tout  cas  de  pure  police  et  de  pure  cêvé^ 
monie?  PTest-ce  rien  de  regarder  une  Eglise 
comme  n*ayant  point  de  pasteurs  légitimement 
ordonnés  ?  Il  est  vrai  qu  on  leur  rend  bien  la  pa<> 
reille  ;  puisqu'un  fameux  ministre  du  calvinisme 
a  écrit  ces  mots  :  ce  Si  quelqu'un  des  nôtres  en« 
»  seignoit  ta^istinction  de Tévéque  et  du  prêtre, 
n  et  qu'il  n'y  a  pas  de  vrai  ministère  sans  évéques, 
»  nous  ne  le  pourrions  souffrir  dans  notre  corn* 
V  munion  /  c'est  -  à  -  dire,  au  moins  dans  notre 
»  ministère  (0  ».  Les  Protestans  anglais  en  sont 
donc  exclus.  Est-ce  là  un  différend  de  peu  dim* 
portance  7  Ce  n'est  pas  ainsi  qu*en  parle  le  même 
ministre ,  puisqu'il  demeure  d*accord  que  par 
€es  différences ,  qu'il  veut  appeler  petites,  de 
gonsfernement  et  de  discipline,  on  se  traite  comme 
des  excommuniés  W,  Que  si  Ton  vient  au  parti- 
culier de  ces  Confessions  de  foi^  combien  trou- 
vera-1- on  de  points  dans  les  unes  qui  ne  sont 
point  dans  les  autres?  Et  en  effet ,  si  la  difi^rence 
n'étoit  que  dans  les  mots,  il  y  auroit  trop  d'opi- 
niâtreté à  n'en  pouvoir  convenir  après  l'avoir  si 
souvent  tenté;  si  elle  n'étoit  qu'en  cérémonies, 
la  foiblesse  seroit  trop  grande  de  s'y  arrêter?  mais 
c'est  que  chacun  ressent  qu'on  n'est  pas  d'accord 
dans  le  fond  ;  et  si  on  se  vant«  cependant  d'être 
bien  unis^  cela  ne  sert  qu'à  confirmer  que  l'union 
de  la  nouvelle  réformation  est  plus*  politique 
qu'ecclésiastiq  ne . 

Il  ne  me  reste  qu'à  prier  nos  Frères  de  consi- 

'  (0  Jur.  Sytt.  p»  ai4.  *«  (*)  Id»  Av^  ùux  ProUH.  n,  ù,  dla 
$4(9  de*  Préjug.  légiL 
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dërer  les  grands  pas  qu*ils  ont  vu  feire,  non  pa«- 
à  des  particuliers,  mais  à. leurs  Eglises  çn  corps, 
sur  des  choses  qu'on  y  avait  décidées  avec  toute 
Tautorité,  disoit  -  on ,  de  la  parole  de  Dieu  :  cet 
pendant  tous  ces  décrets  n'ont  rien  été.  C'est  un 
style  <}e  la  Réforme  de  nommer  toujours  la  pa* 
rôle  de  Dieu  :  on  n'en  croit  pas  pour  cela  davan-- 
tage,  et  on  supprime  sans  crainte  ce  qu'on  avoit 
avancé  avec  une  si  grande  autorité  :  mais  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Il  n'y  a  rien  de  plu3  au* 
thentique  dans  la  religion  que  des  Confessions  de 
foi  :  rien  ne  doit  avoir  été  plus  autorisé  par  la 
parole  de  Dieu ,  que  ce  que  les  Calvinistes  y^ 
avoient  dit  contre  la  présence  réelle  et  contre 
les  autres  dogmes  des  Luthériens.  Ce  n'étoit  pas 
seulement  Calvin  qui  avoit  traité  de  détestable 
VinvertUon  de  la  présence  corporelle  :  De  cor^ 
porali  prœsentid  detestabile  commentum  (0  : 
toute  la  Réforme  de  France  venoit^  de  dirç  en 
corps  par  la  l)ouche  de  Bèze,  qu'elle  détestoit 
ce  monstre  et  la  consubstqntiation  luthérienne, 
avec  la  transsubstantiation  papistique  (^}.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  sincère  ni  de  sérieux  dans  ces 
détestations  de  la  présence  réelle  :  puisqu'on  a 
été  prêt  à  retrancher  tout  ce  qu'on  avoit  dit 
contre,  et  que  ce  retranchement  se  devoit  faire 
non -seulement  par  un  décret  d'un  synode  na- 
tional ,  mais  encore  par  un  'commun  résultat  de 
tout  le  parti  assemblé  solennellement  à  Franc* 
fort.  La  doctrine  du  sens  figuré,  pour  ne  point 

(1^  //.  Def»  cont»  Vestph»  op,  83.  —  M  Ci-a^ssus,  /t.  9. 
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p^tlét  Id  Aéi  autres  y  api^s  tant  de  combats 
et  tant  dé  mÂttyrés  ptélehdvé  y  aeroit  suppri- 
idée  pdr  uii  ëtérii^l  silence ,  s'il  atoit  pla  anx 
Ltitkériëns.  L* Angleterre  ^  la  France  ,  YkWt* 
inagnè ,  lès  Sàissés  y  lès  Pays  -  bas  ,  en  ah  mot 
tout  ce  qn*il  y  a  de  Calvinistes  dans  le  monde  ont 
'  consenti  à  la  suppt^ssibti.  Cômitiént  donc  peut- 
tm  demeurer  si  attaché  à  un  dogme  qn*6n  voit 
ftr  peu  révélé  de  Dieu  y  que  par  les  vœux  commang 
de  tout  le  parti  il  est  déjà  retranché  de  la  profes» 
sion  dit  christianisme  ? 


^rimvi^^ftM^^^ 
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<      •         I  • 

ùie  skt*  rAntédkriH,  et  vàriaHoHi  iur^  cette 
matière  depuis  Lathér  Jusqu'à  nous. 

ÈùUiàkîitii. 

Variatîoku  des  Proi«sUim  sûr  TAliteditist.  Vàiue» 
prédictions  de  Lather«  "Evasion  de  Qdritit  Ge  ^ae 
Luther  avoit  établi  sur  cette  doctrine  est  contredk 
par  Mclancton.  lïouTel  article  de  foi  ajouté  à  la 
Confession  dans  le  synode  de  Gap.  Fondement  viiû- 
ÏA&tLent  faux  de  ce  décret.  Cette  doctrine  méprisée 
dalis  la  Réfomie.  Absurdités,  contrariétés  et  im- 
ités dé  k  nouvelle  Ititerprétâtion  des  prophéties, 
|iroposée  par  Joseph  Méde,  et  èbutentie  par  le  ih»- 
nistre  Jurieu.  Les  phtt  saiiklê  docteurs  de  l'Eglise 
mis  au  rang  des  blasphémateurs  et  des  idolâtres* 

Lia  disputés  d*Anttiniti9  mettôient  en  fea  toutea       .  ^'  . 
les  Provinces^UnieSy  et  il  séroit  temps  d^efi.  par^  ^^  ^  la  Cou- 
ler :  mail  comme  ceé  questions  et  les  dëolâiôtii    *  fession  de 
dont  elles  fiire)ftC  fiùivies  sont  d*nne  discn^sloti  ^i^^^a]^ 
plus  particaliàre  ^  Avant  qne  éé  m*y  engager  ^  ii  Aniechrisi.. 
£iat  rapportet*  tm  famenl  décret  du  synode  dé 
Gap  y  dont  )'at  différé  le  fécit  pour  ne  point  iû- 
ierrompre  rafikire  de  Pistef or^ 

Ge  ^nt  donc  dàM  té  sytlode,  et  en  iSôS  y  ^ôn 
fit  un  nouveau  décret  pour  dédarei"  le  f'ape  An- 
téchrist. On  jugea  ce  décret  de  telle  importance. 
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qu'on  en  composa  un  nouvel  article  de  foi,  qui 
4.evoit  être  le  xxxi.«  ^  et  on  lui  donnoit  place  après 
le  xxx.« ,  parce  que  c'étoit  ïk  qu'il  étoit  dit  que 
tous  vrais  pasteurs  sont  égaux  ;  de  sorte  que  ce 
qui  fait  dans  le  Pape  le  caractère  d'Antéchrist^ 
c'est  qu'il  se  dit  supérieur  des  autres  évéques.  S'il 
est  ainsi  y  il  y  a  long-temps  que  T  Antéchrist  règne; 
et  je  ne  sais  pourquoi  la  Réforme  a  été  si  lente  k 
ranger  parmi  ce  grand  nombre  d'Antechrists  ^ 
qu'elle  a  introduits ,  saint  Innocent,  saint  Léon, 
saint  Grégoire  et  les  autres  papes ,  dont  les  Ept- 
.très  nous  font  voir  à  toutes  les  pa^es  l'exercice  de 
cette  supériorité. 
J^  Au  reste,  quand  Luther  ei^agéra  tant  cette 

Relions   de  nouvelle  doctrine  de  la  papauté  antichrétienne,, 
Luther  >    et  il  le  fit  avec  Cet  air  dç  prophète  que  nous  avons^ 

défaite  aussi  -  ^    i^t  i  '  i  .         «i 

vaine  de  Cal-  remarque.  Nous  avojis  vu  de  quel  ton  u  avoit 
m.  prédit^  que  la  puissance  pontificale  alloit  être 

anéantie  (0,  et  comme  sa  prédication  étoit  ce 
souffle  de  Jésus-* Christ  par  lequel  l'homme  dé- 
pêché alloit  tomber,  sans  armes,  sans  violence^ 
$ans  qu'autre  que  lui  s'en  mêlât  ;  tant  il  étoit 
éblouji  et  enivré  de  l'effet  inespéré  de  son  élo- 
quence. Toute  la  Ji^éforme  attendoit  un  prompt 
accomplissement  de  cette  nouvelle  prophétie. 
Comme  on  vit  que  le  Pape  subsistoit  toujours ,, 
(car  b.ieu  d'autres  que  Luther  se  briseront,  con-^ 
Jijçe  cette  pierre  )  et  quç  la  puissance  pontificale , 
loin  de  tomber  par  le  spufile  de  ce  (aux  pra*i 
pbètç,  se  soutenoit  contre  la  conjuration  de  tant 
de. «princes  soulevés,  en,  sortç  que  Tattaçbe^enA 

{^]  Çi-<jle8su84  /<V.  I ,  n.  Sa. 
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du  peuple  de  Dieu  pour  cette  autorité  sainte, 
qui  fait  le  lien  de  son  unité ,  redoubloit  plutôt 
qu^il  ne  s*a0biblissoit  par  tant  de  révoltes  ;  on  se 
moqua  de  Fillusion  des  prophéties  de  Luther  ^  et 
de  la  folle  crédulité  de  ceux  qui  les  avoient  pri- 
ses pour  des  oracles  célestes.  Calvin  y  trouva  pour- 
tant une  excuse,  et  il  dit  à  quelqu'un  qui  s'en 
moquoity  que  «  si  le  corps  de  la  papauté  subsis- 
V  toit  encore ,  Fesprit  et  la  vie  en  étoient  sortis , 
»  de  manière  que  ce  n  étoit  plus  qu'un  corps 
»  mort.CO  ».  Ainsi  on  hasarde  une  prophétie;  et 
quand  l'événement  n'y  répond  pas,  on  en  sort 
par  un  tour  d'esprit.  « 

Mais  on  nous  dit  avec  un  air  sérieux,  que        m. 
c'est  une . prophétie  qon  pas  de  Luther,  mais  de     P^*^  *' 
TEcriture,  et  qu'on  la  voit  avec  évidence  (car  produit»  en 
il  le  faut  bien,  puisque  c'est  un  article  de  foi)  ^'«r- 
dans  saint  Paul  et  dans  Daniel.  Pour  ce  qui  est 
de  l'Apocalypse,  il  ne  plaisoit  pas  à  Luther  d'em- 
ployer ce  livre,  ni  de  le  recevoir  dans  son  canon. 
Mais  pour  saint  Paul,  qu'y  avoit-il  de  plus  évi-* 
dent ,  puisque  le  PSipe  est  assis  dans  le  temple  de 
Dieu  W  ?  Dans  l'Eglise ,  dit  Luther ,  c'est-à-dire , 
sans  difficulté,  dans  la  vraie  Eglise,  dans  le  vrai 
temple  de  Dieu  ;  n'y  ayant  dans  l'Ecriture  aucun 
exemple  qu'on  appelle  de  ce  nom  un  temple  d'i- 
doles :  de  sorte  que  le  premier  pas  qu'il  faut  faire 
pour  bien  entendre  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
est  de  reconnoitre  pour  la  vraie  Eglise  celle  dans 
laquelle  il  préside.  La  suite  n  est  pas  moins  claire. 

•  « 

(0  GrtituL  ad  r«it.  Predy:t,  Opusc*  p.  33 1.  -*  (0  il.  ThessaL 
i\.  4>  Çi-des8tt5,  lit*,  iii^  n.  6o. 
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Qui  ne  voit  qu^  le  Pape  se  montre  comme  un 
Dieu,  i'étéifUHt  Ou-dés^us  de  tout  àè  quoh  adore, 
principalement  dans  ce  SJicrifice  farit  condamné 
par  nos  Kéfbrmës,  où ,  pour  Sé  montrer  Dieti  ^  le 
Pape  confesse  ses  pëch^$  àVec  tout  le  peuple ,  et 
s'élève  au«-de6âus  de  tout,  eti  priant  et  tous  les 
saints  et  tous  ses  frères  de  demander  pardon 
pour  lui,  déclarant  aussi  dans  la  suite,  et  dans 
là  partie  la  plus  sainte  de  ce  sacrifice,  qu*il  es- 
père ce  pardon ,  non  j^ùr  ses  mérites ,  mais  par 
hofUé  et  pat  grdûe  ,  au  nom  de  Jésus-Christ  no- 
tte  Seigneur?  Antéchrist  de  nouvelle  forme ,  qui 
oblige  tous  ses  adhérens  à  mettre  leur  espérance 
en  Jé6us**Christ ,  et  qui,  pour  avoir  toujours  été 
le  plus  ferme  défenseur  de  sa  divinité,  est  mis 
par  les  Sociniens  à  la  tête  de  tous  les  Antecbrists, 
comme  le  plus  grand  de  tous ,  et  le  plus  incom^ 
patible  avec  leur  doctrine, 
iv.  Mais  encore ,  si  uu  tel  songe  mérite  qu'on  s'y 

unTse'd^  applique,  lequel  est-ce  de  tous  les  papes  qui  est 
honorent  ce  méchant  et  cet  homme  de  péché  marqué  par 
saint  Paul  ?  Ou  ne  voit  dans  l'Ecriture  de  sem* 
blables  expressions  que  pour  caractériser  quel* 
que  personne  particulière.  N'importe ,  c^est  tous 
les  papes ,  après  saint  Grégoire ,  comme  ou  dî- 
Soit  autrefois;  et,  comme  on  le  dit  à  présent, 
c'est  tous  les  papes  depuis  saint  Léon ,  qui  sont 
cet  homme'  de  péché,  ce  méchant,  et  cet  Anté- 
christ; encore  qu'ils  aient  converti  au  christia- 
nisme l'Angleterre,  TAlIemagne,  la  Suède,  le 
Danemarck  ^  la  Hollande  :  si  bien  qne  tous  ces 
pays,  en  embrassant  la  Réforme,  ont  reconnu 


éaxHnémes 
par  celte 
doctrine. 
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publiqnetdent  qu'ils  avoient  teçu  le   diristia- 
DÎsmé  de  TAnteobrist  mime^  \ 

Qui  poui^rail  ici  raconter  les  mystères  que  ftûd        y, 
îiéfmmés  ont  trotités  dans  TApocàlypse  ^  e«  leë       ffl*^««» 
prodige^  trompeurs  de  là  béie,  qtii  font  leê  ml»  \f^, 
racles  qiie  Rome  attribue  atix  sâitits  et  à  léttrs 
reliques  ]  dfin  que  saint  Augiistîfif ,  et  saint  (!hiy^ 
sostôme,  et  saint  Ambrùtie,  et  lé^  âutt^es  Pèfes^ 
dont  on  contient  quUIs  ont  annoncé  dé  pareils 
îniradles  d'Un  consehteinènf  linaÉlinié  ^  soient  défi 
pt^enfsetit^  de  TAbtecjbiiët  f  Qtte  diral-jé  du  ca« 
factère  que  la  béte  ilnprinte  s\it  le  fbont ,  qui  Veut 
dii*e  le  signe  Même  de  la  erdlx  de  Jé^ui  -  dhrist  ^ 
et  le  saint  ehrdmè  dont  on  se  sert  pour  Tj  impri- 
mer; aân  que  saint  Gyprien^  et  tous  lès  autres 
évéques  devailt  et  après ,   qui  constamment  ^ 
coàime  on  en  detoeui^e  d*aecord  >  oht  appliqué 
ce  caractère ,  soient  des  Antechristà ,  et  les  fidèles  ^ 
qui  Tout  porté  dès  roHginè  du  christianisnie , 
marques  à  la  marque  dé  la  béte;  et  le  signe  du 
Fils  de  rhomme ,  le  sceau  dé  son  adVei^sàit^  ?  On 
se  lasse  de  raconter  ces  impiétéi  ;  et  je  crois  pour 
moi  que  ce  sont  ces  împeHinences  et  ces  profk^ 
nations  du  saint  livre  de  FApocalypse  ^  )|U^on 
voyait  croître  sans  fin  dans  la  nouvelle  Rëfoimey 
qui  firent  que  les  ministres  eut -mêmes  ^  las  de 
les  entendre  ^  résolurent  dans  le  synode  nbtîôhal 
de  Sailmur,  a  que  nul  pasteur  n^entreprendroit 
s  l'exposition  de  TApocalypse  sans  le  conseil  du 
3»  synode  provincial  (0  a. 

(0  Sjm,  de  Sàwnur.  iS^G. 
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yl.  .  Qr^  encore  que  les  ministres  n'aient  cessé  d'à- 

Celte  doc-  iiimer  le  peuple  par  ces  idées  odieuses  d*anti« 

trinedeTAn-  .... 

tectimt  n'ê^  christianisme ,  jamais  on  n'avoit  osé  les  faire  pa*- 
toit  dans  au-  roltre  dans  les  Confessions  de  foi ,  quelque  enve- 
la  Reforme.  ^^^^^^^  qu'elles  fussent  toutes  contre  le  Pape.  Le 
Luther  la  met  seid  Luther  a  voit  inséré  parmi  les  articles  de 
iZ  1  "■  Smalcalde  un  long  article  de  la  papauté,  qui  res- 
SmalcaLde  ;  semble  plus  à  une  outrageuse  déclamation ,  qu'à 
mauMelanc-  ^^^  article  dogmatique ,  et  il  y  avoit  inséré  cette 

ton  «V  op-    1,.        /N         '.  1        ,  , 

pose.  doctrine  (0  :   mais  nul  autre  navoit  suivi  cet 

exemple.  Bien  plus,  lorsque  Luther  proposa  l'ar- 
ticle, Melancton  refusa  de  le  souscrire  W  :  et 
nous  lui  avons  vu  dire ,  du  commun  consente- 
ment  de  tout  le  parti ,  que  la  supériorité  du  Pape 
étoit  un  si  grand  bien  pour  l'Eglise,  qu'il  la  fau-> 
droit  établir  si  elle  n'étoit  pas  établie  (3)  :  cepen- 
dant c'est  précisément  dans  cette  supériorité  que 
nos  Réformés  reconnurent  le  caractère  de  l'An- 
j6o3.  techrist  dans  le  synode  de  Gap  en  i6o3. 
vn.  On  y  disoit  que  l'évéque  de  Rome  prétendoit  do^ 

's    <2"*^d      ^^^^^^^  **^  toutes  les  EgUses  et  pasteurs^  et  se 
Gap.  Son     nommQÎt  Dieu.  En  quel  endroit  ?  dans  quel  con- 
faux  fonde-  ^ile  ?  dans  quelle  profession  de  foi  î  C'est  ce  qu'il 
falloit  marquer ,  puisque  c'étoit  le  fondement  du 
décret.  Mais  on  n'a  osé  ;  car  on  auroit  vu  qu'il  n'y 
avoit  à  produire  que  quelque  impertinent  glossa- 
teur ,  qui  dispit  que  d'une  certaine  manière ,  et  aa 
•  sens  que  Dieu  dit  aux  juges,  Vous  êtes  des  Dieux  y 

le  t^ape  pouvoit  être  appelé  Dieu.  Grotius  s'étott 
moqué  de  cette  objection  de  son  parti ,  en  de- 

(0  Ci-dcMua,  Uv.  iv,  m  38.  —  W  /5wf .  n.  Sq.  —  (3)  £,>.  r. 
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mandant  depuis  quand  on  prenoit  pour  dogme 
reçu  les  hyperboles  de  quelque  flatteur.  Je  suis 
bien  aise  de  dire  que  le  reprodbte  qu'on  fait  au 
Pape  y  de  se  nommer  Dieu  n'a  point  d'autre  fon- 
dement* Sur  ce  fondement  on  décide ,  «  qu'il  est 
»  proprement  l'Antéchrist ,.  et  le  fils  de  perdition 
»  marqué  dans  la  parole  de  Dieu ,  et  la  bété  vé- 
»  tue  d'écarlate  ^  que  te  Seigneur  déconfira  ^ 
j»  comme  il  l'a  promis ,  et  comme  il  commençoit 
»  déjà  »  :  et  voilà  ce  qui  devoit  composer .  le 
trente-unième  article,  de  foi  des  Prétendus  Ké* 
formés  de  France ,  selon  le  décret  de  Gap,  cha*» 
pitre  de  la  Confession  de  foi..  Ce  nouvel  article 
avoit  pour  titre  :  Article  omis.  Le  sjnode  de  la 
Rochelle  ordonna  en   1607  que  cet  article  de       i^j. 
Gap  p  «  comme  très-véritable  et  conforme  à  ce 
»  qui  étoit  prédit  dans  rEcriture,  et  que  nou^ 
»  voyons  en  nos  jours  cLAinBiiBifT  accoicpu  y  se- 
»  roit  imprimé  es  exemplaires^de  la  Confession  de 
»  foi  f  qui  seroient  mis  de  nouveau  sous  la  presse  »* 
Mais  on  jugea  de  dangereuse  conséquence  de  per- 
mettre à  une  religion  tolérée  à  certaine  condition , 
et  sons  une  certaine  Confession  de  foi ,  d'en  multi- 
plier  les  articles,  comme  il  plairoit  à  ses  ministres^ 
et  on  empêcha  l'effet  de  ce  décret  du. synode. 

On  demandera  peut-être  par  quel  esprit  on  s'é-       vm. 
toit  porté  à  cette  nouveauté.  Le  synode  même  de  ,   Occarion 

^  1,  1  -^^  ,.  decç  décret 

Gap  nous  en  découvre  le  secret.  Nous  y  lisons 
ces  paroles  dans  le  chapitre  de  la  discipline  :  «  Sur 
3»  ce  que  plusieui^s  sont  inquiétés  pour  avoir 
»  nommé  le  pape  Antéchrist,  la  compagnie  pro- 
»  teste  que  c'est  la  créance  et  confessign  commune 


t- 
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»  de  vous  vout  »  y  p%r  malheur  omise  pourtant 

dans  toutes  les  ëditioas  précédentes  ;  «  et  qae 

»  c*est  un  fondement  de  notr^  séparation  de  f  E- 

)»  gUse  romaine  c  fortement  tiré  de  f  Ecriture ,  et 

)»  scellé  paf  le  sang  de  tant  de  martyrs  «•  Mal* 

heureuiz  piartyrs,  qijii  versent  leur  «ang  pour 

un  dogme  profondément  oub^é  dans  toutes  les 

Çonfsssions  de  foi  !  Mais  il  (Kt  vrai  que  depuis 

peu  il  est  devenu  le  plus  import^int  de  tous ,  et 

le  sujet  le  plus  essentiel  de  la  rupture. 

IX.  Ecoutons  ici  un  autem* ,  qui  seul  ùit  plus  de 

'^^deFAn^  bruk  d#ms  tout  son  parti  que  tous  les  autres  en- 

techristcom-  semUe^  et  à  qui  il  semtle  qu'on  ait  remis  la  dé« 

bien  mcpri-  f^^^^  ^  |^  çause,  puisqu'on  ne  voit  plus  que  lut 

dans  la  Ré-  sur  les  raugs.  Voioi  ce  qu^îi  dît  dans  ce  fameux 
Corme.  Ui^re  intitulé  t  L^ accomplissement  des  Pr^pM^ 

Ues.  Il  «^  plaint  ^bvant  toutes  ehose^  «  que  c^tte 
3>  controverse  de  i'Anteohrist  (lit  iangui  depuis 
%  unsiède.Onramaliieui'eusementabHtidonnée 
»  par  politâqoe ,  M  pour  x^ir  nauK  princes  pa<* 
»  pistes,  fii  ou  avoît  perpëti^llement^is -devant 
^  les  yeuK  des  fttfonnés  'Cette  grande  et  im* 
»  portaote  vérité  ^  ^qne  ie  papisme  est  T'anti* 
»  christianâsme^  ils  ne  seroient  pas  tombés  dans 
»  le  gdftchement  où  jdu  les  voit  au)ourd*l»ui. 
Il  Mais  il  y  avoit  si  long  «-temps  qu'ils  n'avoient 
V  ouï  dire  cela ,  qu'ils  Tavoicat  oublié  (>)  ».  ^*esC 
donc  ici  un  des  fondemens  de  la  Réfiicme^  et 
cependant  y  poursuit  cet  futeur,  ai.  estamvé^ 
par  un  Aveuglemept  manifeste ,  a  qq'on  ^  soit 
»*  uniquement  attaché  à  des  con^jroyerses  qui  ne 

(«)  Avis.  T,t,p,  48. 
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»  sont  que  oes  agcissspir^  ,  et  qu'on  ait  néglige 
ip  celleHpî,  qiiç  I9  p^pÀSitK  e$t  l'empiFe  antichrtf* 
»  tiea  i*)  »-  Pl»s  U  «>M4<^  à  cette  matière,  ^plu^ 
8QP  iioapDatiaii  sVcb9«ife«  «  Selon  moi,  eoptinue^ 
9  t-îl»  ç'ost  id  OM  néy^é  A  capitale ,  que  sahe 
n  elle  on  ne  s^nroH  iin  vrai  dirAÎMi  ».  £«  ail- 
leqr^  :  k  Fraocli^mrat>  dii-ril  W,  )e  regarde  si 
y  fort  iO^U  cpmoie  «9  erticlo  4e  foi  îles  vraf  s  chré- 
1»  tiens  ^  que  \^  m  Morok  tenir  pour  bons  chr^T 
»  tiens  oeu^  qqî  nient  cette  Yévtké,  après  que  les 
»  ëvénemens  i^t  les  trtvatix  de  tant  de  grahds 
n  hommes  Vont  mise  dans  une  si  graiide  ^i- 
«  dmce  Vt  Yi)m  nn  nouvel  iirtLcle  fondamental , 
dont  o^  i;ie  s'^t^t  pas  encore  avistf,  et  qu^au  con- 
traire on  awit  mfilkfiW0U$ement  abimdonnê  dans 
la  Héfoime  *  «  éiir,'ejeate-ti^il  ^),  cette  oontro*^ 
9  v.ersia  ^toit  sî  bien  Amortie ,  qqe  nos  adversaires 
^  la  croyoi^nt  morte  »  et  ils  s*imagiii<^nt  qne 
n  nons  avions  renonce  ^  x^ette  pïn&ention  y  bt  a 
»  c%  TOifoimEirr  4e  toute  notre  B^éfôrme  »1 

Il  est  vrai  ponr  moi  »  qsif  distpaîs  que  le  sais  au.       x. 
tnondç  je  n'ai  \w;^W  tr^on?^  parmi  noe  Prdtendns    ^^'^oiéepw 
fiéïOTVKés  anoin  homme  de  bon  sens  qui  fit  fort  yfus^prôt^I 
sur  cet  itritid^  :  4e  l^nne  ^^  ils  avoîent  %onte  tans^Orotius 
d'nn  si  grand  ejjcès  »  «t  ils  /^toient  j^us  en  peine  jf  "i^"**"^! 
de  nopsemuïs^r  les  empeirtemens  de  leurs  gens  qui  même, 
a  voient  introduit  an  monde  ce  prodige ,  que  nous 
ne  rations  à  le  combattre^  Les  ^habiles  Protestans 
nous  décbargeoient  de  ce  win.  On  sait  ce  qu'a 
écrit  snr  ^  «njet  le  s^v.£art  Grotins  /  et  combien 

(»)  Auit.  T.  Ij  p,  43  ««  ^y.'  T^  (*)  -A:cé  4e«  Prop.  l,  part. 
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clairement  il  a  démontré  que  le  Pape  ne  pouvolt 
être  FAjitechrist  (0.  Si  Fautorité  de  Orotius  ne 
paroit  pas  assez  considérable  à  nos  Réformés  ^ 
parce  qu^en  effet  ce  savant  homme  en  étudiant  soi* 
gneusement  les  Ecritures  ^  et  en  lisant  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ^  s'est  désabusé  peu  à  peu 
des  erreurs  où  il  étoit  né  ;  le  docteur  Hammond  ^ 
ce  savant  Anglais ,  n*étoit  pas  suspect  dans  le 
parti.  Cependant  il  ne  s'est  pas  moins  attaché  que 
Grotius  à  détruire  les  rêveries  des  Protestans  sur 
Tantichristianisme  imputé  au  Pape. 

Ces  auteurs,  avec  quelques  autres,  qu*il  plaît 
à  notre  ministre  d^appeler  la  honte  et  Vopprfbre 
TËon^seulement  de  la  Réforme^  mais  encore  du 
nom  chrétien  W  j  étoient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde,  et  recevoient  des  louanges  non-seule- 
ment des  Catholiques,  mais  encore  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  gens  habiles  et  modérés  parmi  les  Pro- 
testans. M.  Jurieu  lui-même  étoit  ébranlé  par 
leur  autorité.  C'est  pourquoi  dans  ses  préjugés 
légitimes,  il  nous  donne  tout  ce  qu'il  dit  de  l'An- 
téchrist comme  une  chose  qui  n'est  pas  unanime- 
ment reçue,  comme  une  chose  indécise^  comme 
une  peinture  de  laquelle  les  traits  sont  applica^ 
blés  à  divers  sujets;  dont  quelques-uns  sont  déjà 
venus ,  et  d'autres  peut-^lre  sont  à  venir  (5).  Aussi 
l'usage  qu*il  en  fait  lui-même  est  d'en  faire  un 
préjugé  contre  le  papisme ,  et  non  pas  une  dé^ 
monstrcUion.  Mais  cet  article  est  redevenu  à  la 
mode  :  que  di8-)e7  ce  qui  étoit  indécis  est  devenu 

(0  Atfis.  p.  4>  -^cc.  /.  parL  ch.  xri,  ^.  ^qi,  «.  (»)  Avis,  p.  4- 
•-.•  P)  Préj.  leg.  L  part*  c.  iv,  y?.  79 ^  7!. 
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lejbndemeni  de  toUte  la  RéfomuUioné  «  Car  cer-* 
»  taiDement,  dit  notre  antenr  (0,  je  ne  la.  croisa 
»  biexi  fondée^  cette  râbrmation,  qu'à  cause  dé*  ' 

»  cela  y  que  FEgliseque  noa»  avons  abandonnée 
91  est  le  Téritable  antichristianisme  ».  Qu'on  né 
se  tourmente  pas  à  chercher ,  comme  on  a  fait 
jusqu'ici  ,  les  articles  fondamentaux  :  voici  le^ 
fondement  des  fondemens,  sans  lequel  la  Ré- 
forme seroit  insoutenable.  Que  deviendra-t-elle 
donc  si  cette  doctrine  çue  le  papisme  est  le  vrai 
antichrùtianisme ,  se  détruit  «  en  l'exposant  7  La 
chose  sera  claire  pour  peu  qu'on  écoute. 

Il  faut  seulement  song,er  que  tout  le  mystère        ^• 
consiste  à  faire  bien  voir  ce  qui. constitue  cet  an-  ,  .  ^**I?^ 
^ichristianisme  prétendu.  Il  en  faut  ensuite  mar-  ne  du  mînis* 
quer  le  commencement^  la  durée,  et  la  fin  la  ^« ^wri^tt. 
plus  prompte  qu'on  pourra  pour  consoler  ceux 
qui  s'ennuient  d'une  si  longue  attente.  On  croit 
trouver  dans  l'Apocalypse  W  une  lumière  cer- 
taine pour  développer  ce  secret,  et  on  suppose, 
en  prenant  les  jours  pour  années ,  que  les  douze 
cent  soixante  jours  destinés  dans  l'Apocalypse  à 
la  persécution  de  l'Antéchrist ,  font  douze  cent 
soixante  ans.  Prenons  tout  cela  pour  vrai  ;  car  il 
ne  s'agit  pas  de  disputer ,  mais  de  rapporter  his- 
toriquement la  doctrine  qu'on  nous  donne  pour 
le  fondement  de  la  Réforme. 

D'abord  on  y  est  fort  embarrassé  de  ces  douze        XSli 
cent  soixante  ans  de  persécution.  La  persécution     ^'  f""^'* 

•^  ■  *  occupé  da 

est  fort  lassante,  et  on  voudroit  bien  trouver  que  ^oin  d'abré'» 

(0  Prej.leg,  A  pari»  c.  iv,  p>  5o»  —  C»)  ^poc,  xi,  xii,  xiii. 

■ 
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ger  le  temps  ce  tempf  fiiûra  bientôt  :  c'est  ce  que  notre  auteur 

ducsprop^  Wmoigne  ouvertement;  car  depuis  les  dernièl*ea 

des.  affaires  de  France  ^  n  Famé  abtmée,  dit*  il  (0^ 

»  dans  la  plus  profonde  douleur  que  j*aîe  lamaia 

»  ressentie^  j*ai  voulu  pour  ma  consola  tion  trouver 

»  des  fondemens  d'espérer  une  prompte  déli« 

»  vrabce  pour  l'Eglise  »•  Occupé  de  ce  dessein  il 

va  ckerdier  «  dans  la  source  même  des  oracles 

»  sacrés  y  pour  voir ,  dit-il  W ,  si  le  Saint-Esprit 

»  ne  m'apprendroit  point  ^  db  la  rvutb  rao- 

»  CH jLurs  de  Tempire  antickr^tien ,  quelque  chose 

»  de  plus  sûr  et  de  plus  précis  que  ce  que  les  autres 

»  interprètes  y  avoient  découvert  ». 

xsn.  On  trouve  ordinairement  bien  ou  mal,  tout  ce 

CciâûteM  q^»^,|  ^g„|  ^jg^pg  ^  prophéties,  c'est «^ à- dire ^ 

TeflUon.        dans  des  lieux  obscurs,  et  dans  des  énigmes^ 

quand  on  y  apporte  de  violentes  préventions* 

li'auteur  nous  avoue  les  siennes  :  «  Je  veux  , 

»  dit -il (5),  avouer  de  bonne  foi  que  j'ai  abordé 

»  ces  divins  oracles  plein  de  mes  préjugés,  et 

»  tout  disposé  à  croire  que  nous  étions  près  de  la 

»  6n  du  règne  et  de  l'empire  de  l'Antéchrist  ». 

Comme  il  se  confesse  prévenu  lui-même ,  il  veut 

aussi  qu*dn  le  lise  avec  défavorables  pr4vendons  : 

alors  il  ne  croit  pas  qu*on  puisse  s'éhigner  de  ses 

pensées  (4)  :  tout  passera  aisément  avec  ce  se« 

cours. 

'SPf,  Le  voilà  donc  bien  convaincu ,  de  son  propre 

n  aban-  aveu,  d'avoir  apporté  à  la  lecture  des  livres  di- 

f^^^  M     ^^^^  ^^^  P^^  ^^  esprit  dégagé  de  ses  préjugés,  et 

pourvoi,      par- là  prêt  à  recevoir  toutes  les  impressions  de 

iO  Awù,  p.  4.  —  W IM.  7,8 —  (3)  Md.  p.  S —  (4)  P^g.  53. 
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la  divin»  lumières  xùm  au  contraire  un  esprit 
plein  dfi  s^  préfugés,  rebaté  de  persëcalioas , 
qilÎYoaloit  abaolnmenl  en  trouver  la  fin,  et  la 
rmue  prochaine  de  cet  empiFe  inoomniode.  U 
trouve  que  tons  les  interpi^tes  remettent  FaflBiire 
à  loogi  fours.  loseph  BJIède ,  qu'il  avoit  choisi 
pour  son  conducteur ,  et  qui  avoit  en  effet  si 
bien  commence  à  son  gré^  s'est  égaré  à  la  fin; 
parce  qu'au  lieu  qu'il  espéroit  sous  ui^  si  bon 
guide  'voir  finir  la  persécution  élans  wngt-çihq  ou 
trente  ans;  pour  accomplir  ce  que  Mède  suppose  ^ 
il  faudroit  plusieurs  siècles.  «  Nous  voilà ,  dit-il  (  0 , 
»  bien  reculés  y  et  bien  éloignés  de  notre  compte  : 
»  il  nous  faudra  eucore  attendre  plusieurs  siècles». 
Cela  n'accommode  pas  un .  homme  si  pressé  de 
voir  une  fin,  et  d'annoncer  de  meilleures  nou^ 
velles  à  ses  frères. 

Mais  enfin ,  malgré  qu'il  en  ait  y  il  faut  trouver  XV. 
douze  cent  soixante  ans  de  persécution  biencokn-  liJ  j''*^^^ 
ptés.  Pour  en  trouver  bientôt  la  fin ,  il  en  faut  les  doua 
placer  de  bonne  faeiire  le  commencement.  La  ^^^^  «oîxan- 
plupart  des  Calvinistes  avoient  commencé  ce  Réfomê 
compte  lorsqu'on  avoit  selon  eux  commencé  à  ▼«»(  donner 
dire  k  messe,  et  à  adorer  l'Eucharistie;  car  c'é-  ^^•  ^f^ 

'  '  lion  de  1  An~ 

toit  là  le  dieu  Maozim,  que  l'Antéchrist  devoit  uchnft. 
adorer ,  selon  PanieK^).  Entre  autres  belles  allé- 
gories, il  y  avoit  un  rapport  confus  entre  Maozin 
et  la  messe.  Crespin  étale  ce  conte  dans  son  His- 
toire des  Martyrs  (3)  ;  et  tout  le  parti  est  ravi  de 
cette  invention.  Mais  quoi  !  mettre  Tadorat ton  dd 

(0  Atic.  II.  fwt.  eh,  tVy  p.  6o.  —  («}  Dan.  u.  3S.  —  Q)  HisU 
4u  marU  par^CreMp^  Lu  * 
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rEucharistie  dans  les  premiers  siècles^  c'est  trop 
tâic  dans  le  dixième ,  ou  dans  ronzième,  sous 
Bérenger,  cela  se  peut  :  la  Reforme  ne  se  soucie 
guère  de  cas  sîèdes-là  :  mais  enfin ,  à  commencer 
douze  cent  soixante^  ans  entiers  ali  dixième  ou 
onjliènse.stàcle  y  il  y  avoit  encore  six  cent  soixante 
ans  aui  moins  de  oàauvais ,  temps  à  essuyer  :  notre 
auteur  en  est  rebuté^  et  son  esprit  lui  serviroit 
(de  bien  peu ,  s'il  ne  lui  fournissoit  quelque  expé- 
dient plus  favorable. 
^VL  Jusqu  i<^i  dans  le  parti  on  avoit  respecte  saint 

date  donnée  Grégoire.  A  la  véritë  on  y.trouvoit  bien  des 
a  la  naûsan-  mosses,  même  pourlesmorts^  bien  des  in vocatiônfi 
cedeFAnte-  ^^  saiftts,  bien  des  reliques;  et,  ce  qui  est  bien 

chcist  pat  ce  •  *  1  .1 

ministre  (Hcoeux  à  la  Réforme,  une  grande  persuasion  de 
dans  ses  Pré- j'qi|{qi.î(^  de  SOU  âége.  Mais  enfin  sa  sainte  doc«- 

'°^^^'  trine  et  sa  sainte  vie  imprimoientdu  respecta  Lu- 

ther ^.  Calvin  Tavoient  appelé  le  dernier  évéque 
de  Rome  :  après  ce  n'étoit  que  papes  et  ante^ 
chi{ists>:  mais  pour  lui,  :il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
le  mettire  dans  ce  rang.  Notre  auteur  a  été  plus 
hardi  ;  et  dans  ses  Préjugés  légitimes  (  car  il  com- 
mepçoit  dès-lors  à  être  inspiré  pour  linterpréta- 
tion  de  TÂpocalypse)  après  avoir  souvent  décidé, 
avQC  tous  ses  interprètes ,  que  FAntechrist  com- 
mencaroit  avec  la  ruine,  de  TEmpire  romain  ,  il 
déclare  i/ue  cet. Empire  a  cessé  quand  Rome  a 
Ces^é  d^étre  la  capitale  des  provinces  ,  quand  cet 
Empira  fut  démembré  en  dix  parties  ;  ce  qui 
arriê/a  à  lajin  du  cinquième  siècle ,  et  au  corn-» 
mencement  du  sixième  (0.  C*est  ce  quil  répète 

(*}  Prej.  Ug,  7.  pitrt»  p.  St. 
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quatre Ott  cinq  fois,  afin  qu^on  n*eii  dcftlte  pas  i 
et  enfin  il  conclut  ainsi  :.  «  Il  est  àoné  d^rtdin 
»  qa*aa  covunencement  du  sixième  siède'lek  cér* 
»  mptions  de  TEglise  ëtoient  aœes  graiides ,  •  et 
»  Forgueil  dei  Vë véque.  de  JQLomp  Ktnit  ûé)^  imonttf 
»  asses  haut^  pour: que  IW puisse  nuirqoeritiAirs 
»  C9V  SMOnoiT  la  pceœière  oaissapce  déi  Fempire 
»  antichrtfti^n  «^  Et  encore.  :i  m  On  pefat^bieit 
»  compter  pour  la  '  naissance  «  dé  If  empirer  ^uti-^ 
»  chrétien  un  temps  dans. leqnd*  on  voyoit  déjà 
»  tous  les  germes  de  la  corruption  et  dé  la  tyran-- 
»  nie  future  (0».  Et  enfin  c  «  ce  démembrement 
»  de  TEmpire  romain  en  dix  parties  arriva  envi* 
%  ron  Tan  5oo^  un  peu  avantla  fin  du  cinquième 
»  siècle,  et  dans  le  commencemèntdn  sixième  (^)  »• 
Il  .est  donc  clair  que  c*est  de  là  quil  faut  com* 
mencer'à  compter- les  douze  cent  soixante  ans 
assîgiiésàla.duréede  Tempire  du  papisme. 

Par  malheur  on  ne  trouve  pas  l'Eglise  romaine      XYll. 
asses  corrompue  dans  ce  temps -là  pour  en  fiiire  ^,    cadrent 
une  Eglise  antichrétienne;  car  les  papes  de  cea  pas  à  caos^ 
temps-là  ont  été  les  plus  aâés  défenseurs  du  mys-  dcl*»»»^^^ 
tère  de  rincarnation  et  :detla  Rédemption  du  d'alors. 
genre  humain ,  et  tout  ensemble  des- pins  saints 
que  TEglise  ait  eus.  U  ne  faut  qu*entendre  l'éloge 
que  donne  Penys  le  Petit  (3) ,  nn  homme  si  savant 
et  si  pieux ,  au  pape  saint  Gélase ,  qui  étoit  assis 
dans  la  chaire  '  dç  saint  Pierre  depuis  Fan  49^  > 
)usqu'à  Tan  /^g6*  On  y  verra  çuetouie  la  vie  de 
ce  saint  Pape  éioit  ou  la  lecture  ou  la  priene  :  ses 

(0  .Pre/.  Ug.  I.  part.  p.  83,  85.  —  W  Rid.  lâS.—  (')  Prœf. 
€olL  décret,  cod.  Mtt^  71 1|  ^.  i8X 
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jeûnes  y  sa  pauvreté ,  et  dans  la  pauvreté  de  sa 
vie  son  immense  charité  envecs  les  pauvres  ^  sa 
doctrine  enfin ,  et  sa  vigilance  tjni  lui  faii^ôit  re^ 
garder  le  moindre  k^àchement  dans  un  pasteui^ 
comme  um  grand  péril  des  âmes  »  composoient  ett 
lui  un  évéqne  tel  qqe  «aint  Paul  Favoit  décrit. 
Yoilà  le  Pape  que  4X  savant  homme  a  vu  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre  vers  la  fin  du  cinquième 
siède  y  oik  Ton  vent  que  TAntechrist  ait  pris  nais- 
sance. Encore  cent  ans  après ,  saint  Grégoire  le 
Grand  étoit  assis  dans  cette  chaire ,  et  toute  TE* 
glise  en  Orient  comme  en  Occident  étoit  remplie 
de  la  bonne  odeur  de  $es  vertus  ^  patmi  lesquelles 
éolatoient  son  humilité  et  son  zèle.  Néanmoins  il 
étoit  assis  dans  le  siège  qui  commençait  à  désunir 
le  siège  dorgueil,  et  cehd  de  lu  béte  (0.  Voilà  de 
beaux  commencemens  pour  l'Antéchrist.  Si  ces 
papes  avoient  voulu  âtre  un  peu  plus  méehans , 
et  défendre  avec  un  peu  moins  de  xèle  le  mystère 
de  Jésus  -  Christ  et  celui  de  la  piété ,  le  système 
eadreroit  mieux  :  mais  tout  s*accommode;  TAnte- 
christ  ne  faisoit  encore  que  de  nattre  fp)y  et  dans 
ses  commencemens  rien  n'empêche  qu'il  ne  ttkX, 
saint  y  ettrès-feélé  défenseur  de  Jésus-Christ  et  de 
son  règne.  Voilà  ce  que  voyoit  notre  auteur  au 
commencement  de  Tannée  i6tf5|  et  quand  il 
composa  ses  Préjugés  légitimes, 
xyill.  Lorsqu'il  eut  vu  sur  la  fin  de  la  même  année 

c}ianee"^el  ^^  révocatiou  de  TEdit  de  Nantes  et  toutes  ses 
veut  iivancer  suite^,  ce  grand  événement  lui  fit  changer  ses 
la  raine  de  prophéties,  et  avancer  le  temps  de  la  destruction 

(0  Prej,  leg,  LparU  p,  147.  —  W  iàid.  la^ 
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du  règne  de  FAntechnst.  Uautenr  voulat  pour- 
voir dire  qu'il  esptfrott  bien  la  voir  lui-même.  Il 
publia  en  1686  le  grand  ouvrage  de  rAccomplis» 
iement  des  prophéties  »  ob  il  détermine  la  fin  de 
la  persécution  antichrétieiftie  k  Tan  1 7 1  o  ^  ou  au 
plus  1714  oir  1715.  Au  reste  y  il  avertit  son  lec» 
leur  y  qu'après  tout  il  croit  difficile  de  marquer 
prédsëo^ent  Tannée  :  Dieu,  dit-il  (0,  dans  ses 
prophéties  x't  REGAans  pas  db  si  i^aès.  Sentence 
admirable!  Cependant  on  peut  dire,  poursnit-il, 
çtie  cela  doit  arriver  depuis  tan  l'j  10 y  jusqu'à 
tan  17x5.  Voilà  ce  qui  est  certain  et  constam- 
anept  an  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
ce  qu'il  appelle  persécution  sera  cessé  :  aiuM  nous 
touchons  an  boni;  à  peine  y  a-^-il  vingt* cinq 
an&  Qui  des  Calvinistes  zél&  ne  voudroit  avoir 
patienoe^  «t attendre  un  si  court  terme? 

^  Il  es^  vrai  qn^il  y  a  ici  de  l'embarras  :  car  à       xix. 
mesure  qu'on  avance   la  fin  des  douze  cent  ^  ^Ye^  faire 
scHxante  ans ,  fl  en  faut  faire  remonter  le  corn-  naitr^  en  la 
mencement ,  et  établir  la  naissance  de  l'empire  P«"o^»«  <}« 

aaint  ijeon  le 

antidirétien  toujours  dans  des  temps  plus  purs.  Grand. 
Ainsi ^  pour  finir  en  1710  ou  environ^  il  faut 
avoir  commencé  la  persécution  antichrétieqne  en 
l'an  4^0  ^^  54^  sous  le  pontificat  de  saint  Léon  : 
et  c^est  aussi  le  parti  que  prend  l'auteur ,  après 
Joseph  Mède ,  qui  s'est  rendu  de  nos  jours  célèbre 
en  Angleterre  par  ses  doctes  rêveries  sur  l'Apo- 
calypse y  et  sur  les  autres  prophéties  dont  on  se 
sert  contre  nous.         « 

(0  Ace^  IL  pari,  ck.  n,  p,  iH,  aS. 
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^^  Il  semble  que  Dieu  ait  eu  deiseiu  de  confondre 

de  ce*8Y5té-  ^^^  imposteurs  en  remplissant  la  chai,rede  saint 
me.  Pierre  des  plus  grands  hommes  et  des  plus  saints 

<]u  elle  ait  jamais  eus,  dans  les  temps  que  Ton  en 
veut  faire  le  siège  de  FAntechrist.  Peut-on  sjbu- 
lement  songer  aux  lettres  et  aux  sermons  oiH  saint 
Léon  inspire  encore  aujourd'hui  avec  tant  de 
force  à  ses  lecteurs  la  foi  en  Jésus  *  Christ ,  et 
croire  qu'un  Antéchrist  en  ait  été  Fauteur  ?.Mais 
quel  autre  Pape  a  combattu  avec  plus  de  vigueur 
les  ennemis  de  Jéstis-Christ ,  a  soutenu  avec  pkis 
de  zèle  et  la  grâce  chrétienne ,  et  la' doctrine 
ecclésiastique  p  et  enfin  a  donné  au  monde  une 
plus  saine  doctrine  avec  de  plus  saints  exemples  ? 
Celui  dont  la  sainteté  se  fit/respecter  par  le  bar^ 
baré  Attila ,  et  sauva  Rqme  du  carnage  ^  est  le 
premier  Antéchrist ,  et  la  source  4fî:tous  les  au*> 
très.  C'est  l'Antéchrist  qui  a  tenu  le  quatrième 
concile  général,  si  respecté  par  tous  les  vrais 
chrétiens  :  c'est  l'Antéchrist  qui  a  dicté  cette  di- 
vine lettre  à  Flavien ,  qui  a  fait  l'admiration  de 
toute  l'Eglise,  où  le  mystère  de  Jésus <•  Christ  est 
si  hautement  et  si  précisément  expliqué ,  que  les 
Pères  de  ce  grand  concile  s'écrioient  à  diaque 
,  mot ,  Pierre  a  parlé  par  Léon  :  au  lieu  qu'il 

falloit  dire  que  l'Antéchrist  parloit  par  sa  bouche , 
ou  plutôt  que  Pierre  et  Jésus  -  Christ  même  par- 
Joient  par  la  bouche  de  l'Antéchrist.  Ne  faut -il 
pas  avoir  avalé  jusqu'à  la  lie  le  breuvage  d'assou- 
pissement que  boivent  les  prophètes  de  men- 
songe j  et  s'en  être  enivré  jusqu'au  vertige ,  pour 
annoncer  au  monde  de  tels  prodiges? 
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A  cet  endroit  de  la  prophëtie'le  nouveau  pro-,  ^^^- 
phète  «  prévu  Tiadigaation  du  geiire  humaia ,.  ^ion^du  n^ 
et  celle  des  Protestans,  au$si  bien  que  des  Ca-^  nistrc. 
tlioliques  :  car  il  est  forcé  d'avouer  que  depuis^ 
Léon  I*^  jusqu'à  Grégoire , le  Grand  inclusive-  *  -  - 
ment  y  Rome  a  eu  plusieurs  :bon3  évéques  dont  il 
faut  faire  autant  d*Anteqhrist$  ;  et  il  espère  coi^  . 
tenter  le  monde  en  disant  que  c'étoit  des  Ante^ 
christs  commencés  (0«  Mais  enfin»  si  les  douze 
cent  soixante  ans  de  la  persécution  anticbré^ 
tienne  commencent  alors,  il  faut  ou  abandonner 
.le  sens  qu'on  donne  à  la  prophétie ,  ou  dire  que 
dès-lors  la  sainte  cité  futr  foulée  aux  pieds  par 
lesGeniils;  les  deux  témoins,  c^esi-k-dire  le  petit 
nombre  des  fidèles  ,  mis  à  mort  C^)  ;  lafomme  enr 
eeiitfe^' c'est-à-dire  FEglise,  chassée  dans  le  dé^ 
sert  (3)  ^  et  tout  au  moins  privée  de  son  exercice 
public;. que  dès-lors  enfin  commencèrent  les  exé- 
crables blasphèmes  de  la  b^te  contre  le^norn  de 
Dieu ,  et  contre  tous  ceux  qui  habftent  d^fns  le 
ciàl,  et  la  guerre  qu'elle  devoit  faire  aux  saints  (4)« 
Car  il  est  expliqué  en  termes  exprès  dans  saint 
Jean,  que  tout  cela  .devoit  durer  peadant  les 
douze  cent  soixante  jours  qu'on  veut  prendre 
pour .  des  années. ,  Faire  commencer  ces  bl^s* 
phémes,  cette  guerre,  cette  persécution  antichré- 
tienne, et  ce  triomphe  de  Terreur  dans  TEglise 
romaine  dès  le  temps  de  saint  Léoi;i ,  de  saint 
Gélase ,  de  saint  Grégoire ,  et  la  faire  durer  pen- 

(0  j4cc.  II.  part.  ch.  u^  p,3g,  4o,  4'*  -~  ^')  Apoe,  zi.  q,  7. 
uicc,  des  Proph.  II,  part.  c.  x,p.  i5g.  —  (5)  dpoc.  xii.  6,  14.  — 
(4;  lUJ.  XIII.  5,  6. 


3l4  UI9T0t«B 

dant  tons  ces  siècles ,  où  constamment  c^te  Eglise 
étoit  le  modèle  de  toates  les  Eglises ,  non-seule-* 
ment  dans  la  foi ,  mais  encore  dans  la  piété  et 
dans  les  moeurs ,  c*est  le  comble  de  lextravaganœ. 
XXn.  Mais  encore  ^  qu*a  feit  saint  Léon  pour  mé« 

Troismaii-  ^ter  d'être  le  premier  Antéchrist  7  On  rfest  pas 

Tais  caracic-  *  * 

reiqaonat-  Antcchrist  pour  Hén.  Voici  les  trois  caractères 
tribueàBaini  qu'on  donne  à  rantiçhrtstianisme  qu'il  faut&ire 
convenir  ati  temps  de  saint  Léon ,  et  à  lui-même^ 
tiehldtrie  ^  téttyranni»-,  et  ia  corruption  des 
mœurs  (i).  On  gémit  d'afvoir  il  défendre  saint 
Léon  de  tous  ces  reproches  contre  des  chrétiens: 
knais  la  charité  nous. y  contiradut.  Commençons 
par  la^x^orruption  des  moeurs.  Mais  quoil  on 
n'objecte  rien  sur  ce  sujet  :  on  «e  trouve  dans  la 
vie  de  ce  grand  pape  que  des  exemples  de  saluer 
tété.  De  6011  temps  4a  discipline  ecdésiastiqoe 
étoit  encore  dans  toute  sa  force ,  et  saint  Léon 
en  étoit  le  soutien.  Voilà  comme  les  mœurs 
étoient  déchfies.  Parcourons  les  auti^es  carac- 
tères,  et  tranchons  encore  en  un  mot  sur  cel«i 
de  la  tyrannie.  O^est^  dit -on  (s)^  que  depuis 
te  Léon  I^  qui  étoit  séant  l'an  4So^  jusqti'à  Gré^ 
»  goire  le  Grand ,  les  évéques  de  RoÉie  ont  Ira- 
)j  vaille  à  s'arroger  une  supériorité  sur  l'Eglise 
»  universelle  »  :  mais  est-ce  Léon  qui  a  com- 
mencé? On  n'ose  le  dire;  on  dit  seulement  911V/ 
jr  travailhit  :  car  on  sait  bien  que  saint  Célestin 
son  prédécesseur,  et  saint  Boniface,  et  saint  Zo- 
zime,  et  saint- Innocent  9  pour  ne  pas  mainte- 
nant remonter  plus  haut ,  ont  agi  comme  saint 

W  ^c€.  des  Proph,  II.  part  cu^p.  18,  a8.  —  (•) Md,  ;».  4«  • 
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Lëon  y  et  n*ont  pas  moins. soutenu  l'autorité  da 
la  chail*e  de  saint  Pierre.  Paurqaoi  donc  ne  sont- 
ils  pas  de  ces  Antechrists  du  moins  commencés  7 
C'est  que  si  Tonavoit  commencé  dès  leur  temps  ^ 
fes  douze  cent  soixante  ans  seroient  déjà  écoulés , 
et  Tévénement  auroit  démenti  te  sens  qu'on  reM 
donner  à  FApocalypse.  VoiU  comme  on  amusé 
le  monde ,  et  comme  on  tourne  les  oracles  divins 
k  sa  fiintaisie. 

Mais  il  «st  temps  de  venir  air  troisième  carao*-     j^^^^- 
tère  de  la  béte ,  qu'on  Toat  trouver  dans  saint  g  i^^^  j^ 
Léon  et  dans  toute  FEglise  de  son  temps.  C'est  Maozin»  de 
«n  nouveau  paganisme , .  une  idolâtrie  jMre  que    ^^^  *^ 
ceHe  âes  Gentils ,  dans  ie  culte  qu'on  rendoit  aux  samts. 
saints  et  à  leurs  reliques.  C'«st  sur  ce  troisième 
caractère  qu'on  appuie  le  plus  :  Joseph  Mèdé  à 
Fhonnetir  de  l'inve^ion  ;  car  c'est  lui  qui  i nter-* 
prêtant  ces  paroles  de  Daniel^  Hadorera  h  dieu 
Maozim ,  c'est'-à^dire  ^  comme  il  ie  traduit ,  le 
I>ien  des  farces^  et  encore,  iléleuera  lesjbneresses 
Maozim  du  Dieu  étranger;  les  entend  de  l'Anté-* 
christ,  qtai  appellera  les  saints  sa  forteresse  (0. 

Mais  comment  trouverait -il  qu^  l'Antéchrist  xxfV. 
donnera  ce  nom  aux  saints  ?  C'est ,  dît-A  W,  à  ^^*^  autres 
cause  que  saint  Basile  a  prêché  à  tout  son  peuple,  ninif  du  mé. 
ou  plutôt  à  tout  l'univers ,  qui  a  lu  avec  respect  »«^«»P»«®- 
ses  divms  sermons ,  que  les  quarante  martyrs ,  f^hœ  idoU- 
dont  on  voitles  reliques,  «  étoient  des  tours  par  tn«- 
ai  les^elles  ia  ville  étoit  défendue  (3)  ».  Saint 

0)  Expos,  of.  Dan.  c.  zi.  n.  36,  etc.  Book.  m,  c.  i6, 17.  p.  66, 
mt  Metf.  Dan.  si.  3S ,  89.  —  (*)  ibid»  «.^17,^.  67}.  — -C^j  Bas.  orat. 
in  Ui  Mart.  Id,  in  M»  MarU 
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Ghrysostème  a  dît  aussi ,  k  que  les  reliques  de 
»  saint  Pierre  et*  de  saint  Paol  étoient  à  la  TÎUe 
»  de  Rome  des  tours  plus  assui^es  que  dix  mille 
»  remparts  (0  ».'  N'estnce  pas  là  /coniclnt  Mède, 
élever  les  dietix  Maozims?' Saint  Basile  et  saint 
Cfarysostôme  sont  les  Antechrists  qniiécigentces 
forteresses  contre  le  yrai  Dieii.  -  '  .  : 
-^^^"  Ils  ne  sont  pas  les  seuls;  le  poète  Fortunat  a 

Autres         -  •  i 

«aînts  pareil-  chanté,  après  saint  Ghrysostôme,  que  «  Rome 
lemêntidolà-  »  avoit  deux  rèmpacts  et  denx  tours  dans  saint 
t  Pierre  bt  .danssaittt  Paul  ».  Saint  Grégoire  eu 
a  dit  autant.  Saint  Ghrysostome  répète  encore 
a  que  les  saints  martyrs  de  l*Egypte.  nous  fortin 
»  fient  comme  des  remparts  imprenables,  comme 
»  d'inébranlables!rocherSy  contre  les  ennemis  in- 
»  visibles  W  »..  EtMèdé  reprend  toujours  :  N'est- 
ce  pas  là  des  Maozims  ?.  Il  ajoute  que  saint  Hilaire 
trouve  aussi  nos  boiilevards  dans  les  anges.  Il  cite 
s^int  Grégoire  deNysse,  frère  de  saint  Basile  (3), 
Gennadius,  Evagrius,  saint  Eucker,  Théodoret^ 
et  les  prières  des  Grecs ,  pour  montrer  la  même 
chose.  Il  n'oublie  pas  que  la  broix  est;  appelée 
notre  défense,  et  que  nous  disons  tous  les  jours; 
se  fortifier  du  signe  de  la  croix  ;  mwtire  se  signo 
crucis  (4)  :  la  croix  y  vient  comme  le  reste  ;  et  ce 
sacré  symbole  de  !  notre  salut,  sera  encore  rangé 
.  parmi  les  Maozims  de  TÂntechrist. 
XXVL         M.  Jurieu  relève  tous  ces  beaux  passagesM.e 
^""*.^  Joseph  Mède  ;  et  pour  n'être  pas  un  simple  co- 
^laxaatres     piste,  il  y  ajoute  saint  Ambroise,    qui  dit  que 

(s)  Chrjrs.  Honu  3l3  in  Ep.  ad  Rom.  — -  (*)  Hom.  70,  ad  pop. 
AnU  —  C*)  Oral,  in  xl  Mort.  —  (4)  £bid.  p.  67. 
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saint  û^rvais  -et. saint  Protais  ëtoient  les  anges  par  m.  ^u- 
totâaires  de  la  ville  de  Milan  (0.  Il  pouvoit  ea*^  "^"' 
core  nommer  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Augustin  y  et  enfin  tous  les  autres  Pères^  dont  les 
expressions  ne  sont  pas  moins  fortes  (^).  Tout 
cela,  c!est  fiiire  des  saints  autant  de  dieux ,  parce 
que  c'est  en  laire  des  remparts  et  des  rochers  où 
on  a  une  retraite  assurée,  et  que  rjScriture  donne 
ces  noms  à  Dieu. 

Ces  Messieurs  savent  bien  en  leur  conscience    ^^vn. 
que  les  Pères  dont  ils  produisent  Içs  passages  ne  ^^  ^^      * 
Tentendent  pas  ainsi;  mais  qu'ils  veulent  dire  seur  ventpascroi- 
lement  que  Dieu  nous  donne  dans  les  saints ,  T^^  ^  . 
comme  il  a  fait  autrefois  dans  Moïse,  dans  David 
et  dans  Jérémie ,  des  invincibles  protecteurs  dont 
les  prières  agréables  nous  sont  une  défense  plus 
assurée  que  mille  remparts;  car  il  sait  faire  de  ses 
saints ,  quand  il  )ui  platt  et  à  la  manière  qu'il 
lui  plaît,  des  forteresses  imprenables,   et  des 
colonnes  de  fer,  tlàe^muraiUegd* airain  (3).  Nos 
docteurs ,  encore  un  coop ,  savent  bien  en  leur 
conscience  que  c'est  là  le  sens  de  saint  Chrysos- 
tôme  et  de  saint  Basile,  quand  ils  appellent  les 
saints  des  tours  et  des  forteresses.  Ces  exemples 
leur  devroient  apprendre  à  ne  prendre  pas  au 
criminel  d'autres  expressions  aussi  fortes  ^  et  en- 
semble aussi  innocentes  que  celles-là  :  et  du  moins 
il  ne  faudroit  pas  pousser  l'impiété  jusqu'à  faire 
de  ces  saints  docteurs  les  fondateurs  de  l'idolâtrie 
antichrétienne;  puisque  c'est  attribuer  cet  atten- 

(0  Ace.  des  Proph.  1.  parL  ch,  i^-  p,  2^9,  a49  ctseq.-^ 
0)  /^.  p.  2^5.  Med,  M  tup,  ç.  i6.  —  .(3)  /e/vm.  i,  i8. 
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(at  à  toute  TEglUe  de  leur  temps,  dont  ils  n'ont 
fait  quo  nous  ej^pliq^er  la  doctriac  et  le  çnUew 
Aussi  ne  faut-il  pas  si'imaginer  qu'on  .puisse  eraîr« 
sérieusement  ce  qu'on  en  dit,  ni  ranger  tant  de 
saints  parmi  de9  blasphémateurs  et  des  idolâtres* 
On  doit  seulement  eonclui*e  de  là  que  les  nii> 
nistres  sont  emportés  au-delà  de  toute  mesure  ^ 
et  que  sans  éclairer  Tesprit  ^  ila  ne  songent  qu'à 
exciter  la  haine  dans  le  cœur. 
XXVin.        Mais  enfin  f  »'il  faut  tenir  pour  des  Anteehrists 

ibnefÔDiPM  ^^^  ^^^  prétendus  adorateurs  des  Maozims, 
«ommenoer  pourquoî  différer  jusqu'à  saint  Léon  le  commen» 
ranticliiis*    cément  de  l'empire  anticfarélien  ?  Montrez«moi 

tianisme  à  ,  •       Th  •     •  i        ^  . 

«aini.  Basile  q^e  OU  tcimps  de  »  samt  Pape  on  ait  plus 


musiiài  qu'à  pour  Jes  saïuts ,  que  de  les  reconnottre  pour 
"^^  des  tours  et  des  remparts  invincibles.  Montres- 

moi  qu'on  eftt  mis  alors  plus  de  force  danb  leurs 
prières  >  et  qu'on  eût  rendu  plus  d'honneur  à 
leurs  reliques.  Vous  dites  (0  qu'en  36o  et  890  le 
culte  des  créatures ,  c'est-à-dire,  selon  vous, 
i^lui  des  saints  y  n'étoit  pas  encore  établi  dans  le 
service  public  i  montrez-moi  qu'il  le  fut  ou  plus 
ou  moins  sous  saint  Léon.  Vous  dites  que  dans  ces 
mêmes  années  de  36o  et*  890  ^  on  preuoit  encore 
de  grandes  précautions  pour  ne  pas  confondre 
le  service  de  Dieu ,  avec  le  service  des  créatures 
qui  naissoit  :  montrez -moi  qu'on  en  ait  moins 
pris  dans  la  suite ,  et  surtout  du  temps  de  saint 
Léon,  Mais  qui  jamais  auroit  pu  confondre  des 
choses  si  bien  distinguées?  On  demande  à  Dieu 
les  choses  \  on  demande  aux  saints  des  prières  : 

U)  ^cc. //.  pan.  p.  aS. 
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quis^avisa  jamais  de  demander  ou  des  prières  à 
Diea  y  oq'  les  choses  mêmes  aux  maints  comme  à 
ceux  qni  les  donnassent?  Montres  donc  que  da 
temps  de  saint  Léon  on  eût  confondu  des  ca<> 
ractères  si  marqués  ^  et  le  aervice  de  Dieu  avec 
l'honneur  '  qn*on  rend ,  pour  l'amour  de  lui  à 
ses  serviteurs.  Vous  ne  Tentreprendrez  jamais» 
Pourquoi .  donc  demeurer  en  si  beau  chemin  ? 
Oses  dire  ce  que  vous  pensez.  Commences  par 
saint  Basile  et  par  saint  Grégoire  de  Nasianze  le 
règne  de  Tidolàtrie  antichrétienne  ^  et  les  blas* 
phémes  de  la  béte  contre  TEternely  et  contre 
tout  ce  qui  habite  dans  le  ciel  ;  tournez  en  blas* 
phéme  contre  Dieu  et  contre  les  saints  ce  qu'on  a 
dk  dès-lors  de  la^gloire  que  Dieu  donnoit  à  ses 
serviteurs  ij^ns  son  Eglise.  Saint  Basile  n*C9t  pas 
meilleur  que  saint  Léon  ;  ni  TEglise  plus  privi^ 
légiée  à  la  fin  du  quatrième  siècle  que  oinquantu 
ans  après  y  dans  le  milieu  du  cinquième.  Mais  je 
vois  la  réponse  que  vous  me  faites  dans  votre 
cœur  t  c'est  qu'à  commencer  par  saint  Basile  ^ 
fout  seroit  fini  il  y  a  long* temps;  et  démentis  par 
f  événement ,  vous  ne  pourriez  plus  amuser  les 
peuples  d'une  vaine  attente. 

En  effet ,  notre  auteur  avoue  qu'on  pourroifc  ^TXIX. 
i5ommencer  tout  son  calcul  à  quatre  années  àiSé*  dlcsle.  "' 
rentes  :  à  36oy  à  SgS  y  à  4^0,  et  enfin  à  4So  ou 
55  y  qui  est  le  calcul  qu  il  suit  (0.  Tontes  c»g 
quatre  supputations  y  selon  lui  y  conviennent  ad* 
mirablementau  système  de  la  nouvelle  idolâtrie  s 
mais  p^r  malheur  dans  les  deux  premières  sup- 

(0  Ace.  IL  part.  p.  aQ  U  seq. 
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putations ,  où  tout  le  reste  k  ce  qu*on  prétend , 
convenoit  si  bien ,  le  principal  manque  :  c'est 
que  selon  ces  calculs*rËihpire  papal  devroit  être 
tombé  en  i6ao  ou-  i653  (0  :  or  il  est  encore, 
et  il  a  quelque  répit»  Pour  le  troisième  calcul  ^ 
il  finit  en  1690  ^  à  quatre  ou  cinq  ans  d'ici ,  dit 
notre  auteur  :  ce  seroit  trop  s'exposer  que  de 
prendre  un  teiine  si  court  Cependant  tout  y 
«convenoit  parfaitement.  Voilà  ce  que  c'est  que 
ces  convenances  dont  on  feit  un  si  gran4  cas  :  ce^ 
sont  'des  illusions  manifestes ,  des  songes  ^  des  vi- 
vions démenties  par  Tévénement.  « 
XXX.       •   «  Mais,  dit -on  W,  la  principale  raison  pour* 

IMdolttriede  ^  V^^^  Dieu  ne  veut  pas  compter  la  naissance  de 
s.  Basile ,  et  )î.  Fantichristianisme  de  ces  années  36o ,  3g3  et 
desautre^e-  ^  /  ^^  ^   encore  que  la  nouvelle  idolâtrie,  uuoa 

rea  de  même        ^  '  *  iit-i. 

temps,  n'est  veut  être  le  caractère  de  1  anticnristianismey  j 
pas  réputée  f^i  établie,  c'est  ce  qu'il  y  avoit  un  quatrième 

«ntichrétieii-  *.^Jl  t'        ^  n        • 

n  caractère  de  la  naissance  de  cet  Empire  anti*» 
»  chrétien  qui  n  étoit  pas  encore  arrivé  »  ;  c'est 
que  l'Empire  romain  devoit  être  détruit  ;  c'est 
qu'il  devoit  y  avoir  sept  rois  (3)  ^  c'est  -  à  -  dire  , 
selon  tous  les  Protestans,  sept  formes' de  gouver- 
nement dans  la  ville  aux  sept  montagnes ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  Rome.  L'Empire  papal  devoit  faire  le 
septième  gouvernement  :  et  il  falloit  que  les  six 
autres  fussent  détruits  pour  donner  lieu  au  sep* 
tième ,  qui  étoit  celui  du  Pape  et  de  l'Ânbechrist* 
Lorsque  Rome  devoitcesser  d'être  maîtresse  ,  et 
que  l'Empire  antichrétien  devoit  commencer,  il 

(0  Aec.  Il,  part.  p.  aa.  —  W  Ibid.  p.  a3-  —  l')  Apoc.  XTil.  g. 

falloit 


ne. 
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fiiUoit  qu'il  y  eût  dix  rois  qui  reçussent  en  même 
temps  la  souveraioerpuissance;  et  dix  royaumes, 
Jans  lesquels  V Empire  de  Rome  devait  être  su6^ 
dwisé  (f  )  y  selon  l'oracle  de  TÂpocalypse.  Tout 
cela  s^est  ao€OmpU:à  point  nommé  dans  le  tomps 
de  saint  Léon  :  c*e$t  donc  là  le  temps  précis  de 
la  naelftance  de  rA.ntechràt,  et  on:  ne  peut  pas  ré- 
sister à  ces  çouTenanœs.     . 

Doctrine  admirable  !  Ce  n'étpit  pas  ces  dix  ^^^l- 
rois  al  ce  démembrement  de  Tempire  qui  devoit  inouie. 
constituer  l'Antecbrist  ;  et  ce  n'étoit  là  toint  an 
plus  qu'âne  marque  extérieure  de  sa  naissance  <: 
ce  qui  le  constitue  véritablement ,  c'est  la  cor- 
ruption des  mœurs  y  c'est  la  prétention  de  la 
supériorité ,  c'est  principalement  la  nouvelle  ido-* 
latrie.  Tout  cela  n'est  pas  plus  sous  saint  Léon 
que  quatre»vîngts  ou  cent  ans  auparavant  :  mais 
Dieu  ne  le  vouloit  pas  encore  imputer  à  antichri* 
stianisme ,  et  il  ne  lui  plaisoit  pas  que  la  nouvelle 
idolâtrie^  quoique  déjà  toute  formée ,  fût  anti- 
cbrétienne.  Il  n'est  pas  possible  à  la  fm  que  de 
telles  extravagances^  oh  l'impiété  et  l'absurdité 
combattent  ensemble  à  qui  emportera  le  dessus , 
n'ouvrent  les  yeux  à  nos  frères  ;  et  ils  se  désabui- 
seront  à  la  fin  de  ceux  qui  leur  débitent  de  tels 
songes. 

•    Mais  entrons  un  peu  dans  le  détail  de  ces  bcUes     ^^^n. 
convenances ,  qui  ont  tant  ébloui  nos  Réformés  ;  ^^  m'^istrej 
et  commençons  par  ces  sept  rois  ^  qui  ^  selon  ^ar  les  sept 
saint  Jean  y  sont  les  sept  têtes  de  li^bâte;  et  par  '^"  ^*  ^^* 

{})  Apoc,  xyii.  la.  ^ 
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pocaljpse,    ces  dix  t  cor  nés  y  qui,  seloa  le  même  saint  Jeait^ 
^n/ndu°'  sont  dix  autres  rois.  Le  sens,  dit -on,  en  est  ma- 
par  les  ter-  nifeste.  «Les.sept  téteSydit  sainfcr  JeanCO,  sont 

^^  hà  ^^^^  ^  ^^^  ^P^  montagnes  sur  lesquelles  la  femme  est 
»  a^e  f  et  ce  sont  sept  rois  :  cinq  sont  passés  ; 
»  Fun  subsiste» l'autre  n*est  pas  encore  arrivé;  et 
»  lorsqu'il  sera  arrivé ,  il  faut  qu'il  subsiste  peu  ; 
»  et  la  bête  y  qui  étoii  et  qui  nest  pas»  est  aussi  le. 
»  huitième  roi  »  et  en  même  temps  un  des  sept  ; 
3»  et  il  va  tomber  en  ruine  9.  Les  sept  rois»  cest^' 
dit-on  W  »  les  sept  formes  de  gouvernement  soin 
lesquelles  Rome  a  vécu  :  les  rois  »  les  consuls ,  les 
dictateurs»  les  décemvirs,  les  tribuns  militaires 
qui  avoient  la  puissance  consulaire  »  les  empe- 
reurs» et  enfin  le  Pape.  Cinq  ont  passé,  dit  saint 
Jean:  cinq  de  ces  gouveraemens  étoient  écoulés 
lorsqu'il  écrivit  sa  prophétie  :  l'un  est  encore; 
c'étoit  l'empire  des  Césars  sous  lequel  il  écrivoit  : 
et  l'autre  doit  bientôt  venir;  qui  ne  voit  l'Empire 
papal  7  C'est  un  des  sept  rois  ;.  une  des  sept  formes 
de  gouvernement:  et  c'est  aussi  le  huitième  roi, 
c'estrà«-dire ,  la  huitième  forme  de  gouvernement  : 
la  septième  »  parce  que  le  Pape  tient  beaucoup 
des  Empereurs  par  la  domination  qu'il  exerce  ; 
et  la  huitième  y  parce  qu'il  a  quelque  chose  de 
particulier,  cet  empire  spirituel ,  cette  domina- 
tion sur  les  consciences.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  : 
mais  un  petit  mot  gâte  tout.  Premièrement ,  je 
demanderois  volontiers  pourquoi  les  sept  rois 
sont  «sept  formes  de  gouvernement ,  et  non  pas 
sept  rois  effectifs.  Qu'on   me  montre  dans  les 

{})Apoc  XYU.  3,  9|  10»  II y  xa. .-.«  (•)  Ace,  Lpart  p.  11. 
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Ecritnrei  q»e  des  formes  de  gouvemement  soient 
nommées  des  rois  :  au  contraire,  je-  vois  y  trois 
versets  après,  que  les  dik  rais  ^obI  dix  vrab  rois^ 
et  non  pas  dix  sortes  de  gouvernement.  Pourquoi 
les  sept  rois -du  verset  9  seroient-ils  si  difierens 
des  dix  rois  du  verset  la  ?  Prétend-on  nous  faire 
accroire  que  les  consuls,  des  magistrats  annuels , 
soient  des  rois?  que  Tabditioa  absolue  de  la  puis^- 
sance  royale  dans  Rome  soit  un  des  sept  rois  dé 
Komé?  que  dixhommes,  les  décemVirs;  soient  un 
roi ,  et  toute  la  suite  de  quatre  ou  six  tribuns 
militaires ,  plus  ou  moiùs ,  un  autre  roi?  Mais  eiv 
vérité  est-ce  là  une  autre  forme  de  gouvernement  2 
Qui  ne  sait  que  les  tribuns  militaires  ne  différoient 
des  consuls-.que  dans  le  nombre?  c'est  pourquoi 
on  les  appeloit,  Tribuni  mUitum  consulari  pote^ 
State.  Et  si  saint  Jean  a  voulu  marquer  tous  les 
noms  de  la  suprême  puissance  parmi  les  Romains, 
pourquoi  avoir  oublié  les  triumtirs?  fTeurent-ils 
pas  pour  le  moins  autant .  de  puissance  que  les 
décemvirs  7  Que  si  Ton  dit  qu  elle  fut  si  coiurte 
qu  elle  ne  mérite  pas  d*étre  comptée  ;  pourquoi 
celle  des  décemvirs ,  qui  ne  dura  que  deux  anst^ 
le  sera-t-elle  plutôt.  Il  est  Vrai,  nous,dira*t-on  : 
mettons-les  à  la  place  des  dictateurs  ;  aussi  bien 
nj  a-t-il  guère  d  apparence  de  mettre  la  dîcta-*^ 
ture  comme  une  forme  de  gouvernement  sous  la- 
quelle. Rome  ait  vécu  un  c^&rtain  temps*  C'étoit 
une  magistrature  extraordinaire  qu  on  faisoit 
selon  l-exigence  dans  ioi^s  les  temps  de  la  répu- 
blique ,  et  non  une  forme  particulière  de  gouver- 
nement. Déplaçons-les  donc,  et  mettons  les  trium- 
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ifirs  à  leur  place.  ïy  consens  $  et  }e  sais  bien,  aise 
moi-même  de  donner  à  Tinterprétation  des  Pro« 
testans  toute  la  pins .  belle  apparence  qu'elle 
puisse  avoir  :  car  ^  avec  tout  cela ,  ee  n'est  qu  illu<* 
sion:  un  petit  mot,  comme  je  Tai  dit,  Va  tout 
réduire  en  fnmée  :  car*  enfin  il  est  dit  du  septième 
rioi,  qui  sera  donc ,  puisqu'on  le  veut ,  un  sep- 
tième gouvernement,  que  lorsqu'il  sera  venu, 
Ufaul  qu'il  subsiste  peu  de  temps,  EL  peine  saint 
Jean  l'a-^t-il  fait  paroitre  ;  et  incontinent ,  i7  va  , 
dit-il  (0 ,  en  mme.  Si  c'est  l'Empire  papal ,  il  doit 
être  court.  Or  on  prétend  que  selon  saint  Jean  il 
doit  durer  du  moins  douée  cent  soixante  ans  ^ 
«utant  de  temps,  comme  le  confesse  notre  nou« 
^el  interprète,  ^œ  tous  les  autres  gouvernemens 
ensemble  (^).  Ce  n'est  donc  pas  l'Empire  papal 
dont  il  s'agit, 
xxxin.        1^^  c"^  i  dâtH>ii ,  que  devant  Bien  mille  ans  , 
RëpoiiM  il-  ^omme  dit  saint  Pierre  (3) ,  ne  sont  qu'un  Jour^  Le 
beau  dénouement  !  Tout  est  également  cowt  aux 
yeusL  de  Dieu ,  et  non-seulement  le  règne  du  sep^ 
tièmeroi,  qxais  encore  le  règne  de  tous  les  autres. 
Or  saint  Jean  vouloit  caractériser  ce  septième  roi 
en  le  comparant  avec  les  autres  ;  et  son  règne  de-- 
voit  être  remarquable  par  la  brièveté  de  sa  durée. 
Pour  faire  tronver  oe  caractère  dans  le  gouverne* 
ment  papal,  qui  ne  voit  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  soit 
court  devant  Dieu ,  devant  qui  rien  n'est  durable  ? 
It  faudroit  qu'il  fiiktconrtè  Comparaison  des  autres 
gouvernemens  ^  plus  court  pat  conséquent  que 

(0  jipùt.  XVII,  10.  —  W  -rfcc.  /.  part.  |>.  ii.  —  W  //.  Petr, 
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celai  des  tribuns  militaires  qui  ont  à  peine  sub<^ 
sisté  trente  à  quarante  ans  |  plus  court  que  celui 
des  décemvirs  qui  n'en  ont  duré  que  deux  ;  plus 
court  du  moins  que  celui  des  rois,  ou  desconsnlj^ 
ou  des  empereurs  qui  ont  rempli  le  plus  de  temps 
par  leur  durée.  Mais,  au  contraire ,  celui  que 
saint  Jean  a  caractérisé  par  la  brièveté  de  sa  du- 
rée,  non -seulement  dure  plus  que  chacun  dés 
autres  j  mais  encore  dure  plus  que  tous  les  autres  ^ 
ensemble  :  quelle  absurdité  plus  manifeste  !  et 
n'est-ce  pas  entreprendre  de  rendre  les  prophé* 
ties  ridicules  que  de  les  expliquer  de  cette  sorte? 

Mais  disons  un  mot  des  dix  rois ,  sur  lesquels     I^^XIV. 
notre  interprète  croit  triompher ,  après  Joseph  ,     rA*^°" 
Mède  (0.  C*est  lorsqu*il  nous  fait  parottre,  i.  le$  lypse    aussi 
Bretons  y  a.  les  Saxons,  3.  les  Français,  4-  ïes  évidemment 
Bourguignons,  5.  les  Visigoths ,  6.  les  Suèves  et  q^^^és. 
les  Alains,  7.  les  Vandales,  8.  les  Allemands, 
g.  les  Ostrogoths  en  Italie ,  où  les  Lombards  leur 
succèdent,  10.  les  Grecs.  Voilé  dix  royaumes  bien 
comptés,  dans  lesquels  TEmpire  romain  s*est  dî-- 
visé  au  temps  de  sa  chute.  Sans  disputer  sur  les 
qualités,  sans  disputer  sur  le  nombre,  sans  dispu* 
ter  sur  les  dates ,  voici  du  moins  une  chose  bien 
constante  \  c*est  qu^aussitôt  que  ces  dix  rois  pa- 
roissent,  saint  Jean  leur  fait  donner  leur  autorité 
et  leur  puissance  à  la  béte  (*).  Nous  Tavouerons, 
disent  nos  interprètes,  et  c*est  aussi   où  nous 
triomphons  ;  car  c^est  là  ces  dix  rois  vassaux  et 
sujets  que  VEmpire  antichrétien,  c'est-h-dîre,  TEm- 

(0  Prej.  Ugit  I.'part,ch.  yii.  p.   126.  Ace,  des  Prop/t.  II., 
part.  37 ,  aS.  —  C»)  ^pec.  xvii.  »3.  V 
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pire  pontifical  y  a  toujours  eu  sous  lui  pou^  Fado- 
rér,  et  maintenir  sa  puissance  (').  VoiJà  une  con- 
venance merveilleuse  :  mais,  je  vous  prie,  qu'ont 
contribue  à  établir  FEmpire  papal  des  rois  ariens , 
tels  qu  étoient  les  Yisigotbs  et  les  Ostrogotbs ,  les 
Bourguignons  et  les  Vandales;  ou  des  rois  païens^ 
tels  qu*étoient  alors  les  Français  et  le^  Saxons? 
E&t*ce  là  ces  dix  rois  vassaux  de  la  papauté, 
qui  ne  sont  au  monde  que  pour  Tadorer?  Mais 
quand  est*ce  que  les  Vandales  et  les  Ostrogotbs 
ont  adoré  les  papes?  Est-ce  sous  T^iéodoxic  et 
Ses  successeurs  y  lorsque  le&  papes  vivoient  sous 
leur  tyrannie?  qu  sous  Genséric,  lorsqu'il  pilla 
Kome  avec  les  Vandales,  et  en  emporta. les  dé- 
pouilles en  Afrique?  Et  puisqu'on  amène  ici  jus- 
qu'aux Lombards,  seroient-ils  au^i  parmi  ceux 
qui  agrandissent  TEglise  romaine ,  eux  qui  n'ont 
jrien  oublié  pour  Topprimer  durant  tout  le  temps 
qu'ils  ont  subsisté,  c'est-à-dire  durant  deux  cents 
>ans?  Car  qu'ont  été  durant  tout  ce  temps  les  Ai- 
boïns,  les  Astulpbes,  et  les  Didiers,  que  des  en- 
nemis de  Rome  et  de  l'Eglise  romaine?  fit  les 
Empereurs  d'Orient,  qui  étaient  en  effet  Empe- 
.Teurs  romains,  quoiqu'on  les  mette  ici  les  derniers 
sous  le  nom  de  Grecs,  les  faut-il  encore  compter 
parmi  les  ^vassaux  et  les  sujets  du  Pape,  eux  que 
saint  Léon  et  ses  successeurs,  jusqu'au  temps  de 
Charlemagnè,  ont  reconnu  poui;*  leurs  souve* 
rains?  IVfais,  dira-t-on,  ces  rois  païens,  et  héré- 
tiques ont  embrassé  la  vraie  foi.  Il  est  vrai,  ils 
l'ont  embrassée  long-temps  après  ce  démembrç- 

CO  Ace.  1,  part,  c.  xy.  p*  ^66. 
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ment  en  dix  royaumes.  LesFrançais  ont  ôaquatre 
rois  païens  :  les  Saxons  ne.se  sont  convertis  que 
«ous  saint  Grégoire  y  cent  .cinquante  ans  après  le 
dëmembrement  :  les  Goths  >  qui  régnoient  en  Es- 
pagne^ se  sont  convertis.de  Tarianisme  dans  le 
même  temps  :  que  fait  cela  à  ces  rois  ^  qui,  selon 
la  prétention  de  nos  interprètes ,  dévoient  com- 
mencer à  régner  en  même  temps  que  la  béte ,  et 
lui  donner  leur  puissance?  D'ailleurs  ne  sait«-on 
point  d*autre  époque  pour  faire  entrer  ces  rois 
clansFEmpire  antichrétien  que  celle  où  ils  se  sont 
faits  ou  chrétiens  ou  catholiques?  Quelle  heu- 
reuse destinée  de  cet  Empire  prétendu  antichré- 
tien  y  'qu'il  se  compose  des  peuples  convertis  à 
Jésus>Ghrist !  Mais  qu'est-ce,  après  tout ,  que  ces 
rois  si  heureusement  convertis  ont  contribué  à 
rétablissement  de  la  puissance  du  Pape?  Si  en 
entrant  dans  l'Eglise  ils  en  ont  reconnu ,  le  pre- 
mier siège  qui  étoit  celui  de  Rome ,  ni  ils  ne  lui 
ont  donné  cette  primauté  qu'il  avoit  très- con- 
stamment quand  ils  se  sont  convertis ,  ni  ils  n'ont 
reconnu  dans  le  Pape  que  :  ce  qu'y  ayoient  re- 
connu les  chrétiens  avant  eux,  c'est -à- dire ,  le 
successeur  de  saint  Pierre.  Les  papes,  de  leur 
côté ,  n'ont  exercé  leur  autorité  sur  ces  peuples 
qu,'en  leur  enseignant  la  vraie  foi^  et  en  mainte- 
nant le :bon. ordre  et  la  ^discipline,  :  et  personne 
ne. montrera  que  durant  ce  temps,  ni  quatre 
cents. ans  après,  ils.se  soient  mêlés  d'autre  chose, 
Di  ^quîils  -  aient  rien  entrepris  sur  le  temporel  : 
voilà  ce  que  c'est  que  ces  dix  rois  avec  lesquels, 
devoit  commencer  l'Empire  pap^l. 


ponse. 
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xxxv.         Mais  c*est .  dit-on  «  qa  il  eo'  est  venu  dix  autres  à 
"^  '^'  laplace,  et  les  voici  avec  leursroyaumes:  i.  FAl^ 
lemagne,  a.  la  Hongrie ,   3.  la  Pologne  ^  4*  Ict 
Suède  y  5«  la  Francfs^  6.  T  Angle  terre  »  7.  FEsr 
pagne  y  8.  le  Portugal,  9.  ritalîe,  lo.  l'Ecosse  (0« 
Expliquera  qui  pourra  pourquoi  FEcosse  paroît 
ici  plutôt  que  la  Bohême,  pourquoi  la  Suèd? 
plutôt  que  le  Danemarck  ou  la.Norwègej  pour- 
quoi enfin  lé  Portugal ,  conime  séparé  de  l'Es- 
pagne, plotôirque  Castille ,  Arragou ,  Léon,  Na-* 
varre  et  les  autres  royaumes.  Mais  pourquoi 
perdre  le  temps  à  examiner  ces  fantaisies?  Qu*ou 
me  reponde  du  moins  :  si  o'étoit  là  ces  dix  royau- 
mes qui  devoieot  se  former  du  débris  de  TEmpûre 
romain  h  même  temps  que  l'Antéchrist  devoit  par 
rottre ,  et  qui  lui  dévoient  donner  leur  autorité 
et  leur  puissance  ;  que  fait  ici  la  Pologne  >  et  les 
autres  royaumes  du- Nord  que  Rome  ne  cNHmoi^ 
soit  pas,  et  qui  sans  doute  n'ont  pas  été  formés  de 
ses  ruines,  lorsque  FAntechrist^aint  Léon  est  venu 
au  monde?  Se  moque-t-on  d'écrire  sérieusement 
de  semblables  rêveries?  Cest  en  vérité,  pour  des 
gens  qui  ne  parlent  que  de  TEcriture ,  se;  jouer 
trop  témérairement  dk»  ses  oracles  ;  et  si  Ton  n'a 
rien  de  plus  précis  pour  expliquer  les  prophéties^ 
II  vaudroit  mieux  en  adorer  Tobscurité sainte,  et 
respecter  l'avenir  que  Dieu  a  mis  en  sa  puissance. 

XXXVI.        ^^  °^  ^^^^  P^^  s'étonner  si  ces  interprètes  hardis 

Contrarié-  se  détruisent  à  la  fin  les  uns  les  autres.  Joseph 

lés  des  nou.  Mède,  sur  le  verset  où  saint  Jean  raconte  que 

veaux  inler-    ,  111. 

prciefi.  dans  un  grand  tremblement  de  terre  la  dixième 

(0  Préj./,parL  ch,  ri.  p.  io5. 
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fmrtié  de  la  mile  tomba  (0 ,  croyoit  avoir  très- 
tiîen  rencontré  en  interprétant  cette  dixième  par- 
tie de  la  nouvelle  Rome  antichrétienne,  qui  est 
dix  fois  plus  petite  que  Tancienne  Rome.  Pour 
parvenir  à  la  preuve  de  son  interprétation ,  il 
complu^e  sérieusement  Taire  de  Tancienne  Rome 
avec  ceUe  de  i^  nouvelle  y  et  par  une  belle  figure 
il  démontre  que  la  première  est  dix  fois  plus 
grande  que  Fautre  :  mais  M.  Jurieu  son  disciple 
lui  âte  une  interprétation  si  mathématique* // 
s*est  trompé  ayec  tous  les  autres  ,  dit  fièrement  le 
nouveau  prophète  ^)  y  quanà  par  la  cité  dont 
parle  saint  Jean  il  a  entendu  la  seule  ville  de 
Morne.  IlJoMt  tenir  pour  oertam  >  poursuit-*il  d'un 
ton  4^  ipaitre  t3} ,  çue  la  grande,  cité  c'est  JRome 
avec  son  Empire.  Et  la  docième.  pailie  de  cette 
cité  y  que  sera -^ ce?  II  Ta  trouvé  :  La  fronce, 
ditnl  (4)^  est  cette  dixième  partie.  Mais  quoi  !  la 
France  tombera*t-elIe7  et  ce  prophète  augure-t-il 
si  mal  de  sa  patrie  ?  Non ,  non  :  elle  pourra  bien 
être  abaissée  ;  qu'elle  y  prenne  garde  ;  le'  prophète 
l'en  menace  :  mais  elle  ne  périra  pas.  Ce  que  le 
Saint-Esprit  veut  dire  ici ,  en  disant  qu'elle  tom- 
bera y  c*est quelle  tombera  pour  le  papisme (^)  : 
au  reste,  elle  sera  plus  éclatante  que.  jamais, 
parce  qu'elle  embrassera  la  Réforme;  et  cela 
bientôt  :  et  nos  rois  (  chose  que  )'ai  peine  à  répé* 
ter)  vont  être  réformés  à  la  calvinienne.  Quelle 
patience    n'échapperoit  à  ces  interprétations  7 

(*)  jâpœ,  xt.  i3.  Med,  comni.  in  Apoc.  ptfrt.  II.  p»  .^^  — 
W  jiçe.  II.  part.,  eh.  ii ,  p.  19^.  —  ^  Ihid,  p.  aoo,  ao3.  —  C^)  IB. 
p.  aoi.  —  (^  lùid. 
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Mais  enfin  il  a  mieux  dit  qu*il  ne  pense ,  d'appe* 

1er  cela  une  chute  :  la  chute  seroit  trop  horrible , 

de  tomber  dans  une  Réforme  où  fesprit  d'illusion 

domine  si  fort. 

XXXYil.        Si  rinterprète  français  trouve  la  France  dans 

^'^°?!^'M' Apocalypse ,  l'Anglais  y  trouve  l'Angleterre: 

gletcrre  dans  la  fiole  versée  sur  les  fleuves  et  sur  les  fontaines 

TApocalyp-   ^^^j  |gj  émissaires  du  Pape.,  et  les  Espagnols 

^:^j^,  ■"^'^  'O"*  fe  ^^g^  d'Elùaieth  de  glorieuse 
la  France.^      $némoire  (0.  Mais  le  bon  Mède  révoit  :  son^dis* 
ciple  mieux  instruit  nous  apprend  que  la  seconde 
et  la  troisième  fiole  c'est  les  croisades ,  oh  Dieu 
.a  rendu  du  sang  aux  Catholiques  pour  le  sang 
des  f^audois  et  des  Albigeois  ,  qu'ils  assoient  ré- 
pandu (3).  Ces  Vaudois  et  ces  Albigeois,  et  Jean 
Yiclef  et  Jean  Hns,  et  tous  les  autres  de  cette 
sorte  j  jusqu'aux  cruels  Taborites  y   reviennent 
partout  dans  les  nouvelles  interprétations,  coD[ime 
de  fidèles  témoins  de  la  vérité  persécutée  par  la 
béte  :  mais  on  les  conoott  à  présent ,  et  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  reconnottre  la  faus-» 
seté  de  ces  prétendues  prophéties* 
xxxvm.       Joseph  Mède  s'étoit .  surpassé  lui  -  même  dans 
Suède   prë-  l*explicalion  de  la  quatrième  fiole.  Il  la  voyoit 
dit^etlaprc-  répandqe  ^ur  Je  soleil,  sur  la  principale  partie 

menUe  à  *^"  ^  ^'^'  ^  '^  iéte  X^)  p  c'est-à-dire  de  l'Empire 
riafiUnt.       papal:  c'est  que  le  Pape  allait  perdre  l'empire 

d'Allemagne,  qui  est  son  soleil:  cela  étoit  clair. 

Pendant  que  Mède,  si  on  l'en  veut  croire,  im- 

^  (0  Med,  comifu  j^poc»  p,  5a8 ,  ad  PkiaL  3.  A  p.  xvi.  —  (*)  Ace 
des  Proph.  U.  part,  c/».  1  v.  p.  73.  Préj,  légit,  L  parL  ek,  v»  p,  98^, 
99.  —  {})  Conim.  Ap»  p,  5aS.  Apoc,  xvl  8. 
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primoit  ces  choses  quil  aiH)it  méditées  long-temps 
auparavant^  il  apprit  les  merveilles  de  ce  roi 
pieux ^  heureux^  et  victorieux ^  que  Dieu  en- 
voyoit  du  Nord  pour  défendre  sa  cause  (0  :  cMtoity 
en  un  mot ,  le  grand  Gustave.  Mède  ne  peut  plus 
douter  que  sa  conjecture  ne  soit  une  inspiration  : 
et  il  adresse  à  ce  grand  roi  le  même  cantique  que 
David  adressoit  au  Messie  :  Mettez  votre  épée^  . 
6  grand  Roi;  comiattez  pour  la  vérité  et  pour 
la  justice ,  et  régnez  (^).  Mais  il  n*en  fut  rien  ; 
et  avec  sa  prophétie  Mède  a  publié  sa  honte. 

Il  y  a  encore  un  bel  endroit,  où,  pendant  que    XXXIX. 
Mède  contemple  la  ruine  de  Tempire  Turc ,  son        Bidicule 

.  *.       .  pensée  sur  le 

disciple  y  voit  au  contraire  les  victoires  de  cet  xorc. 
empire.  L'Euphrate,  dans  l'Apocalypse ,  c'est  à 
Mède  Tempire  des  Turcs  ;  et  TEuphrate  mis 
à  sec  dans  Tépanchement  de  la  sixième  fiole  y 
c'est  Tempire  Turc  détruit  (3).  Il  n'y  entend  rien  : 
M.  Jurieu  nous  fait  voir  que  FEuphrate  c'est 
l'Archipel  et  le  Bosphore,  que  les  Turcs  passèrent 
en  iSgo  pour  se  rendre  maîtres  die  la  Grèce  et  de 
Constantinople  (4).  Bien  plus,  «  il  y  a  beaucoup 

w 

»  d'apparence  que  les  conquêtes  des  Turcs  sont 
u  poussées  si  loin  ,  pour  leur  donner  le  moyen  de 
»  servir  avec  les  Protestans.au  grand  œuvrç  de 
»  Dieu  (9  »  j  c'est-à-dire  à  la  ruine  de  l'Empire 
papal  :  car,  encore  que  les  Turcs  noient  jamais 
été  si  bas  qu'ils  sont,, c est  cela  même  qui  fait 
croire  à  notre  auteur  qu'ils  sç  relèveront  bientôt* 

(0  Comm.  Ap,  p,  539.  «-  (»^  Pt.  xur,  —  (3)  Apoc.  xtx.  la. 
Ihid,  ad  Ph,  6,  p.  Sag,  —  (4)  Ace,  11.  part.  eh.  tu  >  p.  99.  — • 
(5)  Ibid.  101. 
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«Je  regarde,  dit- il ,  cette  année  i685  commi} 
»  critique  en  cette  afiaire.  Dieu  y  a  abaisse  les 
»  Réformés  et  les  Tntxs  en  même  temps  pour  les 
9  RRLETSR  Eiv  MÊME  TEMPS ,  et  les  faire  être  les 
»  injstrumens  de  sa  vengeance  contre  TEmpire 
)»  papal  ».  Qui  n'admireroit  cette  relation  du 
turcisme  avec  la  Réforme,  et  cette  commune 
destinée  de  Fun  et  de  l'autre?  Si  les  Turcs  se 
relèvent;  pendant  q[ne.le  reste  des  chrétiens  5*af- 
fligera  de  leurs  victoires ,  les  Réformés  alors  le-* 
verontla  tête,  et  croiront  voir  approcher  le  temps 
de  leur  délivrance.  On  ne  savoit  pas  encore  ce 
^  nouvel  avantage  de  la  Réforme,  de  devoir  croître 
et  décroître  avec  les  Turcs.  Notre  auteur  lui- 
même  étoit  demeuré  court  en  cet  endroit  quand 
il  composoit  ses  Préjugés  légitimes  ;  et  il  n'avoit 
rien  entendu  dans  les  plaies  des  deux  dernières 
fioles  où  ce  mystère  étoit  renfermé  :  mais  enfin , 
après  avoir  frappé  tieuxfois  ,  quatre,  cinq  et  six 
fois ,  avec  une  attention  religieuse,  la  .porte  s'est 
ouifèrte  (0,  et  il  a  vu  ce  grand  secret. 
^L.  On  me  dira  que  parmi  les  Protestans  les  ha- 

•  Pourquoi  ,  .^  *  -  i  »  i 

on  souffre  ces  ^^*^^^  S^^^  ^^  moquent,  aussi  bien  que  nous,  de 
absurdités  ces  réveries.  Mais  cependant  on  les  laisse  courir , 
dans  le  paru,  pj^j.^g  qu'on  les  croit  nécessaires  pour  amuser  un 

peuple  crédule.  Ç*a  été  principalement  par  ces 
visions  qu'on  a  excité  la  haine  contre  l'Eglise  ro« 
maine ,  et  qu'on  a  nourri  Tespérance  de  la  voir 
bientôt  détruite.  On  en  revicnj  à  cet  artifice  j  et 
le  peuple,  trompé  cent  fois,  ne  laisse  pas  de 
prêter  Foreille,  comme  les  Juifs  livrés  à  Tesprit 

(0  Ace»  IL  part,  ch.  yii,  p.  g\. 
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d*errear  faisoieat  autrefois  nux  faux  prophètes. 
Les  exemples  ne  servent  de  rien  pour  désabuser 
le  peuple  pi^évenu.  On  crut  voir  dans  les  prophé- 
ties de  Luther  la  mort  de  la  papauté  si  prochaine^ 
qu'il  n'y  avoit  aucun  Protestant  qui  n'espérât 
d'assister  à  ses  fhuérailles.  Il  a  bien  &llu  prolon- 
ger le  temps  :  vç^ais  on  a  toujours  conservé  le 
même  esprit;  et  la  Kéforme  n^a  jamais  cessé  d'être 
le  jouet  de  ces  prophètes  de  mensonge^  qui  pro- 
phétisent les  illusions  de  \ew  cœur. 

Dieu  me  garde  de  perdre  le  temps  à  parler       XLT. 
ici  d'un  Cotlerus;  d'un  Drabicius,  d'une  Chris-    ,  f^"  f"^ 

'^  '  phetes  du 

tine,  d'un  Goménius,  et  de  >  tous  ces  autres  vi«  parti  wnt des 
âionnaires  dont  notre  ministre  nous  vante  les    ^^ompeun, 

•  !.•  AI  /MTit        Aveu  du  mi- 

prédictions  y  et  reconnott  les  erreurs  Wi  II  nest  nûtreJurieu. 

pas  jusqu''au  savant  Usser  qui  n'ait  voulu  ^  à  ce 

qu'on  prétend ,  faire  le  prophète.  Mais  le  même 

ministre  demeure  d'accord   qu^il  s'est  trompé 

comme  les  autres.  Us  ont  tous  été  démentis  par 

Fexpérience;  et  onjr  trowe,  dit  le  ministre  (^)y 

tant  de  choses  ^i  achoppent^  çu* on  ne  saurait 

affermir  4on  cœur  là- dessus.  Cependant  il  ne 

laisse  pas  de  les  regarder  coinme  des  prophètes 

et  de  grands  prophètes ,  des  Ezéchiels,  des  Jéré^ 

mies*  Il  trouve  «  dans  leurs  visions  tant  de  ma* 

»  jesté.et  tant  de  nobles^ ^  que  celles  des  anciens 

»  prophètes  n^en  ont  pas  davantage  ;  et  une  suite 

»  de  miracles  au$si  grands  qu'il  en  soit  arrivé 

»  depuis  les  apôtres  ».  Ainsi  le  premiei*  homme 

de  la  Réforme  se  laisse  encore  éblouir  par  ces 

(0  jii^is  àrtous  les  Ch.  au  comm.  p>S,  6,  7.—  (*)  Atc.  <f«f 
proph.  JI  part.  p.  1 74*     • 
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faux  prophètes  y  après  que  rév^nement  les  a  con-» 
fondus  :  tant  l'esprit  d'illusion  règne  dans  le  parti. 
Mais  les  vrais  prophètes  du  Seigneur  le  pren* 
sent  d'un  autre  ton  contre  ces  •  menteurs  qui 
abusent  du  nom  de  Dieu  :  «  Ecoute^  ô  Hananias, 
»  dit  Jérémie  (^)f  la  parole  que  )e  t'annonce ,  et 
3>  que  j'annonce  à  tout  le  peuple.  Les  prophètes 
»  qui  ont  été  devant  nous  dès  le  commencement, 
»  et  qui  ont  prophétisé  le  bien  ou  le  mal  aux  na-- 
»  tions  et  aux  royaumes ,  lorsque  leurs  paroles 
D  ont  été  accomplies ,  on  a  vu  qu'ils  étoient  des 
»  prophètes  que  le  Seigneur  avoit  véHtablemeht 
3»  envoyés.  Et  la  parole  du  Seigneur  fut  adressée 
»  à  Jërétn'ie  :  Va  et  dis  à  Harianias  :  Voici  ce  que 
»  dit  le  Seigneur  :  Tu  as  brisé  des  chaînes  de 
»  boiS;  en  signe  de  la  délivrance  fioure  du  peuple, 
»  et  tu  les  changeras  en  chaînes  dé  fer  :  faggra* 
3>  vera)  lé  joug  des  nations  à  qui  tu  annonceras  la 
»  paix^  'Ex  le  prophète  Jérémie  dit  au  prophète 
»  Hananias:  Ecoute,  6  Hananias,  le  Seigneur  ne 
3»  t'a  pas  envoyé  y  et  tu  as  fait  que  le  peuple  a 
»  mis  ^a  confiance  dans  le  mensonge  :  pour  cela, 
»  dit  le  Seigneur ,  je  t'6tèrai  de  dessus  la  face  de 
»  la  terre  ;  tu  mourras  cette  année  y  parce  que  tu 
»  as  parlé  contre  le  Seigneur  :  et  le  i prophète 
»  Hananias  mourut  cette  année ,  au  septième 
»  mois  ».  Ainsi  miéritoit  d'être  confondu  celui 
qui  trompoit  le  peuple  au  nom  du  Seigneur  ;  et 
le  peuple  n'avoit  plus  qu'à  ouvrir  les  yelix.   ' 
XLII.  Lés  interprètes  de  Ja  Réforme  ne  valent  pas 

Les  inter-  miçux  que  ses  prophètes.  L*Apocalypse  et  les 

C»5«/icr.  xxviii.'7  et  seq. 
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autres  prophéties  ont  toujours  été  le  sujet  sur  lent  pas 
lequel  les  beaux  esprits  de  la  Réforme  ont  cru  ™^*^^^* 
qu'il  leur  étoit  libre.de se  jouer.  Chacun  a  trouvé 
ses  convenances  ;  et  les  crédules  Protestans  y  ont 
toujours  été  pris.  M.  Juiieu  reprend  souvent/ 
comme  on  a  vu ,  Joseph  Mède  qu  il  avoit  choisi 
pour  son  guide  (0.  Il  a  fait  voir  jusqu'aux  er- 
reurs de  Dumoulin  son  aïeul  ^  dont  toute  Ta  Ré- 
forme avoit  admiré  les  interprétations  sur  les 
prophéties  ;  et  il  a  montré  (jue  le  fondement  sur 
leçuel  il  a  bâti  est  tout-à^fait  destitué  de  solidité. 
n  y  avoit  pourtant  beaucoup  d'esprit ,  et  une 
érudition  très-recherchée  dans  ces  visions  de  Du- 
moulin :  mais  c'est  qu'en  ces  occasions  plus  on  a 
d'esprit  y  plus  on  se  trompe  y  parce  que  plus  on 
a  d'esprit  y  plus  on  invente ,  et  plus  on  hasarde* 
Le  bel  esprit  de  Dumoulin ,  qui  a  voulu  s'eXer- 
cer  sur  l'avenir  y  l'a  engagé  dans  un  travail  dont 
on  se  moque  jusque  dans  sa  famille;  et  M.  Ju- 
rieuy  son  petit- fils ,  qui  liiontre  peut-être  dans 
cette  matière  plus  d'esprit  que  les  autres  y  n'en 
sera  que  plus  certainement  la  risée  du  monde. 

J'ai  honte  de  discourir  si  long- temps  sur  des      XLm. 
visions  plus  creuses  que  celles  des  malades.  Mais     ^  ^"®  ^^ 

j    .  ,,.  ,.1  j       1       •  .  miniatreiont 

]e  ne  dois  pas  oublier  ce  qu  il  y  a  de  plus  impor-  ^ronvé  dans 
tant  dans  ce  vain  mystère  des  Protestans.  Selon  rApbcalypse 
ridée  qu'ils  nous  donnent  de  l'Apocalypse,  rien  ^^^^^^J^Ji 
ne  devroit  y  être  marqué  plus  clairement  que  la  mateurs. 
Réforme  elle-même  avec  se^  auteurs ,  qui  étoient 
venus  pour  détruire  l'empire  de  la  bête  ;  et  sur- 
tout elle  devroit  être  marquée  dans  l'épanché- 

(0  Jur  aec,  des  Proph.  L  part,  f?*  71*  //*  part,  p,  i83. 
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mtot  des  sept  fioles,  oà  sont  jM^ëdites,  k  ce 
qu'ils  prétendent ,  les  sept  plaies  de  leur  Empire 
antichrétien.  Mais  ce  que  voient  ici  nos  intei^ 
prêtes  est  si  mal  conçu ,  que  Fun  détruit  ce  qoe 
Tautre  avance.  Joseph  Mède  croit  avoir  trouvé 
Luther  et  Calvin,  lorsque  la  fiole  est  répan- 
due sur  la  mer  ^  c'est-à-dire,  sur  le  monde 
antichrétien ,  et  qu  aussitôt  celte  mer  est  chan^ 
gée  en  un  sang  semblable  à  celui  d*un  corps 
mort (0.  Voilà,  dit-il,  la  Réforme:  c'est  un  poi- 
son qui  tue  tout  :  car  alors  tous  les  animauût  qui 
étoient  dans  la  mer  moururent  (>}.  Mède  prend 
soin  de  nous  expliquer  ce  sang  semblable  à  celui 
d'un  cadavre,  et  il  dit  que  c'est  comme  le  sang 
d'un  membre  coupé,  à  cause  des  pro\finces  et 
des  royaumes  gui  furent  ahrs  arrachés  du  corps 
de  la  papauté  (3).  Voilà  une  triste  image  pour  les 
Réformés,  de  ne  voir  les  provinces  de  la  Réforme 
que  comme  des  membres  coupés p  qui  ont  perdu , 
selon  Mède,  toute  liaison  awec  la  source  de  la 
vie ,  tout  esprit  vital  et  toute  chaleur^  sans  qu*oa 
nous  en  dise  davantage* 
T^i^'  Telle  est  l'idée  de  la  Réforme,  selon  Mède. 

nistrcjJrîcr  ***"*  ^^^  ^*  ^^^^  ^^^^  refiusion  de  la  seconde  fiole , 
l'autre  interprète  la  voit  seulement  à  l'efiusîon 
de  la  septième  :  «  Lorsqu^il  sortit,  dit  saint 
»  Jean  (4),  une  grande  voix  du  temple  céleste 
»  comme  venant  du  trône,  qui  dit  :  C'est  fait.  Et 
»  il  se  fit  de  grands  bruits,  des  tonneiTes  et  des 
»  éclairs,  et  un  si  grand  tremblement  de  terre  ^ 

(0  Jos.  3fed,  ad  Ph,  a.  Apoc,  ZYi.  3.  —  C*)  jipoc,  ibid.  — « 
0)  Med.  iàiJ»  —  C4)  Apoc,  xvi.  17. 

i>  qu'il 
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»  qu*il  n*y  en  eut  jamais  un  tel  depuis  que  les 
3»  hommes  sont  sur  la  terre  »  :  c'est  là ,  dit-il ,  la 
Réforme  (0. 

A  la  vérité  ce  grand  mouvement  convient  assea 
aux  troubles  dont  elle  remplit  tout  Funivers^  car 
on  n*en  avoit  jamais  vu  de  semblables  pour  la  re- 
ligion. Mais  voici  le  bel  endroit  :  La  grande  ville 
fut  dwisée  en  trois  parties.  C'est,  dit  notre  au- 
teur,  l'Eglise  romaine^  la  luthérienne  et  la  cal- 
vinienne  :  voilà  les  trois  partis  qui  divisent  la 
grande  cité^  c'est-à-dire  l'Eglise  d'Occident.  J'ac- 
cepte l'augure  :  la  Réforme  divise  l'unité  :  en  la 
divisant  elle  se  rompt  elle-même  en  deux ,  et  laisse 
l'unité  à  l'Eglise  romaine  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  qui  en  est  le  centre.  Mais  saint  Jean  ne 
devoit  pas  avoir  oublié  qu'une  des  parties  divi- 
sées y  c'est-à-dire  la  èalvinienne ,  se  rompoit  en- 
core en  deux  morceaux  ;  puisque  l'Angleterre , 
qu'on  veut  ranger  avec  elle  y  fait  néanmoins  dans 
le  fond  une  secte  à  part  ;  et  notre  ministre  ne 
doit  pas  dire  que  cette  division  soit  légère  y  puis-* 
que  de  son  propre  aveu  on  se  traite  de  part  et 
d'autre  comme  des  excommw^iés  C^).  En  eifet^ 
l'Eglise  anglicane  met  les  Calvinistes  puritains  au 
nombre  des  non  conformistes ,  c'est-à-dire ,  au 
nombre  de  ceux  dont  elle  ne  permet  pas  le  ser* 
vice  y  et  n'en  reçoit  les  ministres  qu'en  les  ordon- 
nant de  nouveau ,  comme  des  pasteurs  sans  aveu 
et  sans  caractère.  Je  pourrois  aussi  parler  des  au- 
tres sectes  qui  ont  partagé  le  monde  en  même 

I 

i*)jâee,  ILpurL  cA.  8,  p.  133.  a-  (*)  Ci-dessus,  l<V.  zix,  ;i.  43* 
BossuET.  ffisL  des  Variations.  ix«  iici 
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temps  que  Luther  et  GaWin ,  et  qui ,  pri^s  en* 
^ml>le  ou  sëparëtnenty  font  un  assez  grand  mor- 
ceau pour  n*étre  pas  omises  dans  ce  passage  de 
iainC  Jean.  Et  après  tout ,  il  falloit  donner  à  la 
Réfoirttié  ntk  caractère  pltis  tiôble  que  Céltii  de 
tout  renverser,  et  une  plus*  belle  marque  que  celte 
d'avoir  mis  eu  pièces  FEglisé  d'Occident ,  la  plus 
floriâsanté  de  tout  Tuuivers  ;  qui  a  été  le  plus 
grand  dé  tous  Uè  malheurs. 


i>%S  YARlATlOirS,   LIV.    XIV.  3^9 
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Depuis  i6qi  j  et  dans  tout  le  reste  du  siècle  où  noms 

connues» 

Les  excès  de  la.  Réforme  9ur  1a  prédestioatioo  6t  le 
libre  arbitre  aperçut  en  .Hollande.  ArmiaiiU,  ^ui 
les  reconnoîty  tombe  en  d'autres  excès.  Partis, des 
Remontrans  et  Contre -remontrans.  Le  synode  de 
Dordreçt^  où  les  excès  de  la  justification  calvinieuBÇ 
sont  dairement  approuves.  Doctrine  prodigieuse 
stir  la  certitude  du  salut,  et  la  {ustîce  des  honùnei 
les^us  criminels.  Oonsëqueuces  également  absurdes 
de  la  fanctififoation  des  eufam  décidée  dans  le  qf» 
node.  La  procédure  du  synode  justjfie  V£gUsf;  ra^ 
maine  contre  les  Protestans,  L'arminiapisme  en  sou 
entier  dans  le  fond ,  malgré  les  décisions  de  Dor-* 
drect.  Le  pélagianisme  toléré  y  et  le  9oupçon  du 
Bocinianisme  seule  cause  de  rejeter  les  Arminiens. 
Inutilité  des  décisions  synodales  dans  la  Réforme. 
Connivence  du  synode  de  Dordrect  sur  une'ia& 
nité  d'erreurs  capitales,  pendant  qu'on  s'atikche 
aux  dogmes  particuliers  du  calvinisme.  Ces  dogmes, 
reconnus  au  commencement  comme  essentiel)  kh^ 
fin  se  réduisent  presque  h  rien.  Décret  de  ChareptoQ 
pour  recevoir  les  Luthériens  à  la  communion.  Consé^ 
quence  de  ce  décret ,  qui  change  l'état  des  controver/- 
ses.  La  distinction  des  articles  fondamentaux  et  non 
fondamentaux  oblige  enfin  à 'reconnoitre  '  VEgîise 
romaine  pour  une  vraie  Eglile  où  Ton  peut  fiùrè  soot 
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ialat.  G>nfëreiice  de  Gassel  entre  les  Luthériens  et 
'  les  Calvinistes,  Accord  où  Ton  poto  des  fondemens  dé- 
cisifs pour  la  communion  sous  une  espèce.  Etat  pré- 
sent des  controverses  en  Allemagne.  L'opinion  de 
la  grâce  universelle  prévaut  en  France.  Elle  est  con* 
damnée  ^à  Genève  et  chez  les  Suisses.  La  question 
décidée  par  le  magistrat.  Formule  élahlie.  Erreur 
de  cette  formule  sur  le  texte  héhreu.  Autre  décret 
iur  la  foi  £iit  à  Genève,  Cette  Eglise  accusée  par 
M.  Claude  de  faire  schisme  avec  les  autres  Eglises 
par  ses  nouvelles  décisions.  Réflexions  sur  le  Test, 
cil  la  réalité  demeure  en  son  entier.  Reconnoissanco 
de  l'Eglise  anglicane  protestante,  que  la  messe  et 
l'invocation  des  saints  peuvent  avoir  un  bon  sens. 

■ 

^;  Oif  avoit  tellement  outré  la  matière  de  la  grâce 
tupporubk  €^  du  libre  arbitre  dans  la  nouvelle  Réforme , 
du  calvinis-  qu'il  n*étoit  pas  possible  à  la  fin  qu'on  ne  s'y 

"bte     dé-  ■P^rç^^  ^®  ^®^  excès.  Pour  détruire  le  pélagia* 
truit,etDien  fiisnie,  dont  on  s'étoit  entêté  d'accuser  l'Eglise 
auteurddipé-  j-onjâlne,  OU  s'étoit  jeté  aux  extrémités  opposées  : 
de  B4zc.        1^  ^^^  même  du  libre  arbitre  faisoit  horreur.  Il 
n^y  en  avoit  jamais  eu ,  ni  parmi  les  hommes ,  ni 
parmi  les  anges  :  il  n'étoit  pas  même  possible 
qu'il  y  en  eût  ^  et  jamais  les  Stoïcieps  n'avoient 
£ait  la  Aitalité  plus  roide  ni  plus  inflexible.  La  pré- 
destination s'étendoit  jusqu'au  mal;  et  Dieu  n'é- 
toit pas  moins  <:ause  des  mauvaises  actions  que 
des  bonnes  :  tels  étoient  les  sentimens  de  Luther: 
Calvin  les  avoit  suivis;  et  Bèze^  le  plus  renommé 
de  ses  disciples ,  avoit  publié  une  Brièi^e  expo^ 
siiion  des  principaux  points  de  la  religion  chré* 
{ienne^  oix  il  avoit  posé  ce  (bndei^ent,  «  Que 
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»  IKeii  isnt  toutes  choses  selon  son  conseil  défini, 
3»  voirê  même  celles  qui  sontT  méchantes  et  exé- 
»  cràbles(0  a. 

Il  aVoit  poussé  ce  principe  jusqu^au  péché  du         ^- 
premier  hbmme ,  qui ,  selon  lui ,  ne  s^étoit  pas'  d'Adam*  w- 
hit  sans  la  volonté  et  ordonnance  de  Dieu;  à  donné  de 
cause  çu'ayiant  ordonné  la  fin,  qui  étoit  de  gl(A  ^^^ 
rifier  sa  instice  dans  le  supplice  des  réprouvés ,  il 
fisut  çuUl  ait  quant  et  quant  ordormé^  les  auises 
qui  amènent  à  cette  fin  Wy  c'est-à-dire,  les  péchés 
qui  amènent  à  la  damnation  éternelle,  et  en 
particulier  celui  d* Adam ,  qui  est  la  source  do 
tous  les  autres;  de  sorte  que  la  corruption  du  . 
prineipid  ouvrage  de  Dieu,  c*est-à^dire  du  pre- 
mier homme ,  n'est  point  ai^enue  à  Vai^enture  >  ni 
sans  le  décret  et  juste  'volonté  dé  Dieu  (3}. 

Il  est  vrai  que  cet  àutêuc  veut  en  même  temps        ^I- 
que  la  vohmté  de  Vhonvne-,  qui  a  été  créée  bonney  ^^^\^ 
se  soit  faite  méchanie  (4).:  mais  c*est  qu^il  entend  dans  Adam. 
et  qu'il  répète  plusieurs  Ibis,  que  ce  qui  est  vo^ 
lontaire  est  eii  même  temps  nécessaire-  (5)  ;  de 
sorjte  que  rien  n'empêche  que  la  volonté  de  pé* 
dier  ne,  soit  toujours  la  suite  fatale  d'une  dure  et 
inévitable  nécessité;  et  si  les  hommes  veulent  ré- 
pliquer quils  n*ont  pu  résister  à  la  <volonté  de 
Dieu,  fièze  ne  leur  dit  pas ,  ce  qu'il  faudroit  dire, 
que  Dieu  ne  les  porte  pas  au  péché,  mais  il  ré- 
pond seulement  y  qu'il  les  faut  laisser  plaider 

CO  Exp,  de  la  foi  chez  Riv,  i56o,  eh.  a.  conel*  i,  —  (*)  Ibid» 
■  ;  3,  Conc.  t,  IT,  y,  /?.  35.  —  (3)  Ibid.  Conc.  6.  ^.  38.  —  W  Ibid. 

'  39.  —  (5)  Ibid,  99 1 90  y  91 ,  c.  3.  Cône,  6,  p.  4o. 
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contre  â0bd  ^  saura  hien  défsndre  sa  cause^ 

IV.  Cette  doçtarhie  <le  Bèz^  étoit  prise  de  Calvin , 

irm^deBézê  V^^  Soutient  en  termes  formels  t^Adam'n'a  pu 

prise  dé  Gal«  éditer  SU  ^JuUa  ^  et  çuil  ne  laisse  pas  d'en  être 

▼ûi.  eoupaile,  parce  ^^l^est  tonibévoloniairemeni  (  >); 

ce  qu^  entreprend  de  prouver  dans  son  institua 

tion  (3)  :  et  il  réduit  toutfe  $a  dootrtne  à  deux  prin«» 

cipes  ;  Tun ,  que  la  volonté  de  Diea  apporte  dans 

toutes  cboâesy  et  même  dans  nos  veloutés^  sans 

en  excepter  celle  d'Adam ,  une  nécessite  inévi* 

table;  l'autre  1  que  œtte  nécessité  n'excuse  pas 

les  pécheur^.  On  voit  par**là  quHl  ne  conserve 

du  libre  arbitre  que  le  nom^  même  dans  Tétai 

d'innocence  :  et  il  •  ne  âiut  pas  disputer  après 

cela  s'il  fait  Dieu  auteur  du  péché;  puisqu'on tre 

qu'il  tire  souvent  cette  oonsëqueticie  i^)  y  on  voit 

trop  évidemment ,  par  lès  pHncipes  qu'il  pose , 

que  là  volonté  de  Dieu  est  la  seule  danse  de  cette 

tiéeessité  imposée  à  tous  ceu>c  qui  pèchent 

Atissi  ne  dispute-tHHi  plus  à  présent  du  senti- 
nient  de  Calvin  «t  des  premiers  Réformateurs  sur 
ce  sujetJà  ;  et  après  avoir  avoué  ce  qu'ils  en  ont 
dit^  ménm  t/ue  Dieu  pousse  les  méchans  aua^  cri- 
mes énormes  >  et  fu'il  est  en  ifueUpse  sorte  cause 
du  péché  j  cni  croit  avoir  suffisamment  justifié  la 
Réforme  de  ces  expressions  d  peines  d'impiété , 
à  causé  çu'on  ne  s'en  est  point  servi  depuis  plus 
de  cent  ans  (4)  :  comme  si  ^e  n'étoit  pas  une  «sses 

(0  LibrdeoBt.  DeiprœétsL  Opusc  70 { ,  705.  •—  (•)  £i5.  m, 
é.  aS,  n.7>  ë,  9.  *—  (3)  De  prœden.  de  oceiUt,  Profid,  elc.  -« 
(4)  Jw^jugenu  $ur  les  m^U^  eect.  xm,  /».  1 49  ^  1 43. 
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grande  conviction  du  mauvais  esprit  dans  lequel 
elle  a  été  owçxue  ^  de  voir  que  aes  auteurs  se  soient 
en^ortés  à  de  tek  blasphèmes* 

TeMe  étoît  donc  la  fatalité  que  Calvin  et  Bèze        V«. 
avoient  enseignée  après  Lat)ier  ;  et  ils  y  avoieiit  ^J^qJ^^^ 
ajouté  les  dogmes  que  nous  avons  vus  touchant  Bëxe  ayoîent 
la  certitude  du  salut  et  Finamissibilité  de  la  jus^     «ioaUs   à 
tice  (').  Cétoit  à  dire  que  la  vraie  foi  justifiante  i^er. 
ne  se  perd  jamais  :  ceux  qui  Tout  sont  très^as- 
surésde  IVivoir,  et  sont  par -là  non -seulement 
assurés  de  leur  justice  présente,  comme  le  di- 
soient les  Luthériens  y  mais  encore  de  leur  salut 
éternel,  et  cela  d*une  certitude  infaillible  et  ab- 
solue ;  assurés  par  conséquent  de  mourir  justes, 
quelques  crimes  qu'ils  puissent  commettre  ;  et 
non-seulement  de  mourir  justes ,  mais  encore  de 
le  demeurer  dans  le  «rime  même;  parce  qu'on 
ne  pouvoit  sans  cela  soutenir  le  sens  qu'on  don- 
noit  à  ce  passage  de  saint  Paul  :  Les  dons  et  la 
vocation  de  Dieu  sont  sans  repentance  W. 

C'est  ce  que  Bèze  décidoit  encore  dans  la  même        '^'^* 
Exposition  de  la  foi ^  lorsqu'il  y  disoit  xju'aux  J^"'Jf|^ 
élus  seuls  «  étoit  accordé  le  don  de  la  foi;  que  persévérance 
»  cette  foi,  qui  est  propre  et  particulière  aux  «^^««>n«- 
»  élus-,  consiste  à  s'assurer ,  chacun  endroit  soi,  ]«  principal 
»  de  son  élection  »  ;  d'où  il  s'ensuit  que  «  qui-     fondement 
»  conque  a  ce  don  de  la  vraie  foi  doit  être  assuré  danâlccalv^ 
»  de  la  persévérance  ».  Car  comme  il  dit  :  ce  Que  nisme. 
»  me  sert  de  croire,  puisque  la  persévérance  de 
TU  la  foi  est  requise ,  si  je  ne  suis  assuré  que  la 

(0  Ci-dessus,  Uy,  ix,  n.  3  etsuiy.  *•  C*)  Rom,  xi.  a^. 
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S»  persévérance  me  sera  donnée  (0  »  ?  tt  compte 

ensuite  parmi  les  fruits  de  cette  doctrine  ce  qu'elle 

»  seule  nous  apprend  d'assurer  notre  foi  pour 

»  Taivenir  »  :  ce  qu'il  trouve  de  telle  importance, 

que  ceux  y  dit-il^  a  qui  y  résistent^  il  est  certaia 

»  qu'ils  renversent  le  principal  fondement  de  la 

4.  religion  chrétienne  »..  . 

VIT.  Ainsi  cette  certitude  qu'on  a  de  sa  fai  et  de 

Cette  cer-  ^^  persévérance  n'est  pas  seulement  une  ceriH 

salut   parti-  tude  de  foi^  mais  encore  le  principal  fondement 

culier   aussi  Je  1^  religion  chrétienne  :  et  pour  montrer  qu'il 

dTcu  hiUné-  '^  s'agit  pas  d'une  certitude  morale  ou  conjec^ 

me  nous  Ta-  (urale,  Bhtc  ajoute  (^) ,  «  que  nous  pouvons  savoiv 

voit  donnée  ^  ^j  ^^^^  sommçs  prédestinés  à  salut,  et  être  as* 

de  sa  propre  >    i     i       ,      .jT       .  , 

bouche.  »  sures  de  la  glonfication  que  nous  attendons,  et 
»  sur.  laquelle  Satan  nous  livre  tous  les  combats, 
»  voire ,  dis-);e ,  assurés ,  cantinue-t-il ,  noa  point 
»  par  notre  fantaisie ,  mais  par  conclusions  aussi 
»  certaines  que  si  nous  étions  montés  au  ciel  pour 
»  ouïr  cet  arrêt  de  la  bouche  de  Pieu  ».  Il  njs 
veut  pas  que  le  fidèle  aspire  à  une  moindre  cer- 
titude; et  après  avoir  exposé  les  moyens  d'y  par- 
venir, qu'il  met  dans  la  connoissan^ce  certaine 
que  nous  avons  de  la  foi  qui  est  ea  nous^  il  coa-* 
dut  que  par-là  «  nous  apprenons  que  nous  avoas 
)>  été  donnés  au  Fils  selon  la  prédestination  et 
>)  propos  de  Dieu  »  :  par  conséquent,  poursuit-il, 
ce  puisque  Dieu  est  immuable,  puisque  laper- 
9  sévérance  en  la  foi  est  requise  à  salut,  et  qu'é- 
»  tant  faits  certains  de  notre  prédestination,  la 
».  glorification  y  est  attachée  d'un  lien  indissa* 

JO  Ch*  8,  Conc,  I,  />.  66»  •-  (»)  Ibid.  Conç,!,  p.  12 1. 
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»  laible  ;  comment  douterons-nous  de  la  persévé- 
»  ranœ  ^  et  finalement  de  notre  salut  »  ? 

Gomme  les  Luthériens ^  aussi  bien  que  les  Ga-^       '^^^• 
tfaoliques ,  détestoient  ces  dogmes ,  et  que  les  Q^^ee  k  sV 
Calvinistes  lisoient  les  écrits  des  premiers  avec      percevoir 
une  prévention  plus  favorable  •  Thorreur  de  ces  ^f»»*«f**^" 

*  *  '  nume  de  ces 

sentimenSy  inouïs  jusqu'à  Galvin^  se  répandoit  excès. 
peu  à  peu  dans  les  Eglises  calviniennes.  On  se  ré* 
veilloit,  on  trouvoit  horrâ>le  qu'un  vrai  fidèle  ne 
pût  craindre  pour  son  salut ,  contre  ce  précepte 
4e  Fapôtre  :  Opérez  vvtre  sahu  avec  crainte  et 
tremblement  (0.  Si  c'est  une  tentation  et  une 
foiblesse  de  craindre  pour  son  salut  y  comme  on 
est  forcé  de  le  dire  dans  le  calvinisme ,  pourquoi 
saint  Paul  commande^ t-^il  cette  crainte?  et  une 
tentation  peut-elle  tomber  sous. le  précepte? 

La  réponse  qu'on  apportoit  ne  contentoit  pas«        ^^j 
On  disoit  :  le  fidèle  tremble  quand  il  se  regarde  ^^^^^   ^on- 
lui-méme,  parce  qu'en  lui-même,  tout  juste  qu'il     traires  aa 
est ,  il  n'a  que  mort  et  que  damnation ,  et  qu'en-^  prescrit  par 
fin  il  seroit  damné  s'il  étoit  jugé  à  la  rigueur,  saint  Paai. 
Mais,  assuré  de  be  le  pas  être,  quVt-il  à  crain- 
dre?  L'avenir,  dit-on,  parce  que,  s'il  abandon- 
noit  Dieu ,  il  périroit  :  foible  raison  ;  puisqu'on 
tient  d'ailleurs  la  condition  ibapossible,  et  qu'un 
▼rai  fidèle  doit  croire  comme  indubitable  qu'il 
aura  la  persévérance.  Ainsi  en  toutes  façons  la 
crainte  que  saint  Paul  inspire  est  bannie,  et  le 
salut  assuré. 

Si  on  répondoit  que  sans  craindre  pour  le         ^• 
salut  il  y  avoit  assez  d'autres  châtimens  qui  don-  ^^'^/^^ 
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noient  de  jostes  sujets  de  trembler  ;  les  Catho- 
liques let:  les  JLiUtbi^ieiis  répUquoient  que  la 
crainte  dont  parloit  saint  Paul  regardott  mani- 
festement  le  salut  :  Opérez ,  dit-il ,  votre  saha 
ayee  crainte  et  tremUement.  L'apâtre  inspiroit 
une  terreur  qui  aUioU  jusqu'à  craindre  défaire 
naufrage  dans  la  foi  ^  aussi  bien  que  dans  la 
bonne  conscience  (0  ;  et  Jésus --Christ  a  voit  dit 
lui-même^  Craignez  celui  qui  peut  envoyer  Vame 
et  le  corps  dans  la  gène  C^)  :  précepte  qui  regard- 
doit  les  fidèles  comme  les  autres ,  et  ne  leur  fai^ 
aoii  rien  craindre  de  moins  que  la  perte  Ae  leur 
ame.  On  aJQatott  à  ces  preuves  celles  de  Texpé*» 
rience  :  les  idolâtries  et  la  chute  affreuse  d*un 
Salomon,  orné  sans  doute  daos  ses  commence- 
mens  de  tous  les  dons  de  la  grâce  ;  les  crimes 
abominables  d*un  David^  et  chacun  outre  cela 
sen toit  les  siens.  Quoi  donc?  est-il  convenable 
que  sans  être  assuré  contre  les  criines  ^^  on  le  soit 
contre  les  peines ,  et  que  celui  ((ui  une  fois  s*est 
cru  vrai  fidèle  soit  obligé  de  croire  que  le  pardon 
lui  est  assuré  dans  quelques  abominations  qu^il 
puisse  tomber  7  Mais  perdra^  t- il  cette^certitude 
dans  son  crûpae?  Il  perdra  donc  nécessairement 
le  souvenir  de  sa  foi  ^  et  de  la  grâce  qu'à  a  reçue. 
Ne  la  perdi*a-t-il  pas?  Il  demeurera  donc  aussi 
assuré  dans  le  crime  que  dans  1  innocence;  et 
pourvu  qu'il  raisonne  biien  selon  les  principes  de 
la  secte,  il  y  trouvera  de  quoi  condamner  tous 
les  doutes  qui  pourroient  jamais  lui  venir  dans 
l'esprit  sur  son  retour  :  de  sorte  qu'en  continuant 

{})  L  Tim.  1. 19.  —  '»  9fatt.  x.  aS. 
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de  vivre  dans  le  désordre ,  il  sera  certain  de  n'y 
mourir  pas  :  ou  bien  il  sera  certain  de  n'avoir 
jamais  été  vrai  fidèle  lorsqu'il  croyoit  l'être  le 
plus  ;  et  le  voilà  dans  le  désespoir  y  ne  pouvant 
|amais  espeVer  plus  de  certitude  de  son  salut  qu'il 
en  avoit  eu  alors,  ni^  quoi  qu'il  fasse,  s'assurer 
jamais  dans  cette  vie  qu'il  ne  retombera  plus  dans 
l'état  déplorable  où  il  se  voit.  Quel  remède  à 
tout  cda ,  sinon  de  conchine  que  la  certitude  in- 
faillible, qu'on  vante  dans  lecalvînbcne,  ne  con** 
vient  pas  à  cette  vie,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plas 
téméraire  ni  de  plus  pernicieux? 

Mais  combien  l'est-il  davantaj^  de  se  tennr  as*        ^; 
6uré ,  non  pas  de  recouvrer  la  grâce  perdue  et  ^ifiante iwîê 
la  vraie  foi  justifiante,  mais  de  ne  la  perdre  pas  perdoît  pu 
dans  le  crime  même;  d'y  demeurer  ton  jours  juste  ^^^  '^  ^^ 
et  régénéré  ;  d'y  conserver  le  Saint-Esprit  et  la 
semence  de  vie,  comme  on  le  croit  constamment 
dans  le  calvinisme,  si  on  suit  Calvin  et  Bèze,  et  n 
les  autres  docteurs  principaux  de  la  secte  (')? 
Car,  selon  eux,  la  foi  justifiante  est  propre  aux 
seuls  élus,  et  ne  leur  est  jamais  ravie;  et  Bèze 
disoit  dans  l'Exposition  tant  de  fois  <Htée ,  «  que 
a»  la  foi,  encore  qu'elle  soit  quelquefois  comme 
9  ensevelie  es  élus  de  Dieu  pour  leur  faire  con* 
»  noîtreleur  infirmité,  ce  néanmoins  jamais  ne 
»  va  sans  crainte  de  Dieu  et  charité  du  pro- 
»  chain  W  ».   Et  un  peu  après  il  disoit  deux 
choses  de  l'esprit  d'adoption  :  l'une ,  que  ceux  qui 
ne  sont  plantés  en  Eglise  que  ;9oiir  un  temps  ,  ne 
le  reçoivent  jamais;  l'autre,  que  ceux  qui  sont 

0)  Ci-<ies6UB,  /fV.  iz,  /i.  z5.  —  (*)  Ch.  ir,  Cono,  i3,  p.  74* 
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entres  dans  le  peuple  de  Dieu  par  cet  esprit  d'adop- 
tion ,  n*en  sortent  jamais  (0. 

^n-  On  appuyoit  cette  doctrine  sur  ces  passag^es  : 

passaffes   de  •^'***  liest  point  comme  T homme ,  en  sorte-  qu'il 
TEcritareon  mente  ;  ni  comme  le  Fils  de  Vhomme,  en  sort» 
li^n^tl^ï   ^"'^  ^^  repente  (2).  Ce  qui  avoit  aussi  fait  dire 
rinisme.        ^  saint  Paul,  que  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
sont  sans  repentance  {^).  Mais  quoi  !  neperdoit-oo. 
aucun  don  de  Dieu  dans  les  adultères ,  dans  les 
homicides  y   dans  les  crimes  les  plus  noirs ,   ni 
même  dans  Tidolâtrie?  Et  s*il  y  en  a  quelques-uns 
qu'on  puisse  perdre  du  moins  pour  un  temps  et 
dans  cet  état,  pourquoi  la  vraie  foi  justifiante  et 
la  présence  du  Saint-Esprit  ne  seront^ elles  pas 
de  ce  nombre  ;  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incom- 
patible avec  l'état  de  péché  que  de  telles  grâces  ? 

^^'-    ,       Sur  cette  dernière  difficulté  on  faisoit  encore 

w'onfaUok  ^^^  demande  d'une  extrême  conséquence;  et  je 

aux  Calvkus-  prie   qu'ou  la  considère  attentivement ,  parce 

^M  :.Si  nn  fi.  qu'elle  fera  la  matière  d'une  importante  dispute 

damnëencas  dont  nous  aurous  h  parler.  On  demandoit  donc 

demortdaoi  2^  un   Calviniste  :  ce  vrai  fidèle,  David ,   par 

exemple,  tombé  dans  un  adultère  et  un  ho-*> 

micide ,  seroit  -  U  sauvé  ou  damné  s'il  mouroit 

.    en  cet  état  avant  que  d'avoir  fait  pénitence  ? 

Aucun  n'a  osé  répondre  qu'il  seroit  sauvé  :  car 

aussi  f  comment  soutenir,  étant  chrétien,  qu'on 

seroit  sauvé  avec  de  tels  crimes?  Ce  vrai  fidèle 

seroit  donc  damné  s'il  mouroit  en  cet  état  ;  ce 

vrai  fidèle  en  cet  état  a  donc  cessé  d'être  juste  ^ 

(0  làid.  ch,  ▼.  Concl,  6 ,  ^.90.  — <  W  Ch,  it>  Conc.  i3 ,  p.  74. 
— «  (3)  Rom.  XI.  99. 
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pnisqu^on  ne  dira  jamais  d'un  juste  qu^il  seroit 
damné  s'il  mouroit  en  l'état  où  il  est. 

Réponilre  qu'il  n'y  mourra  pas ,  et  qu'il  fera       ^^" 
.pénitence  s'il  est  da  nombre  des  prédestinés ,  ce  inexplicable 
^'est  rien  dire;  car  ce  n'est  pas  la  prédestination  ^  da  calvinis* 
'ni  la  pénitence  qu'on  fera  un  jour ,  qui  nous  jus-  "*  dans  cet- 
•tîfie  et  nous  rend  saints  :  autrement  un  infidèle 
.  prédestiné  seroit  actuellement  sanctifié  et  justifié^ 
avaiit  même  que  d'avoir  la  foi  et  la  pénitence  : 
paisqu'avant  que  de  les  avoir,  constamment  il 
.étoit  déjà  prédestiné ,  constamment  Dieu  avoit 
.déjà  résolu  qu'il  les  auroit. 
.     Que  si  on  répond  que  cet  infidèle  n'est  pas 
actuellement  justifié  et  sanctifié,  parce  qu'il  n'a 
pas.  encore  eu  la  foi  et  la  pénitence ,  encore  qu'il 
le&  doive  avoir  un  jour ,  au  lieu  que  le  vrai  fidèle 
les  a  déjà  eues  :  c'est  un  nouvel  embarras  ,  puis~ 
qu'il  s'ensuivroit  que  la  foi  et  la  pénitence  une 
fois  exercées  par  le  fidèle ,  le  justifient  et  le  sanc- 
tifient actuellement  et  pour  toujours,  encore  qu'il 
cesse  de  les  exercer,  et  même  qu'il  les  abandoiine 
par  des  crimes  abominables  :  chose  plus  horrible 
à  penser  que  tout  ce  qu'on  a  pu  voir  jusqu'ici 
dans  cette  matière. 

Au  reste,  ce  n'est  point  ici  une  question  chi*       XV. 
mérique  :  c'est  une  question  que  chaque  fidèle ,    .^*'*f  ^^ 
quand  il  pèche ,  se  doit  faire  à  lui-même  :  ou  indifférenu. 
plutôt  c'est  un  jugement  qu'il  doit  prononcer; 
si  je  mourois  en  l'état  où  je  suis ,  je  serois  damné; 
Ajouter  après  cela,  mais  je  suis  prédestiné,  et  je 
reviendrai  un  jour  ;  et  à  cause  de  ce  retour  futur^ 
dès  à  présent  je  suis  saint  et  juste/  et  membre 
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vivant  de  Jésus-Christ  :  c  est  le  comble  de  Taveu- 
gleiçent.  .  j 

Pendant  que  les  Catholiques ,  et  les  Luthériens 
mieux  écoutés  queux  dans  la  nouvelle  Réforme , 
poussoient  ces  raisonnemens  ,  plusieurs  Calvi- 
nistes revenoient  :  et  voyant  d'ailleurs  parmi  les 
Luthériens  une  doctrine  plus  douce ,  ils  s^y  lai^ 
soient  attirer.  Une  volonté  générale  en  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes;  en  Jésus^Christ  une  in- 
te9tion  sincère  de  les  racheter ,  et  des  moyens 
suflisans  offerts  à  tous  ;  c'est  ce  qu'enseignoient 
les  Luthériens  dans  le  livre  de  la  Concorde*  Noua 
l'avons  vu  :  nous  avons  vu  même  leurs  excès  tou- 
chant ces  moyens  offerts ,  et  la  coopération  du 
libre  arbitre  (i):  ils  entroient  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  ces  sentimens  ;  et  on  commen- 
çoit  à  les  écouter  dans  le  calvinisme  ^  principa* 
lement  en  Hollande. 

Jacques  Ârminius,  célèbre  ministre  d'A.ms- 
terdam  y  et  depuis  professeur  en  théologie  dans 
l'académie  de  Leyde^  fut  le  premier  à  se  déclarer 
dans  l'académie  contre  les  maximes  reçues  par 
les  Eglises  du  pays  :  mais  un  homme  si.  véhément 
n'étoit  pas  propre  à  garder  de  justes  mesures.  Il 
blfimoit  ouvertement  Bèse,  Calvin ,  Zanchius, 
et  les  autres  qu'on  regardoit  comme  les  colonnes 
du  calvinisme  W.  Mais  il  combattoit,  des  excès 
par  d'autres  excès;  et  outre  qu'on  le  voyoit  s'ap- 
procher beaucoup  des  Péiagiens,  on  le  soup- 

(0  Cî-dej»u8,2(V.  Yiii,  /t.  52  etsuiu.  Epit,  c.  xi.  Conoorâ.p.6ii. 
SoUd,  repet.  669,  8o5  et  seq.  —  («)  AcL  Syn.  Dordn  ciiL  Dordr, 
,  s6aOy  pr<rf,  ud  £ce*  anu  Synode  thrdr» 
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çonnoit ,  non  sans  raison ,  de  quelque  chose  de 
pis  :  certaines  paroles  qui  lui  ëchappoient  y  le  fai^ 
soient  croire  favorable  aux  Sociniens  ;  et  un  grand 
nombre  de  ses  disciples  tombés  depuis  de  ce 
côté-là  y  ont  confirme  ce  soupçon. 

Il  trouva  un  terrible  adversaire  en  la  personne      ^^^^: 
de  François   Gomar ,  professeur  en  théologie  ^i^  ^q^JIJ" 
dans  Facadémie  de  Leyde  (*),  rigoureux  calvi-  qal  soutient 
niste  s*il  en  fut  jamais.  Les  académies  se  parta-  '  ^^  calvmis^ 
gèrent  entre  ces  deux  professeurs  :  la  division  Bemontraiu 
s'augmenta  :  les  ministres  prenoient  parti  :  Ar-  etContre-re- 
minius  vit  des  Eglises  entières  dans  le  sien  :  sa  '"^'^^"'^ 
mort  ne  termina  pas  la  querelle  ;  et  les  esprits 
B^échauffirent  tellement  de  part  et  d'autre  sous 
le  nom  de  Remoutrans  et  Contre -remontrans^ 
c'étoit  à  dire  d'Arminiens  et  de  Gomar istes,  que 
les  Provinces-Unies  se  voyoient  à  la  veille  d'une 
guerre  civile. 

Le  prince  d'Orange  Maurice  eut  ses  raisons       xix 
pour  soutenir  les  Gomaristes.  On  eroyoit  Bame-  ji»oran«eap^ 
veld,  son  ennemi,  favorable  aux  Arminiens;  et  puie  le  der- 
la  raison  qu'on  en  eut,  c'est  qu'il  proposa  une  nier  parti,  et 

w  11  »        •  *r     1  Barucveld 

tolérance  mutuelle ,  et  qu  on  unposat  suenoe  aux  fauue. 
uns  et  aux  autres  (0. 

C'étoit  en  effet  ce  que  souhaitoient  les  Remon« 

(*)Les  deux  premières  éditions  in-^.^  et  in-ia  portoient  dans 
VacaMmit  de  Gfoningue.  Bossuet  dans  ses  Remarques  sur  quel-- 
qt»tpUêTdgeSf  itipiimëet  à  la  fin  da  sixième  At^ertiesemeni 
aux  PraUêUuu,  a  eocriga  Lejrde,  an  lieu  de  Gromngu€,  e€ 
ajoute  :  //  ne  fut  â  Groningue  qu'après  la  mort  d'Arminius, 
(  Note  de  Lequeux.  ) 

(<)  AcL  Sjrn.  Dordn  cdU,  Doftdr.  iGao,  prœf.  ad  Ecc,  antë- 
Sjrnod.  Dordr. 


/ 
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trans»  Un  parti  naissant ,  et  foible  encore ,  ne  de- 
mande' que  du  temps  pour  s*afiermir.  Mais  les 
ministres  y  parmi  lesquels  Gomar  prévaloit,  vou« 
loient  vaincre ,  et  le  prince  d'Orange  étoît  trop 
habile  pour  laisser  fortifier  un  parti  qu'il  croyoit 
autant  opposé  à  sa  grandeur  qu  aiix  maximes 
primitives  de  la  Réforme. 
^'^-  Les  synodes  provinciaux  n'avoient  fait  qu*ai-^  . 

uan8  ou  Ar-  8"^  ^®  ^^^  ^^  condamnant  les  Remontrans.  Il  en 
miniens  con-  fallut  enfin  venir  à  un  plus  grand  remède.  Ainsi 
damnés  dans  j^^  EtaU-Géuéraux  convoquèrent  un  synode  na- 

les    synodes  *•  i    i 

provinciaux,  tional ,  OÙ  ils  invitèrent  tous  ceux  de  leur  religion 
Convocation  ^^  quelque  pays  qu  ils  fussent  A  cette  invitation , 
Dordrect  ^  l'Angleterre ,  TEcosse ,  le  Palatinat ,  la  liesse ,  les 
Suisses,  les  républiques  de  Genève ,  de  Brème  ^ 
d'Embden  y  et  en  un  mot  tout  le  corps  de  la  Ré* 
forme  qui  n'étoit  pas  uni  aux  Luthériens ,  dépu* 
tèrent ,  à  la  réserve  des  Français ,  qui  en  furent 
empêchés  par  des  raisons  d*Etat  :  et  de  tous  ces 
députés  joints  à  ceux  de  toutes  les.  Provinces* 
Unies  y  fut  composé  ce  fameux  synode  de  Dor- 
drect y  dont  il  nous  faut  maintenant  expliquer  la 
doctrine  et  la  procédure.  ^ 

xtl.  L'ouverture  de  cette  assemblée  se  fit  le  i4  no* 

du  synode,  membre  1 6 1 8 ,  par  un  sermon  de  Baltasar  Lydius , 
i6i8.  ministre  de  Dordrect.  Les  premières  séances 
furent  employées  à  régler  diverses  choses  de  disci- 
pline y  ou  de  procédure  ;  et  ce  ne  fut  proprement 
que  le  1 3  décembre,  dans  la  trente-unième  séance^ 
que  Ton  commença  à  parler  de  la  doctrine. 
XXII.  Ppur  entendre  de  quelle  manière  on  y  pro- 

Ladispnte  ç^Ja,  il  faut  savoir  qu  après  beaucoup  de  livres 

et 
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et  de  Conférences ,  la  dispute  s'^toit  enfin  réduite  ^^  ®^f*»- 
à  cinq  chefs.  Le  premier  regardoit  la  prëdesti-  ^^  Remon- 
nation;  le  second .  Tuniversalité  de  la  rédem-  traas  en  gé- 
ption  ;  le  troisième  et  le  quatrième  qu'on  traitoit  ^,  çt*^** 
toujours  ensemble ,  regardoient  la  corruption  de  . 
rhomme,  et  la  conversion;  le  cinquième,  regar-' 
doit  la  persévérance. 

Sur  ces  cinq  chefs  les  Remontrans  avoient  dé- 
claré en  général  en  plein  synode  par  la  bouche 
de  Simon  Episcopius ,  professeur  en  théologie  à 
Leyde^  qui  parott  toujours  à  leur  tête,  que  des 
hommes  de  grand  nom  et  de  grande  réputation 
dans  la  Réforme  avoient  établi  des  choses  qui  ne 
convenoient  ni  avec  la  sagesse  de  Dieu ,  ni  avec 
sa  bonté  et  sa  justice ,  ni  avec  Famour  que  Jésus- 
Christ  avoit  pour  les  hommes ,  ni  avec  sa  satis- 
faction et  ses  mérites ,  ni  avec  la  sainteté  de  la 
prédication  et  du  ministère ,  ni  avec  Tusage  dés 
sacreftiens ,  ni  enfin  avec  les  devoirs  du  chrétien. 
Ces  grands  hommes  qu  ils  vbuloient  taxer ,  etoient 
les  auteurs  de  la  Réforme ,  Calvin ,  Bèze ,  Zan- 
chius ,  et  les  autres  qu'on  ne  leur  pennettoit  pas 
de  nommer,  mais  qu'ils  n'aVoient  pas  épargnés 
dans  leurs  écrits.  Après  cette  déclaration  géné^ 
raie  de  leur  sentiment ,  ils  s'expliquèrent  en  par» 
ticulîer  sur  les  cinq  articles  (0 ,  et  leur  déclara- 
tion attaquoit  principalement  la  certitude  du 
salut',  et  l'inamissibilité  de  la  justice  :  dogmes 
par  lesquels  ils  prétendoient  qu'on  avoit  ruiné  la 
piété  dans  la  Réforme,  et  déshonoré  un  si  beau 

Bo8SV£T.  Hist.  des  Fariaiions.  lu  a3 
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xiom.  Je  rapporterai  la  substance  de  cette  dëcla- 

ratioQ  des  Remontrans,  afin  qu  on  entende  mieux 

ce  qui  fit  la  principale  matière  de  la  délibération , 

et  ensuite  des  décisions  du  synode; 

xxm.         Sur  la  prédestination^  ils  disoient  (0  «  qu'il  ne 

Ce  que  pcr-  ^  feUoit  recounoUre  en  Dieu  aucun  décret  absolu^ 

ration  des     ^  P^i*  lequel  il  eût  résolu  de  donner  Jésus-Christ 

Remontrans   ,  ^ux  élusseuls,  ni  de  leur  donner  non  plus  à  eux 

chef ïMireUro^  **  *^*^^*  P***  ""®  Vocatiou  efficace ,  la  foi,  la  justi- 

lier.  Sur  la  »  ficatiou ,  la  persévérance,  et  la  gloire^  mais 

j)rëdeatiiia-    ^  ^^ijj  avoit  ordonné  Jésus  -  Christ  rédempteur 

»  commun  de  tout  le  monde,  et  résolu  par  ce 

»  décret  de  justifier  et  sauver  tous  ceux  qui  croi- 

i)  roi^nt  en  lui,  et  en  même  temps  leur  donner  à 

3i  tous  les  moyens suffisans  pour  être  sauvés;  que 

»  «personne  ne  périssoit  pour  n'avoir  point  ces 

»  moyens ,  mais  pour  en  avoir  abusé  \  que  Téleo- 

x>  tion  absolue  et  précise  des  particuliers  se  faisoit 

3»  en  vue  de  leur  foi  et  de  leur  persévérance  fu- 

»  ture,  et  qu'il  n'y  avoit  d'élection  que  condi- 

^  »  tidnneile  ;  que  la  réprobation  se  faisoit  de  même 

»  en  vue  de  l'infidélité  et  de  la  persévérance  dans 

»  un  si  grand  mal  ». 

XXIV.         Us  ajoutoient  deux  points  dignes  d'une  parti* 

Doctrine  r^iî^re  considération  :  l'un ,  que  tous  les  enfans 

des  Remon**    ,       -  ,  ,  .^ 

uans  sur  le  dcs  fidèles  étoient  sanctifiés,  et  qu'aucun  de  ces 
baptême  des  enfaus  qui  mouroient  devant  l'usage  de  la  raison 
qu'Os cnvou-  n'^toit  damné:  l'autre,  qu'à  plus  forte  raison 
loient  con-  aucun  de  ces  enfans  qui  mouroient  après  le  Bap- 
^^^^'  téme  avant  l'usage  de  la  raison,  ne  Tétoit  non 

plus  (a). 

(0  Scss.  3z  y  f».  t  la.  —  C*)  Art.  9,  xo.  IHd. 
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En  disant  que  tous  les  enfiaiDS  des  fidèles  Soient 
sanctifiés,  ils  ne  faisoient  que  répéter  ce  que  nous 
avons  vu  plus  clairement  dans  les  Confessions  de 
foi  calvînîennes  ;  et  s'ils  étoient  sanctifiéis  y  il  étoit 
évident  quils  ne  pouvoient  être  damnés  en  cet 
état.  Hais  après  ce  premier  article  y  le  second 
aeiobloit  inutile;  et  si  ces  enfans  étoient  assuré 
de  leur  salut  avant  le  Baptême,  ils  Tétoient  beau- 
coup pluS'  après.  Ce  fut  donc  avec  un  dessein 
particulier  qu'on  mit  ce  second  article;  et  les 
Bemontrans  vouloient  noter  l'inconstance  deg 
Calvinistes  y  qui  d'un  c6té,  pour  sauver  le  Bap« 
t&me  donisé  k  tous  ces  enfitns ,  disoient  qu'ils 
étoient  tous  «aints  et  nés  dans  l'alliance,  de  la- 
quelle par  conséquent  on  ne  leur  pouvoit  re- 
fiiser  le  signai^  :  éA  qui ,  pour  sauver  cle  l'autre 
côté  la  dofctrine  de  l'inamissibilité  de  la  ^stice, 
disaient  que  le  Baptême  donné  aux  enfans  n'a* 
Toit  son  effet  que  dans  les  «euls  prédestinés  ;  en 
sorte  que  les  baptisés  qui  vivoiçnt  mal  dans  la 
suite  n'avaient  jamais  ^é  sainjts,  pas  même  avec 
le  Baptême  .qu'ils  avoient  reçu  dans  leur  enfance. 

Bemarques,  je  vous  en  conjure,  lecteur  judi- 
cieux, x^ette  impodrtante  difficulté  :  elle  porte 
coup  pour  décider  sur  l'inamissibilité  ;  et  jl  sera 
curieux  de  voir  ce  que  dira  ici  le  synode. 

A  l'égard  du  second  chef,  qui  regarde  Puni-  xxv. 
versidité  de  la  rédemption,  les  Bemontrans  di-  ^déclaration 
soient  que  «  le  prix  payé  par  le  Fils  de  Dieu  t,an«  sur  fu- 
»  tt'éioit  pas  seulement  suffisant  à  tons,  mais  ac-  niversalitéde 
M  tuellemeat  offert  pour  tous  et  un  chacun  des  ^^^  *  *"^ 
»  hommes  ;  qu'aucun  n'étoit  exclus  du  fruit  de  la 
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n  rédemption  par  un  décret  absoln ,  ni  autre- 
»  ment  que  par  sa  Êi\ite;  que  Dieu,  fléchi  par 
»  son  Fils  y  avoit  fait  un  nouveau  traité  avec  tous 
»  les  hommes,  quoique  pécheurs  et  damnés  (0  »• 
Hs  disoient  que  par  ce  traité  il  sMtoit  obligé  en- 
vers tous  à  leur  donner  ces  moyens  sufiisans  dout- 
as avaient  parlé  ;  et  qu'au  reste  la  rémission  des 
»  péchés  méritée  à  tousn'étoit  donnée  actuelle*- 
n  ment  que  par  la  foi  actuelle ,  par  laquelle  on 
3»  croyoit  actuellement  en  Jésus -Christ  »  :  par 
oii  ils  fàisoient  ent^idre  que  qui  perdoit  par  ses 
crimes  la  foi  actuelle  qui  nous  justifie,  perdoit 
aussi  avec  elle  la  grâce  justifiante  et  la  sainteté. 
Enfin  ils  disoient  encore  «  que  personne  ne  de- 
»  voit  croire  que  Jésus-Christ  fût  mort  pour  lui, 
»  si  ce  n'estceux  pour  lesquels  il  étoit  mort  en 
y>  effet  ;  de  sorte  que  les  r^rouvés ,  tels  que  quel- 
»  ques-uns  les  imaginoient ,  pour  lesquels  Jésus- 
>»  Christ  n'étoit  pas  mort,  ne  dévoient  pas  croire 
^  qu'il  fût  mort  pour  eux  (^)  ».  Cet  article  alloit 
plus  loin  qu'il  ne  pai:oissoit.  Car  le  dessein  étoit 
de  montrer  que  selon  la  doctrine  de  Calvia  et 
des  Calvinistes ,  qui  posoient  pour  dogme  indu* 
bâtable  que  Jésus*Christ  n'étoit  mort  en  aucune 
sorte  que  pour  les  prédestinés,  et  n'étoit  mort  en 
aucune ^orte  pour  les  réprouvés,  il  s'ensuivoit 
que  pour  dire  Jésus^Christ  est  mort  pour  moi, 
il  falloit  être  assiu^é  d'une  certitude  absolue  de 
sa  prédestination  et  de  son  sakit  éternel ,  sans 
que  jamais  on  pût  dire  ,  i7  est  mort  pour  moi, 
mais  je  me  suis  rendu  sa  mort  et  la  rédemption 
(0  <Sc*.  34,  p.iï^ct  9tq,  —  («)  dru  4.  iMs 
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inutiles  :  doctrine  qui  renversoit  toutes  les  prédi- 
cations y  où  Ton  né  cesse  de  diire  aux  chrétiens 
qui  vivent  mal ,  qu*ils  se  sont  rendus  indignes 
d*avoir  été  rachetés  par  Jésus-Christ  C*étoît  aussi 
Tun  de  ees  artides  oè  les  Remontran&soutenoient 
qa*on  renversoit  dans  la  Réforme  toute  la  sin- 
cérité et  la  sainteté,  de  la  prédication ,  aussi  bien 
que  ce  passage  de  saint  Pierre  :  Us  ont  renié  le 
Seigneur  gui  les  avait  rachetés,  et  se  sont  attiré 
une  soudaine  ruine  M» 

Sur  le  troisième  et  quatrième  chefs,  après  XXTI. 
avoir  dit  que  b  grâce  étoit  nécessaire  à  tout  bien ,  ^,n^"^„p^ 
non-seulement  pour  Vachever ,  mais  encore  pour  troinéme  et 
le  commencer  )  ils  ajoutoient  que  la  grâce  efficace  SJ*^*™^ 
n'était  pas  irrésistible  (^).  C'étoit  leur  mot  ^  et 
celui  des  Luthériens  dont  ils  se  vantoient  de 
suivre  la  doctrine.  Ils  vouloient  dire  qu^on  pou- 
voit  résister  à  toute  sorte  de  grâces;  et  par-là ^ 
comme  chacun  voit,  ils  prétendoient  «  qu'encore 
»  que  la  grâce  fût  donnée  également,  Dieu  en 
»  donnoit  ou  en  oifroit  mie  sufiisante  à  tous  ceux 
»  à  qui  l'Evangile  étoit  annoncé ,  même  à  ceux 
»  qui  ne  se  convertissoient  pas ,  et  Toffroit  avec 
»  un  désir  sincère  et  sérieux  de  les  sauver  tons, 
W  sans  qu'il  fit  deux  personnages,  faisant  sem«* 
»  blant  de  vouloir  sauver ,  et  au  fond  ne  le  vou- 
»  lant  pas ,  et  poussant  secrètement  les  hommes 
»  a»x  péchés  qu'il  d^ndoit  publiquement  (?)  ik 
Ils  en  vouloient  directement  dans  tous  ces  en* 
droits  aux  auteurs  de  la  Réforme,  et  à  laivoca^ 
tion  peu  sincère  qu'ils  attribuoient  à  Dieu ,  lorsr 

CO  tt  Petr.  u.  I,  -p^  W  Ead.  jm».  p,  1 16^  s^,  -^  i})  P.  1 17. 
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qtx'il  appeloit  à  rextérienr  ceux  que  dans  kl  fond 
il  avoit  exclus  de  sa  grâce,  les  prédestinimt  au 
mal. 

Pour  montrer  combien  la  grâce  tftoit  résistible 

(  il  faut  permettre  ces  mots  que  Tusage  avoit  con* 

sacrés  y  pour  éviter  la  longueur)  ils  avoieurt  mis 

^  un  article  qui  disoit  «  que  l'homme  poutoit  par 

»  la  grâce  du  Saint-Esprit  faire  plus  de  bien  qu'il 

»  n'enfaisoit,  et  s'éloigner  du  mal  plus  qu'il  ne 

»  s'en  éloignoit  (0  »  :  ainsi  il  résistoit  souvent  à 

là  grâce  y  e£  la  rendoit  inutile. 

XXVIT.  Sur  la  persévérance  ils  décidoieât  que  «  Dieu 

Deckration  ^  Jonuoit  aux  vrais  fidèles  régénérés  par  sa  grâce 

traDs  sur  Far-  ^  des  moyeus  pour  se  conserver  dans  cet  ^tat  ; 

mûsibilité  de  j^  qu'ils  pouvoicut  perdre  la  vraie  foi  pisiifiante , 

jos  ce.      ^  ^^  tomber  dans  des  péchés  incompatibles  avec 

»  la  justification  y  même  dans  des  crimes  atroces, 

\  y  persévérer,  y  mourir,  s'en  relever  aussi  par 

9 'la  pénitence,  sans  néanmoins  que  la  grâce  les 

^  contraignit  à  la  faire  (s)   ».   Voilà  ce  qu'ils 

pressoient  avec  plus  de  force ,  «  détestant ,  di- 

3»  soient-ils  y  de  tout  leur  cœur  ces  dogmes  impies 

»  et  contraires  aux  bonnes  mœurs ,  qu'on  répan- 

»  doit  tous  les  jours  parmi  les  peuples;  que  les 

»  vraiâ  fidèles  ne  pouvoient  tomber  dans  des  pé* 

»  chés  de  malice ,  mais  seulement  dans  des  péchés 

»  d'ignorance  et  de  foiblesse  ;  qu'ils  ne  pouvoient 

»  perdre  la  grâce  ;  que  tous  les  crimes  du  monde 

»  assemblés  en  un  ne  pouvoient  rendre  inutile 

»  leur  élection  y  ni  leur  en  ôter  la  certitude  ; 

»  chose,  ajoutoient  -  ils ,  qui  ouvroit  la  porte  à 

(0  ArL  7.  Udd*  1 17.  —  (s) Ead,  mus,  p.  117, 1  i^etieq* 
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»  une  sécurilé  charnelle  et  pernicieuse  ;  qu'aur 
»  cuns  crimes  y  quelque  horribles  qu'ils  fussent ,  . 
»  ne  leur  étoient  imputés;  que  tous  péchés  pré- 
»  sens  et  futurs  leur  étoient  remis  par  avance; 
»  qu  an  milieu  des  hérésies  ^  des  adultères  et  deâ 
»  homicides  pour  lesquels  on  pourroit  les  ex- 
»  communier  y  ils.  ne  pouvoient  totalement  et 
»  finalement  perdre  la  foi  (0  »• 

Ces  deux  mots  totalement  e\  finalement  étoient  XXYllt 
ceux  sur  lesquels  principalement  rouloit  la  dis-  l^euxmoin 
pute.  Perdre  la  foi  et  la  grâce  de  la  justification  lesquels  ron- 
totalement,  c'étoit  la  perdre  tont-à-fait  un  cer-  loit  toute  li^ 
tain  temps;  la  perdre  finalement  ^  c'étoit  la  per-  Q^'^r^lî^u^ 
dre  à  jamais  et  sans  retour.  L*un  et  l'autre  étoit  voîtperdrels^ 
tenu  impossible  dans  le  calvinisme  ;  et  les  Re-  ^^^'^  totale- 

,  .  .         -,  -,  -  .      .  ment  etjma- 

niontrans  détestoient  1  un  et  lautre  de  ces  excès,  icnem. 

Ils  concluoient  la  déclaration  de  leur  doctrine  y      x^X, 
en  disant  que ,  com\ne  le  vrai  fidèle  pouvoit  dans     Couire  la 
le  temps  présent  être  assuré  de  sa  foi  et  de  sa  ealuu 
bonne  conscience ,  il  pouvott  aussi  être  assuré 
pour  ce  temps -là,  s'il  y  mouroit,  de  son  salut 
éternel;  qu'il  pouvoit  aussi  être  assuré  de  pouvoir 
persévérer  dans  la  foi  y  parce  que  la  grâce  ne  lui 
manqueroit  jamais  pour  cela  :  mais  qu'il  fàt  as- 
suré de  faire  toujours  son  devoir ,  ils  ne  voyoient 
pas  qu'il  le  pût  être,  ni  que  cette  assurance  lui  fût 
nécessaire  (^). 

Si  l'on  veut  maintenant  comprendre  en  peu      XXX, 
de  mots  toute  leur  doctrine,  le  fondement  en  ,  <***  ^"''• 

'  des  RemoQ- 

étoit  qu'il  n'y  avoit  point  d'élection  absolue ,  ni  traos  :  Qu'il 
de  préférence  gratuite  par  laquelle  Dieu  pré-      "^  ^^^^^ 

(0  jirL  6.  iUd,  p.  1 18.  —  C>)  Jn.  7  €t  8.  ibid.  i  ic^ 
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tmne  prëfé-  parât  à  certaines  personnes  choisies  ^  «t  à  elles 

te" pw^leâ  ?®^^^^ >  ^^^  moyens  certains  pour  les  conduire  à 
élus.  la  gloire   :  mais   que   Dieu  offroit  à  tous  les 

hommes ,  et  surtout  à  tous  ceux  à  qui  TEvangile 
étoit  annoncé,  des  moyens  sufiisaûs  de  se  con* 
vertir,  dont  les  uns  usoient,  et  .les  autres  non, 
sans  en  employer  aucun  autre  pour  ses  élus ,  non 
plus  que  pour  les  réprouvés  ;  de  sorte  que  Télec- 
tion  n'étoit  jamais  que  conditionnelle ,  et  qu*ou 
en  pouvoit  déchoir  en  manquant  à  la  condition. 
'  D*où  ils  concluoienty  premièrement  qu^on  pou- 
voit perdre  la  grâce  justifiante  y  et  totalemeqt, 
c'est-à-dire  toute  entière,  et  finalement,  c'est-à- 
dire  sans  retour  :  secondement ,  qu*on  ne  pouvoit 
en  aucune  sorte  être  assuré  de  son  salut. 
XXXI.  Encore  que  les  Catholiques  ne  convinssent  pa^ 

Enquoilcs  j^  principe,  ils  convenoient  avec  eux  des  deux 
conTenoient  dernières  conséquences,  qu'ils  établissoient  néan- 
avec  les  Re-  moins  sur  d'autres  principes  qu'il  ne  s'agit  pas 
d  expliquer  ici  :  et  ils  convenoient  aussi  que  la 
doctrine  calvinienne  contraire  à  ces  conséquences 
étoit  impie,  et  ouvroit  la  porte  à  toutes  sortes  de 
crimes, 
xxxn.         Les  Luthériens  convenoient  aussi  en  ce  point 
ëtoit  la  dlffé^  ^^^^  '^  Catholiques  et  les  Remontrans.  Mais  la 
rencedcsCa-  diflférence  des  Catholiques  et  des  Luthériens  est 
dc3  ^^L^thé-  ^"®  ^^  derniers ,  en  niant  la  certitude  jie  perse-  . 
riens  et  de»  vérer,  recounoissoient  uuc  certitude  de  la  justice 
Bemoutraïu.  présente  ;  en  quoi  ils  étoient  suivis  par  les  Re- 
montrans :  au  lieu  que  les  Catholiques  difféfoient 
des  uns  et  des  autres,  en  soutenant  qu'on  ne 
pouvoit  être  assuré  ni  de  ses  bonnes  dispositions 
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fatures,  ni  même  de  ses  bonnes  dispositions  pré- 
sentes^ dont  an  milieu  des  ténèbres  de  notre 
amour-propre  nous  avions  toujours  sujet  de  nous 
défier  ;  de  sorte  que  la  confiance  que  nous  avions 
4}u  côté  de  Dieu  n'ôtoit  pas  tout-à*fait  le  doute 
que  nous  avions  de  nous-mêmes. 

Calvin  et  les  Calvinistes  combattoient  la 'doc*     ^xxin. 
trine.des  uns  et  des  autres ,  et  soufenoient  aux     i^»Ca*>'»- 
Luthériens  et  aux  Remontrans  que  le  vrai  fidèle    traires  aux 
étoit  assuré  non -seulement  du  présent ,  mais  en-  uhb  et  aux 
core  de  l'avenir ,  et  assuré  par  conséquent  de  ne  ^^^^ 
perdre  jamais  ni  totalement,  c est-à-dire  tout*à- 
fait,  ni  finalement,  c'est-à-dire  sans  retour,  la 
grâce  justifiante ,  ni  la  vraie  foi  une  fois  reçue. 

L'état  de  la  question  et  les  difiérens  sentimens    xxxiv. 
sont  bien  entendus;  et  pour  peu  que  le  synode      Demande 
de  Dordrect  ait  voulu  parler  clairement ,  on  ^.^„g^  ^^^^^^ 
comprendra  sans  difficulté  quelle  en  aura  été  la     prononçât 
doctrine;  d'autant  plus  que  les  Remontrans  après  ^'**™™®'* 
leur  déclaration  avoient  sommé  ceux   qui  se 
plaindroient  qu'on  expliquoit  mal  leur  doctrine, 
de  rejeter  nettement  tout  ce  dont  ils  se  croi- 
roient  injustement  accusés;  et  priant  aussi  le 
synode  de  s'expliquer  précisément  sur  des  articles 
dont  on  se  servoit  pour  rendre  toute  la  Réforme 
odieuse  (0. 

Si  jamais  il  a  fallu  parler  nettement ,  c'est  après'    ^^^^^- 
ane  telle  déclaration  et  dans  de  semblables  con-  gy^ojc. 
|onctures.  Ecoutons  donc  maintenant  la  décision 
du  synode. 

Il  prononce  sur  les  cinq  chefs  proposés  en 
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quatre^ chapitres  ;  car^  comme  nous  avons  dit^ 
le  troisième  et  le  quatrième  chefealloient  toujours 
ensemble.  Chaque  chapitre  a  deux  parties  :  dans 
la  première  on  établit  ;  dans  la  seconde  on  re* 
jette  et  on  improuve.  Voici  la  substance  des  ca- 
nons y  car  c*est  ainsi  qu*on  appela  les  décrets  de 
ce  synode. 
XXXVT.  Sur  la  prédestination  et  élection  Ton  décidoit 
ccision  u  ^    ^^  j^  décret  en  est  absolu  et  immuable  :  que 

synode  surle        *  . 

premier        »  Dieu  douue  la  vraie  et  vive  foi  à  tous  ceux  qu^il 
chef;  la  foi  ,,  ^^^^  retirer  de  la  damnation  commune,  et  à 

dans  les  seuls  -  i     -rx* 

élus  :  la  cer-  ^  ^^^  SEULS  ;  quc  cettc  fol  cst  un  dou  de  Dieu  ; 

titude  du  sa-  »  que  tous  les  élus  sont  dans  leur  temps  assurés 
»  de  leur  élection ,  quoique  non  pas  en  même 
»  degré  et  en  égale  mesure  ;  que  cette  assurance 
»  leur  vient  non  en  sondant  les  secrets  de  Dicu^ 
»  mais  en  remarquant  en  eux  avec  une  sainte  vo- 
»  Inpté  et  une  joie  spirituelle  les  fruits  infaillibles 
»  de  rélection  ^  tels  que  sont  la  vraie  foi ,  la  dou<» 
»  leur  de  ses  péchés ^  et  les  autres;  que  le  senti* 
»  ment  et  la  certitude  de  leur  élection  les  rend  tou* 
»  jours  meilleurs;  que  ceux  qui  n*ont  pas  encore 
»  ce  sentiment  efficace  et  cette  certaine  confiance, 
»  la  doivent  désirer;  et  enfin  que  cette  doctrine 
»  ne  doit  faire  peur  qu'à  ceux  qui  attachés  au 
»  monde  ne  se  convertissentpas  sérieusement  (Ou. 
Voilà  déjà  pour  les  seuls  élus  avec  la  vraie  foi  la 
certitude  du  salut  :  mais  la  chose  s'expliquera 
bien  plus  clairement  dans  la  suite. 
XXXVII.  L'article  xvii  décide  «  que  la  parole  de  Dieu 
jjecision  ^^  déclarant  saints  les  enfans  des  fidèles,  non  par 

sur  le  bap-  '  * 

CO  Scss.  36,  p.  a {9  H  seq.  làid,  art.  ii  et  seq,  p.  aSi. 


DES   TAaiATTONSy    LIV.    XIV.  ^63 

»  nature,  mais  par  Talliaiice  où  ils  sont  compris  téme  des  en- 
»  avec  leurs  pareils,  les  parens  fidèles  ne  doiv^t  ^°^* 
»  pas  douter  de  Fâection  et  du  salut  de  leurs 
»  enfans  qui  meurent  dans  ce  bas  âge  (>)  ». 

En  cet  article  le  synode  approuve  la  doctrine 
des  tlemontrans ,  à  qui  nous  avons  ouï  <jiire  pré- 
cisément la  même  chose  (^).  Il  n^  a  donc  rien 
de  plus  assuré  parmi  nos  adversaires  qu'un  article 
qu'on  voit  également  enseigné  des  deux  partis  : 
la  suite  nous  fera  voir  quelles  en  sont  les  consé- 
quences. 

Parmi  les  articles  rejetés  on  trouve  celui  qui   xxxviiï. 
veut  que  ia  certitude  du  salut  dépende  d'une  con-   .  ^\^  ^^ 
dition  incertaine  (3);  c'est-à-dire  que  Ton  con-  qaîmoientla 
damne  ceux  qui  enseignent  qu'on  est  assuré  d'être  ««'^*>»de  an 
sauvé  en  persévérant  à  bien  vivre;  mais  qu'on 
n'est  pas  assuré  de  bien  vivre  ;  qui  étoit  précisé- 
ment la  doctrine  que  nous  avonâ  ouï  enseigner 
aux  Remontrans.   Le  synode  déclare  absurde 
cette  certitude  incertaine  ^  et  par  conséquent  éta- 
blit une  certitude  absolue ,  qu'il  tâche  même 
d'établir  par  l'Ecriture  :  mais  il  ne  s'agit  pas  des 
preuves  ;  il  s'agit  de  bien  poser  la  doctrine  y  et 
d'entendre  que  le  vrai  fidèle ,  selon  les  décrets 
#  de  Dordrect,  non -seulement  doit  être  assuré  de 
son  salut  y  supposé  qu'il  fasse  bien  son  devoir , 
mais  encore  qu'il  doit  être  assuré  de  le  bien  faire, 
du  moins  à  la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'est  pourtant  rien 
encore,  et  nous  verrons  cette  doctrine  bien  plus 
clairement  décidée. 

{^)  Art.  17,  a52.  —  W  Ci-dessus,  n.  a4'  —  C')  ibid,  art.  7, 
p.  254.  ^ 
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XXXIX.  Sur  le  sujet  de  la  rédemption  et  de  la  prcH 
tifiantecnoo^  mpsse  de  grâce ,  on  décide  «  qu'elle  est  annoncée 
re  une  fois  p  indiâ^reoiBient  à  tous  les  peuples  :  c'est  par 
reconaue       ^  j^^.  fonte  q^^^  ceui  qui  b'jt  Croient  pas  la  re- 

seuls.  »  jettent ,  et  c'est  par  la  grâce  que  les  vrais  fidèles 

a  lembrassent  ;  mais  les  élus  sont  les  seuls  à  qui 
»  Dieu  a  résolu  de  donner  la  foi  justifiasse ,  par 
»  laquelle  ils  sont  infailliblement  sauvés  ».  Voilà 
donc  une  seconde  fois  la  vraie  foi  justifiante  dans 
les  élus  seuls  :  il  faudra  voir  dans  la  suite  ce 
qu^auront  ceux  qui. ne  continuent  pas  à  croire 
jusqu'à  la  fin. 
XL.  Lci  sommaire  du  quatrième  cliapitire  est ,  qu'en- 

La  coope-  QQ^e  que  Dieu  appelle  sérieusement  tous  ceux  à 

neniadmbe"  9^^  l'Evangile  est  annoncé,  en  sorte  que  s'ils  pé- 
rissent ce  n'est  pas  la  faute  de  Dieu  ;  il  se  fait 
néanmoins  quelque  chosef  de  particulier  dans 
ceux  qui  se  convertissent^  Dieu  les  appelant 
efficacement^  et  leur  donnant  la  foi  et  la  péni- 
tence. La  grâce  suffisante  des  Arn^iniens,  avec 
laquelle  le  liire  arbitre  se  discerne  burméme,  est 
rejetée  comme  un  dogme  pélagien  (0.  La  régé- 
nération est  représentée  comme  se  faisant  sans 
nous  ^  non  par  la  parole  extérieure  ,  ou  par  une 
persuasion  monde,  mais  par  une  opération  qui 
ne  laisse  pas  au  pouîfoir  de  l'homme  d'être  &ÉGé- 
iffi&é  ou  «ON  (^},  d'être  converti  ou  non  :  et  néan- 
moins,  dit-on  dans  cet  article,  quand  la  volonté 
est  renouî^elée,  elle  est  non-se.ulementj;^oiif^ée.^< 
mue  de  Dieu,  mais  elle  agit  étant  mue  de  lui; 
et  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui  se  repenti 

(«)  Art.  I  a,  p.  a65.  —  («)  i&U      ^ 
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La  volonté  n^agit  donc  que  quand  ette  est  con** 
vertie  -et  renouvelée*  Mais  quoi  !  n*agit-elle  que 
quand  on<;oBimence  à  désirer  sa  conversion ,  et 
à  demander  la  grâce  de  la  régénération  ?  ou  bien 
est-ce  qu'on  Favoit  déjà  quand  on  commençoit  à 
la  demander?  Cest  ce  qu'il  falloit  expliquer  y  et 
ne  pas  dire  généralement  que  la  conversion  et  la 
régénération  se  fait  sans  nous.  Il  y  auroit  bien 
d'autres  choses  à  dire  ici  ;  mais  fl  ne  s'agit  pas  de 
disputer  :  il  suffit  historiquemoit  de  bien  fiiire 
entendre  la  doctrine  du  synode. 

Il  dit  au  xiii.e  article  y  que  la  manière  dont  se  XU. 
fait  en  nous  cette  opération  de  la  grâce  régéné-  .  «a?  ^ 
rante  est  inconcevable  :  il  suffit  de  concevoir  que 
par  cette  grâce  le  fidèle  sait  et  sent  qu'il  croit  et 
çuUl  aime  son  Sam^eur,  Il  sait  et  sent  :  voilà  dans 
l'ordre  de  la  oonnoissance  ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain  y  savoir  et  sentir. 

Nous  lisons  dans  l'article  xvi,  que  de  même      XLH. 
que  le  péché  n'a  pas  6té  la  nature  à  l'homme,     f"^**^*^* 

*  *  *         .  '  même     ma- 

ni  son  entendement  y  ni  sa  volonté  ;  ainsi  la  grâce  tiére. 
régénérante  n'agit  pas  en  lui  commer  dans  un 
tronc  et  dans  une  huche  :  elle  conserve  les  pro^ 
priétés'k  la  volonté ,  et  ne  la  force  point  malgré 
elle}  c'est-à*dire  qu'elle  ne  la  fait  point  vouloir 
sans  vouloir.  Quelle  étrange  théologie  !  N'est-ce 
pas  vouloir  tout  embrouiller  que  de  s'expliquer 
si  foiblement  sur  le  libre  arbitre  ? 

Parmi   les  erreurs  rejetées,  je   trouve  celle      "Xim. 
qui  enseigne  «  que  dans  la  vraie  conversion  de  ^^i^f^g^ 
»  l'homme  y  Dieu  ne  peut  répandre  par  infusion 
n  des  qualités,  des  habitudes  et  des  dons;  et  que 
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9  la  foi  par  laquelle  nous  sommes  premièrement 
»  convertis ,  et  4' où  nous  sommes  appeLés  fidèleis, 
9  n^est  p9S  un  don  H  une  qualité  infuse  de  Dieu, 
»  mais  s<eulement  un  acte  de  rhomme  (0  ».  Je 
mi^  bien  aise  d'eatendre  Tinfusion  de  ces  nou"* 
Telles  qualités  et  habitiides  :  elle  nous  sera  d'ua 
grand  secours  pour  expliquer  la  vraie  idée  de  la 
justi(ication  y  et  faire  voir  par  quel  moyen  elle 
peut  être  obtenue  de  Dieu.  Car  fe  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  douter  quen  ceux  qui  sont  en  âge 
de  connoissance,  ce  ne  soit  un  acte  de  foi  inspiré 
de  Dieu  y  quî  aous  impètre  la  grâce  d'em  reœvoir 
rhabitude  avec  celle  des  autres  vertus.  Cepen- 
dant l'infusion  de  cette  habitude  n  en  sera  pas 
moins  gratuite ,  comme  on  verra  en  son  temps  : 
mais  passons.  U  faut  maintenant  venir  au  dernier 
chapitre  >  qui  e$t  le  plus  important  ^  puisqu'il  y 
falloit  expliquer  précisément  et  à  fond  ce  qu'on 
auroit  à  répondre  aux  reprochas  des  Remontrans 
sur  la  certitude  du  salut  et  rinamissibilité  de  la 
justice. 
XLIV.  Sur  rinamissibilité  voici  ce  qu'on  dit  : 

Qu'on  ne       ^^  Qq^  ^^ng  certaines  actions  {particulières  les 
fa^^iusUoe.  '^^  *  ^^^  fidèles  peuvent  quelquefois  se  rétif er ,  et 
Trodigicose    »  se  retirent  en  effets  par  leur  vice ,  de  la  conduite 
doctrine  du  ^  j^  j^  grâcc ,  pour  suivrc  la  concupiscence , 
»  jusqu'à  tomber  dans  des  crimes  atroces;  que 
»  par  ces  péchés  énormes  ils  offensent  Dieu ,  se 
»  rendent  coupables   de   mort ,  interrompent 
»  l'exercice  de  la  foi  y  font  une  grande  blessure  à 
)»  leur  conscience ,  et  quelquefois  perdent  pour 

(«)  ^rt  6,  p.  J67. 
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est-il  bien  possible  que  dans  cet  état  détestable  ils 
ne  perdent  que  ls  SESTiMEifT  de  la  geace,  et  non 
pas  la  grâce  méme^  et  ne  la  perdent  que  quelque- 
fois !  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  se  récrier; 
voici  bien  pis  :  «  Dieu,  dans  ces  tristes  chutes,  ne 
]»  leur  ôte  pas  tout-a-fait  son  Saint-Esprit ,  et 
j»  ne  les  laisse  pas  tomber  jusqu'à  déchoir  de  la 

»   GRACE  DE  l'adoption  ET  DE  l'ÉTAT  DE  LA  lUSTIFI- 

»  CATION ,  ni  jusqu'à  commettre  le  péché  à  mort , 
»  ou  contre  le  Saintr-Esprit ,  et  être  damnés  ip)  ». 
Quiconque  donc  est  vrai  fidèle ,  et  une  fois  régé- 
néré par  la  grâce ,  non  -  seulement  ne  périt  pas 
dans  ses  crimes,  mais  dans  le  temps  qu'il  s'y  aban* 
donne,  il  he  déchoit  pas  de  la  grâce  de  l'adop** 

TION   ET  DE   l'état  DE   LA  JUSTIFICATION.  PeUt-On 

mettre  plus  clairement  Jésus-Christ  avec  Bélial , 
et  la  grâce  avec  le  crime  7 

A  la  vérité  le  synode  semble  vouloir  préserver      XLV. 
les  vrais  fidèles  de  quelques  crimes ,  lorsqu'il  dit     P*°f  **"®! 

*  ^       *  '  ^  crime  le  vrai 

qu'ils  ne  sont  pas  délaissés  jusquà  tomber  dans  fidèle  ne 
le  péché  à  mort^  ou  contre  le  Saint-Esprit^  que  ^"^«  P^- 
l'Ecriture  nomme  irrémissible  :  mais  s*ils  enten* 
dent  par  ces  mots  quelque  autre  péché  que  celui 
de  Timpénitence  finale^ on  ne  sait  plus  ce  que 
€*est  :  n'y  ayant  aucun  pécheur  y  dans  quelque 
désordre  qu'il  soit  tombé  ^  à  qui  on  ne  doive  faire 
espérer  la  rémission  de  ses  crimes.  Laissons  néan* 
moins  au  synode  telle  autre  explication  de  ce 
péché  qu'il  voudra  s'imaginer;  o'eslt assez  que 
Dous  Voyions  clairement ,  selon  sa  doctrine,  que 

(«J  Art.  ^f  5f  p.  ^i.  —  (•)  Art,  6  et  te^. 
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tous  tes  crimes  qu  on  peut  nonimer ,  par  eieinple, 
un  adultère  aussi  long  et  un  homicide  autant  mé- 
dité que  celui  d*un  David  ^  Tbérésie  y  Tidolâtrie 
même  avec  toutes  ses  abominations^  où  constam*- 
menty  selon  le  synode,  le  vrai  fidèle  peut  tom- 
ber ,  compatissent  avec  ia  grâce  de  l'adoption  et 
l'état  de  la  justification, 
y^l'  Et  il  ne  faut  pas  dire  que  par  cet  état  le  synode 

parle  nette-  entende  seulement  le  droit  au  salut  qui  reste  tou- 
menu  jours  au  vrai  fidèle ,  c*est-à-dire  selon  le  synode, 

au  prédestiné  y  en  vertu  de  la  prédestination  :  car 
au  contraire  il  s'agit  ici  du  droit  immédiat  qu'on 
a  au  salut  par  la  régénération  et  la  conversion 
actuelle ,  et  de  Tétat  par  lequel  on  est  non  pas 
destiné ,  mais  en  effet  en  possession  tant  de  la 
vraie  foi  que  de  la  justification.  La  question  est , 
en  un  mot,  non  pas  de  savoir  si  on  aura  un  jour 
cette  grâce ,  mais  si  on  en  peut  déchoir  un  seul 
moment  après  Tavoir  eue  :  le  synode  décide  que 
non.  RemontranSy  ne  vous  plaignez  pas  :  on  vous 
parle  du  moins  franchement ,  comme  vous  Favez 
désiré  \  et  tout  ce  que  vous  dites  qu'on  croit  de 
pernicieux  dans  le  parti  que  vous  accuses,  tout 
ce  que  vous  y  rejetez  avec  tant  d'horreur ,  y  est 
décidé  en  termes  formek. 
XLTn.  Mais  pour  ôter  toute  équivoque ,  il  faut  voir  dans 
Les  grands  j^  gy QQ^e  CCS  mots  essentiels ,  totalement  et  finale-^ 

mou   totale-         ^  c    ,,       '  !.. 

mentetjmo'  ^nent^  sur  lesquels  nous  avons  iait  voir  que  rouloit 

kment.         toute  la  dispute  (0  :  il  faut  voir  ^  dis-je,  si  l'on  per«> 

met  aux  Biemontrans  d'assurer  qu  un  vrai  fidèle 

puisse  déchoir  et  totalement  et/inalement  de  l'état 

(0  Ci-dessQS>  n.  a;, 

de 
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âe  justification.  Le  synode ,  pour  ne  nous  laisser 
aucun  doute  de  son  sentiment  contre  là  perte 
totale^  dit  «  que  la  semence  immortelle,  par  la- 
»  quelle  les  vrais  fidèles  sont  ï'égénérés,  demeure 
x>  toujours  en  eux  malgré  leur  chute  ».  Contre  la 
perte  finale  le  même  sjnode  dit  qu'un  jour  récon- 
ciliât ILS  sENTiROiTT  de  nounfeou  la  grâce  (0:  ils 
ne  la  recouvreront  pas  ;  le  synode  se  garde  bien 
de  dire  ce  mot  :  ils  la  sentiront  de  nouveau.  De 
celte  sorte,  poursuit -il,  il  arrive  que  ni  ils  ne 
perdent  xoTACEMEirr  lajhi  et  la  grâce  ^  ni  ils  ne 
demeurent  futalemekt  dans  leur  péché  jusçuà 
périn 

En  voilà ,  ce  me  semble ,  assez  pour  l'inamis- 
^bilité.  Voyons  pour  la  certitude. 

a  Les  vrais  fidèles,  dit  le  synode  (^) ,  peuvent   '  XLVïII. 
»  être  certains ,  et  le  sont  de  leur  salut  et  de  leur  ^^  ^^^ 
»  persévérance ,  selon  là  mesure  de  la  foi  par  la*  quelle  ? 
jft  quelle  ils  croient  avec  certitcbe  qu'ils  sont  et  '     ^ 
-»  demeurent  membres  vivàns.  de  l'Eglise,  qu'ils 
»  ont  la  rémission  de  leurs  pécha,  et  la  vie  éter* 
»  nelle  :  certitude  qui  ne  leur  vient  pas  d'une 
M  révélation  particulière,  mais  par  la  foi  despro* 
»  messes  que  Dieu  a  révélées  dans  sa  parole,  et 
»  par  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  et  enfin 
>i  par  une  bonne  conscience,  et  une  sainte  et 
»  sérieuse  application  aux  bonnes  œuvres  ». .. 

On  ajoute  ,  pour  ne  rien  laisser  à  dirie ,  que     j,^^^  ^^^ 
te  dans  les  tentations  et  les  doutes  de  la  chair  certimde  en 


»  qu'on  a  à  combattre ,  on  ne  «ent  pas  toujours 

(0  Ari.'jf  8,  p.  îi7a.  —  (•)  Ihid.  art  9,  p.  aja,  i^3. 
BossuET.  Hisl  des  FariationSk  lu  ^4 


une  tenu- 
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)i  cette  plénitude  de  foi  et  cette  certitude  de  la 
»  persévérance  (0  »  ;  afin  que  toutes  les  fois  qu'on 
sent  quelque  doute ,  et  qu  on  n'ose  pas  se  pro- 
mettre avec  une  entière  certitude  de  persévérer 
toujours  dans  son  devoir ,  on  se  sente  obligé  à 
regarder  ce  doute  comme  un  mouvement-  qui 
vient  de  la  chaire  et  comme  une  tentation  <qu'il 
£siut  combattre. 
^*  On  compte  ensuite  parmi  les  erreurs  rejetées  ^ 

et  finale-  ^  V^^  ^^^  ^^^^  fidèles  puissent  déchoir^  et  dé« 
ment  »  choient  souvent  toxâl^mest  et  FiHALEiiEirr  de 

m  la  foi  justifiante  y  de  la  grâce  et  du  salut;  et 
»  qu'on  ne  puisse  durant  cette  vie  avoir  aucune 
»  assurance  de  la  future  persévérance  sans  rêvé- 
»  lation  spéciale  (^)  »  :  on  déclare  que  cette  doc* 
Crine  ramène  les  doutes  des  papistes ,  parce  qu'en 
effet  cette  certitude  sans  révélation  spéciale  étoit 
condamnée  dans  le  concile  de  Trente  (^). 
^«  On  demandera  comment  on  accorde  avec  la 

rhommel^  doctrine  de  l'inamissibilité  ce  qui  est  dit  dans  le 
tifiédemeue  synode ,  que  par  les  grands  crimes  les  fidèles  qui 
coupable  de  j^g  commettent  se  rendent  coiœabUs  de  mon(^\ 

oiort,  ... 

C^est  ce  qu'il  est  bien  aisé  de  concilier  avec  les 
principes  de  la  nouvelle  Réforme  ^  où  l'on  sou- 
tient que  le  vrai  fidèle  ^  quelque  régénéré  qu'il 
soit ,  demeure  toujours  par  la  convoitise  coupable 
de  mortj  non-seulement  dans  ses  péchés  grands 
et  petits^  mais  encore  dans  ses  bonnes  œuvres; 
de  sorte  que  cet  état  qui  nous  rend  coupables  de 
mort ,  n'empêche  pas  que  ^  selon  les  termes  du 

(0  Ibid,  art.  2.  —  («)  Art,  3 ,  p.  274.  —  W  Cono.  Trid.  $us.  Ti, 
cap.  I  a*  Can.  16.  —  (4)  Ci-^deasus,  n.  44* 
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synode ,  on  ne  demeure  en  éta$  de  just^ficuii&n  ^     ^ 
de  grâce. 

Mais  enfin,  n^avens-nous  paa  dit  qqe  nos  Ré-»  lil 
form^  ne  ponvoient  nier  et. ne  niaient  pas  en  Contradîc- 
effet,  qve  s^  on  mouroit  dan^  p^s  çriq^s  sans  en  d^t^ne  cait 
avoir  fait  pénitence,  on  serait  dadkné  7  U  est  vrai,  Tmienne. 
la  plupart  Tavouent;  et  oncore  qqe  le  synode  rie 
décide  i;ien  en  corps  sur  cette  difficulté ,  elle  »y 
fut  proposée,  comme  nous  veifrons,  par  quelques* 
uns  des  opinans.  4  la  vérité,  il  est  bien  étrange 
qu'on  puisse  demeurer  dans  une  erreur  où  Ton 
ne  peut  éviter  une  contradiction  aussi  manifeste 
que  celle  oi^  on  reconnoit  qn'il  y  a  un  état  de 
grâce  >  dans  lequel  néanmoins  on  seroit  damné  si 
on  y  mouroit  Mais  il  y  a  bien  d'autres  contra* 
dictions  dans  cette  doctrine  :  en  voici  une  sans 
doute  qqi  n'est  "pas  moins  sensible  que  cdle-là« 
Dans  la  nouvelle  Réforme  la  vraie  foi  est  ins^^« 
rable  de  Tamour  de  Dieu ,  et  des  bonnes  ceuvres 
qui  en  sont  le  fruit  nécessaire  s^'est  le  dogme  le 
plus  constant,  de  cette  religion  :  et  voici  néan- 
moins contre  ce  dogme  la  vraie  foi  non-seulement 
sans  les  bonnes  oeuvres,  mais  encore  dans  les  plus 
grands  crimes.  Patience,  ce  n*est  pas  encore  tout  : 
îe  vois  une  autre  contradiction  non  moins  mani- 
feste dans  la  nouvelle  Réforme,  et  selon  le  décret  ' 
du  synode  même  :  Tous  les  enfans  des  fidèles  sont 
saints,  et  leur  salut  est  assuré  (0.  En  cet  état  ils 
sont  donc  vraiment  justifiés  :  donc  ils  ne  peuvent 
déchoir  de  la  grâce  ;  et  tout  sera  prédestiné  dans 
la  nouvelle  Réforme  ;  ni ,  ce  qui  est  bien  plus 

•   (0  Ci*deflra«,  n.  37. 
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étrdngie,  ik  ne  peuvent  àYoir  d'en&nttqui  ne* 
soit  saint  et  prédestiné  comme  eux  :  ainsi  toute 
leur  postérité  est  certainement  prédestinée,  et 
j^rmais  un  réprouvé  ne  peut  sortir  d*un  élu. 
.  Qui  Tosera  dilre?  Et  cependant  qui  poui^ra  nier 
^*utie  si  visible  et'  si  étrange  abstirdité  ne  soit 
clairement  renfermée  dans  lès  principes  du  sy* 
Bode  et  dans  la  doctrine  de  Finamissibilité?  Tout 
y  est  donc  plein  d^absurdités  manifestes  :  tout  s'y 
contredit  d'une  étrange  sorte  :  mais  aussi  est-ce 
toujours  reflet  de  Terreur  de  se  contredire  elle- 
xiiéme. 
2jn.        '  II  nY  a  aucune  âreur  qui  ne  tombe  en  côntra- 
Toute  er-  dictiou  par  quelque  endroit  :  mais  voici  ce  qui 
^^^  ^u*"  ^^""^  quand  on  est  fortement  prévenu.  On  évite 
9iémc.  premièrement  y  autant  qu'on  peut,  d'envisager 

cette  inévitable  et  visible  contradiction  :  Si  on'ne 
peut  s'en  empêcher;  on  la  regarde  avec  une  préoc* 
Cnpatîon  qui  ne  permet  pas  d'en  bien  juger  :  On 
croit  s'en  défendfb  en  s'étouï'dissant  par  de  longps 
raisonnemens  et  par  de  belles  paroles  :  ébloui  de 
quelques  principes  spécieux  dont  on  s'entête ,  on 
n'en  veut  pas  revenir.  Eutychès  et  ses  sectateurs 
n'osoient  dire  que  H^us-Christ  ne  fût  pas  tout  en- 
semble vrai  Dieu  et  vrai  homme  ;  mais  éblouis  de 
cette  unité  mal  entendue  qu'ils  imaginoient  en 
Jésus-Christ ,  ils  vouloient  que  les  deux  natures 
se  fussent  confondues  dans  l'union  ;  et  se  faisoient 
<  un  plaisir  et  un  honneur  de  s'éloigner  par  ce 
moyen  y  plus  que  tous  leâ  autres,  (quoique  ce 
fût  jusqn'à l'excès)  de  l'hérésie  de  Nestorius  qui 
divisoit  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi  on  s'embrouiUe, 


\ 


DES   TÀRXATIONSy.LIT.    XIV.  Zj3 

einsi  on  s^entétCTy  ainsi  les  hommes- préveous.vont 
devant  eux  avec  une  aveugle  détermination^  sans  ' 
vouloir ,  ni  pouvoir  entendre ,  comme  dit  Tapâ^ 
tre.,  ni  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  ,,  ni  les  choses  - 
dont  ils  parlent  auec  assurance  M  :  cWst  ce  gui 
fait  tous  les  opiniâtres  ;  c'est  par4è  gue  périssent 
tous  les  hérétique^. 

Nos  adversaires  se  font  un  objet  d'un  agrément  •  ^^'^ 
infini  dans  la  certitude  qu'ils  veulent  avoir  de  leur  j^  ^  cenita- 
salut  étei*nel.  N'attendez  pas  que  jamais  ils  regar-  de  du  salut, 
dent  de  bpnne  foi  ce  qui  peut  leur  ôter  cette 
certitude.  S'il  ijie  faut  pour  la  maintenir  que  dire 
qu'on  est  assuré  de  ne  mourir  pas  dans  le  crime,| 
encore  qu'on  y  tombât  par  une  malice  détermi- 
née,  et  même  qu'on  en  formât  la  détestable  ha- 
bitude^ ils  le  diront.  S'il  faut  pousser  à  toute 
outrance  ce  passage  de  saint  Paul,  JJes  dons  et 
la  vocation  de  Dieu  sont  sans  repentance  W  ;  et 
dire  q\)e  Dieu  h'ôte  jamais  tout-à-fait  ni  dans  le 
fond  ce  qu'il  a  donné;  ils  le  diront ,  quoi  qu'il  en 
arrive,  quelque  contradiction  qu'on  leur  montre, 
quelque  inconvénient^  quelque  affreuse  suite 
qu'on  leur  fasse  voir  dans  leur  doctrine  :  autre- 
ment, outre  qu'ils  perdroient  le  plaisir  de  leur 
certitude,  et  l'agrément  qu'ils  ont  trouvé  dans 
la  nouveauté  de  ce  dogme,  il  faudroit  encore, 
avouer  qu'ils  auroient  tort  dans  le  point  qu'ils 
ont  regardé  comme  le  plus  essentiel  de  leur  Ré-, 
forme,  et  que  l'Eglise  romaine  qu'ils  ont  blâmée 
et  tant  haie  auroit  raison. 

10  /.  Tirn.  I.  7.  -^  {*)  Aoftê*  XI.  ag. 
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I^V.  •  Mais  peut-être  que  cette  certitude  qu'ils  enseî- 

'téma?en-  S^^^^  ^'^'^  autre  chose  dans  le  fond  que  la  con- 
tendu  sur     fiauce  que  nous  admettons.  Plût  à  Dieu  !  Personne 
rinamiasibi-  ^^  ^^^  cette  confiance  :  les  Luthërienà  la  soute- 
cerUittde       noieut;  et  cependant  les  Calvinistes  leur  ont  di 
qu'a  pose     cent  fois  qu'il  falloit  quelque  chose  de  plus.  Mais 
chose 'que  la  ^^^  Sortir  du  syuode ,  les  Arminiens  admettoient 
confiance,      cette  confiance;  car  sans  doute  ils  n^ont  jamais 
dit  qu*un  fidèle  tombé  dans  le  crime  dont  il  se 
repent  dût  désespérer  de  son  salut.  Le  synode  ne 
laisse  pas  de  les  condamner ^  parce  que,  contens 
de  cette  espérance ,  ils  rejettent  la.certitude.  Les 
Catholiques  enfin  admettoient  cette  confiance  ; 
et  la  sainte  persévérance ,  que  le  concile  de  Trente 
Veut  qu'on  reconnoisse  comme  un  don  spécial  d^ 
Dieu  (0,  il  veut  qu'on  l'attende  avec  confiance 
de  sa  bonté  infinie.  Cependant ,  parce  qu'il  re- 
jette la  certitude  absolue,  le  synode  le  condamne, 
et  accuse  les  Remontrans,  qui  nioient  austi  cette 
certitude,  de  retomber  par  ce  moyen. dans  les 
doutes  du  papisme.  Si  le  dogme  de  la  certitude 
absolue  et  de  l'inamissibilité  eût  causé  autant 
dliorreur  au  synode  qu^une  si  affreuse  doctrine 
en  doit  exciter  naturellement  dans  les  esprits,  les 
ministres  qui  composoient  cette  assemblée  n'au* 
roient  pas  eu  assez  de  voix  pour  faire  entendre  à 
tout  l'univers  que  les  Remontrans ,  que  les  Lu* 
thériens,  que  les  Catholiques,  qui  les  accusent 
d'un  tel  blasphème,  les  Calomnient,  et  toute  l'Eu- 
rope eût  retenti  d'un  tel  désaveu  :  mais  au  con- 
traire, loin  de  se  défendre  de  cette  certitude  et  de 

(0  Conc.  Trid,  Sess,  yi.  Can.  i5»  i6,  22. 
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cette  inamissibilitë  que  les  Remontpans  leur  ol>> 
jectoienty  ils  rétablissent,  et  condamnent  les  Re« 
montrans  pour  Tavoir  niée.  Quand  ils  se  croient 
calomniés ,  ils  savent  bien  s'en  plaindre.  Ils  se 
plaignent ,  par  exemple ,  à  la  fin  de  leur  synode, 
de  ce  que  leurs  ennemis ,  et  entre  autres  les  Re- 
montrans,  les  accusent  «  de  faire  Dieu  auteur  du 
j>  péché  ;  de  lui  faire  réprouver  les  hommes  sans 
»  aucune  vue  du  péché;  de  lui  faire  précipiter 
»  les  enfans  des  fidèles  dans  la  damnation ,  sans 
1»  que  toutes  les  prières  de  TEglise,  ni  même  le 
»  Baptême  les  en  puisent  retirer  (>)  ».  Que  ne 
disent*ils  de  même  qu'on  Iqs  accuse  à  tort  d'ad- 
mettre la  certitude  et  Finamissibilité  dont  nous 
parlons?  Il  est  vrai  qu'ils  disent  dans  ce  même 
lieu  qu'on  les  accuse  ce  d'inspirer  aux  hommes  une 
»  sécurité  charneUe,*  en  disant  qu'aucun  crime 
»  ne  nuit  au  salut  des  élus ,  et  qu'ils  peuvent  en 
»  toute  assurance  commettre  les  plus  exécrables  »• 
Mais  est-ce  assez  s'expliquer  pour  des  gens  à  qui 
l'on  demande  une  réponse  précise  ?  Ne  leur  suffit- 
il  pas,  pour  s'échapper,  d'avoir  reconnu  des  cri- 
mes, par  exemple,  ce  péché  à  mort  et  contre  le 
Saint-Esprit^  quel  qu'il  soit,  oil  les  élus  et  les 
vrais  fidèles  ne  tombent  jamais?  Et  s'ils  vouloient 
que  les  autres  crimes  fussent  autant  incompati- 
Ues  avec  la  vraie  foi  et  l'état  de  grâce,  n'auroi<ent- 
ils  pas  pu  le  dire  en  termes  exprès ,  au  lieu  qu'en 
termes  exprès  ils  décident  le  contraire  ? 

Concluons  donc  que  des  trois  articles  dans  les*       ^^' . 
quels  nous  avons  fait  consister  la  justification  cal*  ^^  Calyinex* 

CO  Syn,  Dord,  ConeL  seu*  1 36,  p.  37$. 
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pressément    vinienne  ('})  les  deux  premiers ,  qui  ëtoient  d^à 
dëBnieparlc  jjisîoijés  dans  les  Coofessiona  de  foi  (2),  cest-à- 
dii*e  la  certitude  absolue  de  la  prédestination^ 
et  rimpossibilité  de  déchoir  finalement  de  la  foi 
et  de  la  grâce  une  fois  reçue,  sont  expressément 
défini^  dans  le  synode  de  Dordrect  ;  et  <]ue  le 
troisième  article  ,  qui  consiste  à  savoir  si  le  vrai 
fidèle  pouvoit  du  moins  perdre  quelque  temps, 
et  tant  qu'il  vivoit  dans  le  crime ,  la  grâce  justi- 
fiante et  la  vraie  foi  (^) ,  quoiqu'il  ne  fût  exprimé 
en  aucune  Confessionde  foi,  est  semblablement 
décidé  selon  la  doctrine  de  Calvin  et  Tesprit  de 
la  nouvelle  Réforme. 
Lvn.      ,    Oji  peut  encore  connottre  le  sentiment  de  tout 
Sentimciit  jç  svnode  par  celui  du  célèbre  Pierre  Dumoulin , 

cl«  Pierre  Du-         ^  *  , 

moulin  ap-  ministre  de  Paris  :  c'étoit  assurément  de  Uaveu 
prouvé  par  le  jg  tQut  \q  monde ,  le  plus  rigoureux  Calviniste 
^^^^  '  qui  fût  alors ,  et  le  plus  attaché  à  la  doctrine  que 
Gomar  soutenoit  contre  Ârminius.  Il  envoya  à 
Dordrect  son  jugement  sur  cette  matière ,  qui 
fut  lu  et  approuvé  de  tout  le  synode ,  et  inséré 
dans  les  actes.  Il  déclare  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
loisir  de  traiter  toutes  les  questions;  mais  il  éta* 
blit  tout  le  fond  de  la  doctrine  du  synode,  Iprs^ 
qu'il  décide  que  nul  n'est  justifié  que  celui  qui 
est  glorifié  (4)  :  par  où  il  condamne  les  Arminiens 
en  ce  qu'ils  enseignent  çuil  y  a  des  justifiés  qui 
perdent  la  foi  et  sont  damnés  (^).  f)t  encqre  plu$ 

(0  Ci-4eua9,  /iV.  iz»  n.  »»  3  et  suiiK  -«  (•)  Corrfi  dejoi  dû 
Ft.  ait.  i8,  19,  ao,  ai,  aa.  Dim.  18,  19,  36.  —  (3)  Ci-âcuuB^ 
tàu.  iz.  Conf.  Bêlg.  arL^i,  Syn.  Gen.  1.  pari*  p.  1 39.  *«  ^4)  «Scf  a 
io3,  104,  p.  389,  3oo,  —  l*)  Ihid,  ff,  29^. 


clairement  dans  ces  paroles  (0  :  «  Quoique  le 
»  doute  du  salut  entre  quelquefois  dans  Fesprit 
»  des  vrais  fidèles ,  Dieu  commande  néaiunoins 
»  dans  sa  parole  que  nous  en  soyons  assurés;  et 
»  il  faut  tendre  de  toutes  ses  forces  à  cette  certi^ 
»  tude,  où  il  ne  faut  pas  douter  que  plusieurs 
3»  n*arrivent  ;  et  quiconque  est  assuré  He  son  sa- 
»  lut  y  Test  en  même  temps  que  Dieu  ne  Faban- 
»  donnera  jamais ,  et  ainsi  qu*il  persévérera  jus- 
»  qu*à  la  fin  ».  On  ne  peut  pas  plus  clairement 
regarder  lo  doute  comme  une  tentation  et  une 
foiblesse ,  et  la  certitude  comme  un  sentiment 
comçiandé  de  Dieu.  Ainsi  le  fidèle  n'est  pas  a$< 
sure  qu  il  ne  tombera  pas  dans  les  plus  grands 
crimes,  et  qu'il  n'y  demeurera  pas  long*temps 
comme  David  :  mais  il  ne  laisse  pas  d'être 
assuré  que  Dieu  ne  Vabandonnera  jamais  ,  et 
qu* il  persévérera  jusqu  a  la  fin.  C'est  un  abrégé 
du  synode  :  aussi  résolut-on  dans  cette  assemblée 
de  rendre  grâces  à  Dumoulin  pour  le  jugement 
très-exact  qu'il  avoit  porté  sur  cette  matière ,  et 
pour  son  consentement  avec  la  doctrine  du 
synode. 

Quelques-uns  ont  voulu  douter  si  la  certitude      L\ni. 
que  le  synode  établit  dans  chaque  fidèle  pour  gj  ^^"^eriiui^ 
son  salut  particulier  est  une  certitude  de  foi  :  de  du  salut 
mais  on  cessera  de  douter ,  si  on  remarque  que  ^«^"««certi- 
la  certitude  dont  il  est  parlé  est  toujours  expri- 
mée par  le  mot  de  croire  ,  qui  dans  le  synode  ne 
se  prend  que  pour  la  vraie  foi  ;  joint  que  cette 
certitude  y  selon  le  même  synode  y  n'est  que  la  foi 

(0  Sut.  io3ky  io4y  f»'  3oo^ 
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des  promesses  appliquées  par  chaque  particulier 
à  soi-même  et  à  son  salut  éternel ,  avec  le  senti- 
ment  certain  qu^on  a  dans  le  cœur  de  la  sincérité 
de  sa  foi  ;  de  sorte  qu'afin  qu*il  ne  manque  aucun 
genre  de  certitude  ^  on  a  celle  de  la  foi  jointe  à 
celle  de  Fexpérience  et  do  sentiment. 
^^-  Ceux  âé  tous  les  opinans  qui  expliquent  le 

cTcs  Uwolo-  ïïiic***  1®  sentiment  du  synode ,  sont  les  théolo- 
giens de  la  giens  de  la  Grande-Bretagne;  car  après  avoir 
0rande-Bic-  ^^^^^  ^y^^^  ^^^^  j^g  autres  dans  le  fidèle  une  es- 

pèce  de  doute  de  son  salut ,  mais  un  doute  qui 
vient  toujours  de  la  tentation,  ils  expliquent 
très -clairement,  «  qu*après  la  tentation  Tacte 
»  par  lequel  on  croit  qu*on  est  regardé  de  Dieu 
»  en  miséricorde ,  et  qu*on  aura  infailliblement 
»  la  vie  éternelle ,  n'est  pas  un  acte  d^une  opinion 
»  douteuse,  ni  d*une  espérance  conjecturale  oii 
M  Ton  pourroit  se  tromper,  cui  /alswn  subesse 
»  potest;  mais  un  acte  d*une  vraie  et  vive  foi  ex- 
»  citée  et  scellée  dans  les  cœurs  par  Fesprit  d*a- 
:»  doption  (i)  »  :  en  quoi  ces  théologiens  semblent 
aller  plus  avant  que  la  Confession  anglicane  C^), 
qui  paroii  avoir  voulu  éviter  de  parler  si  claire- 
ment sur  la  certitude  du  salut,  comme  on  a  vu  (^). 
LX.  Quelques-uns  ont  voulu  penser  que  ces  théo- 

AcolodeDs^  ^°&'^°s  anglais  n'éloient  pas  de  l'avis  commun 
ont  cra  que  sur  la  justice  qu'ou  attribuoitaux  fidèles  tombés 
la  |U8tice  ne  jj^^g  j^g  grands  crimes  pendant  qu'ils  y  perse- 

•e'      pOUVO&l  jm  m 

perdre. Ck>np.  vèrent,  comme  fit  David;  et  ce  qui  peut  faire 

(')  Sent  TTteoL  9fag.  BriU  C  de  pertes,  eertit,  çuoaà  nos^ 
Th,  m,  p.^iS.  ibid.  Th,  iv,  p,  219-  —  (*)  Conf.  An  g,  art,  17. 
Synt,  Gen»  i.  p.  103.  —  (^)  Ci-dessus,  AV.  z,  lu  23. 
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douter  y  cest  que  ces  docteurs  décident  formel--  tradictionde 
lement  çue  ces  fidèles  sont  en  état  de  damnation  ,  ^ 
et  seroîent  damnés  s'ils  mouraient  C')  ;  d'où  il  s'en- 
suit qu'ils  sont  déchus  de  la  grâce  de  la  justifica* 
tion,  du  moins  pour  ce  temps.  Mais  c'est  ici  de  ces 
endroits  où  il  faut  que  tous  Ceux  qui  sont  dans 
Terreur  tombent  nécessairement  en  contradic* 
lion  :  car  ces  théologiens  se  voient  contraints  pat 
leurs  principes  erronés  à  reconnoître  d'un  côté 
que  les  fidèles  ainsi  plonge  dans  le  crime  seroient 
damnés  s'ils  mouroient  alors  ;  et  de  l'autre ,  quiU 
ne  déchétntpas  de  l'état  de  la  jusUJicaUon  (3). 

Et  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'ils  confondent       LXI. 
ici  la  îustification  avec  la  prédestination;  car  an    ,?"*,*  .^^î 

1^  r  .  ^  et  la  cbarite 

contraire ,  c'est  ce  qu'ils  distinguent  très-exprès-     demeurent 
sèment;  et  ils  disent  que  ces  fidèles  plonerés  dans  <ï*ï"  *"  P^l*. 

•*  -^       .  r        o  grands    cri- 

le  crime  non  -  seulement  ne  sont  pas  déchus  de  qj^^. 
leur  prédestination  y  ce  qui  est  vrai  de  tous  les 
élus  y  ce  mais  qu'ils  ne  sont  pas  déchus  de  là  foi, 
)»  ni  de  ce  germe  céleste  de  la  régénération  et 
»  des  dons  fondamentaux  sans  lesquels  la  vie 
»  spirituelle  ne  peut  subsister  (3)  ;  de  sorte  qu'il 
»  est  impossible  que  les  dons  de  la  charité  et  de 
»  la  foi  s'éteignent  tout-à-fait  dans  leurs  cœurs  ^)  : 
»  ils  ne  perdent  point  tout-à-fait  la  foi ,  la  sainteté, 
»  l'adoption  (^;  ils  demeurent  dans  la  justiOca- 
»  tion  universelle^  qui  est  la  justification  très- 
»  proprement^ dite  y  dont  nul  crime  particulier  • 
X  ne  les  peut  exclure  (^)  »  :  ils  demeurent  dà^^ 

(0  Sent,  Thtoh  Mag,  Brit,  C.  de  persev.  cçrtit.  quoad  not. 
Th.  11»,  IV.'—  C»)  Ihid.  th.  ii,p.  aia.—  (3)  IM-  th.  Y,p.  ai3.  iv, 
p.  214.  —  C4j  Ibid.  2i5.  —  C5)  llnd.  th.  ru.  —  W  làid.  th.  vu 
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la  justification  y  «  dont  le  renouvellement  int^- 
»  rieur  et  la  sanctiÇcation  est  inséparable  (0  » } 
en  un  mot  ^  ce  sont  des  saints  qui  seroient  dam- 
nés s'ils  mouroient. 
Lxn.  On  étoit  bien  embarrassé ,  selon  ces  principes, 

toit  dans  les  ^  ^^^^  expliquer  ce  qui  restoit  dans  ces  saints 
fidèles  pion-  plongés  dans  le  crime.  Ceux  d*Embden  demeu- 
crhne^Doô-  rent  d'accord  que  la  foi  actuelle  n'y  pouvait 
trînedeceux  rester^  et  quelle  étoit  incompatible  avec  le  con^' 
En^Wen.  sentement  aux  péchés  griefs.  Ce  qui  ne  se  perdoit 
pas,  c'était  la  foi  habituelle  j  celle,  disoientHls, 
qui  subsiste  en  l'homme  lorsqu'il  dort,  ou  qu'il 
n'agit  pas  (p)  ;  mais  aussi  cette  foi  habituelle  re- 
pondue  dans  l'homme  par  la  prédication  et  Tu^ 
sage  des  sacremens  ,  est  la  vraie  foi  viue  etjus^ 
tifiante  (3);  d*où  ils  concluoient  que  le  fidèle 
parmi  ces  crimes  énormes  ne  perdoit  ni  la  justice,, 
ni  le  Saint-Esprit  :  et  lorsqu'on  leur  demandoit 
s'il  n'étoit  pas  aussi  bon  de  dire  qu'on  perdoit  la 
foi  et  le  Saint-Esprit  pour  les  recouvrer  après , 
que  de  dire  qu'on  en  perdoit  seulement  le  senti-- 
ment  et  l'énergie ,  sans  perdre  la  chose;  ils  ré* 
pondoient  qu'il  ne  falloit  pas  ôter  au  fidèle  la 
consolation  de  ne  pouvoir  jamais  perdre  «  la  foi 
»  ni  le  Saint-Esprit  en  quelque  crime  qu'il  tom* 
i>  bât  contre  sa  conscience.  Car  ce  seroit ,  disoient<« 
»  ils  (4)  y  une  froide  consolation  de  lui  dire  :  Vous 
3>  avez  tout*à-fait  perdu  la  foi  et  le  Saint-Esprit; 
•  mais  peut-être  que  Dieu  vous  adoptera  et  vous 

(0  Sent,  TheoL  IHag.  BriU  C,  deperscv.  eertit  çuoaànos.  7%,  ri, 
p.  91 4,  218.  —C*)  Jud.  TheoL  Embd,  dey.  art.  ch.i,  n.  44 >  ^^9 
p,  366, 167.  —  (5)  Ibid,  th  45.  Wd.  a^o.  -»W  /^U  n.  $0, 5i. 
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9  régénérera  de  noaveau  afin  que  vous  lui  soyes 
»  réconeilié  ».  Ainsi  à  quelque  péché  que  le  fidèle 
8*abandonne  contre  sa  propre  conscience ,  on  lui 
est  si  &VorabIe  ^  qu'on  ne  se  contente  pas ,  pour 
le  consoler^  de  lui  laisser  l'espérance  du  retour 
fotur  à  l'état  de  grâce  ;  mais  il  faut  qu'il  ait  en- 
core la  consolation  d'y  être  attaelïementi^)  parmi 
ses  crimes. 

n  restoit  encore  la  question,  savoir  ce  que      LXin. 
faisoient  dans  les  fidèles  ainsi  livrés  au  ^éché,  la  .oitieSaintr 
foi  et  le  Saint-Esprit  y  et  s'ils  y  étoient  tout -à*  Esprit  dani 
fait  sans  action.  On  répondoit  qu'ib  n'étéient  pas    }^  f^^^^ 
sans  action;  et  lettet  qùils  produisoient,  par       le  crime, 
exemple  dans  David ,  et  oit  qu'il  ne  péchoit  pas  Etrange  idée 
tout  entier  :  Pecca\^it  David],  at  non  totus  W  ;  et  «^étieMe?* 
qu'A  y  avoit  un  certain  péché  qu'il  ne  commet- 
toit  pasl  Que  si  enfin  l'on  poussoit  la  chose  jus- 
qu'à^ demander  quel  étoit   donc  ce  péché  oh 
l'homme  pèche  tout  entier,  et  dans  lequel  le  fidèle 
né  tombe  jamaiâ,  on  répondoit  que  «  ce  n'étoit 
»  pas  une  chute  particulière  du  chrétien  en  tel 
»i  et  tel  crime  contre  la  première  ou  la  seconde 
»  ta1)le^  mais  une  totale  et  universelle  défection 
»  et  apostasie' dé- la  vérité  dé  l'Evangile ,  par  la- 
»  quelle  l'homme  n'ofiense  pas  Dieu  en  partie  et 
»  à  demi ,  mais  par  un  mépris  obstiné  il  en  mé* 
»  prise  la  majesté  toute  entière ,  et  s'exclut  ab- 
»  solument  de  la  grâce  (?)  ».  Ainsi  jusqu'à  ce 
qu'on  en  soit  venu  à  ce  mépris  obstiné  de  Dieu  et 
à  cette  apostasie  universelle ,  on  a  toujours  la 

(>)  Jud.TheoL  Emhd,  de  t.  art.  èh.  i ,  n.  Zo,  p.  265.  —  ('^  Ihid. 
ft.  S4 »  /y*  267.  ^  ^)  Ibid,  n,6o,p.  268. 
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consolation  d'éire  saint,  d'être  justifié  et,  régé^ 

néré,  et  d! diyoïx  le  Saint-EsprUh^iXiàv^t, en  ^u 

txrv.       -   Ceux  de  Brème  ne  s'expliquent  pas  moins 

Sentiment  j^pement,  lorsqu'ils  disent  que  «ceux  qui  sont 

Brème..        »  une  foî^  vraîipent  régénérés  ne  s'égarent  ja^ 

»  mais  assez  pour  s'écarter  taut*à-fait  de  Dieu 

Il  par  une  apostasie  universelle ,  en  sorte  qu'ils  le 

»  haïssent  comme   un  ennemi ,  qu'ils  pèchent 

»  comme  le  diable  par  upe  malice  afiectée,  et  se 

»  privent  des  biens  célestes  :  c'est  pourquoi  ils 

»  ne  perdent  jamais  absolument  la  grâce  et  la 

»  faveur  de  Dieu  (0  »;  de  sorte  qu'on  demeure 

d^ns  cette  grâce,  bien  régénéré,  bien  justifié ^ 

pourvu  seulement  qu'on  ne  soit  pas  un  ennemi 

déclaré  de  Dieu,  et  aussi  méchant  qu'un  démon. 

L^y.  Ces  excès  sont  si  grands  que  les  Protestans 

Si  on  peut  en  out  houte,  et  qu'il  y  a  eu  même ,  quelques 

nodc**dc^cIs  Calholiques  qui  n'ont  pu  se  persuader  que  le  sy^ 

excès.  Con-  Aode  de  Dordrect  y  fût  tombé.  Mais  enfin  voilà 

acniement     historiquement  avec  les  décrets  du  synode  les 

nnnnimc   de       .         *  .  .       -^ 

tous  les  opt-  avis  des  principaux  opinans.  Et  afin  qu'on  ne 
nans.  doutât  point  de  tous  les  autres.,  outre  ce  qui 

est  inséré  dans  les  actes  du  synode,  que  tout 
y  fut  décidé  avec  un  consentement  unanime  de 
tous  les  opinans  sans  en  excepter  un  seul  Wi 
j'ai  expressément  rapporté  les  opinions  où  ceux 
qui  veulent  excuser  le  sypode  de  Dordrect  trou* 
vent  le  plus  d'adoucissement. 
Lxyr.  Outre  ces  points  împortans,  nous  en  voyons  un 
quatrième  expressément  décidé  dans  ce  synode^  et 


La  sanctifi- 
cation de 


(>)  Jud,  Brem.  de  y.  art.  n.  la,  i3,  ;».  a54f  ^SS*  ««  (»}  Sesf. 
laS,  i3o,  etpnvf,  ad£cc. 
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c*est  celui  delà  samteté  de  tous  les  enfans  des  fidè*  tous  les  en*- 

lcs.On  s'étoit  expliqué  différemment  sur  cet  article  ^^'^  ^'"P"'^' 

dans  les  actes  de  la  noavelle  Réforme  (0.  Nous  dans  le  jj* 

avonsvucettesaiatetédesenfansformellementéta*  ^^^^  ^  '* 

hlie  dans  le  Catéchisme  des  Calvinistes  de  France,  doctrine. 

et  il  y  est  dit  expressément  que  tous  les  enfans  des 

fidèles  sont  sanctifiés  et  naissent  dans  Falliance  : 

mais  nous  avons  vu  le  contraire  dans  Taccord  de 

ceux  de  Genève  avec  les  Suisses  (^}  ;  et  la«anctifica« 

tion  des  petits  enfans  même  baptisésy  estrestrein te    . 

aux  seuls  prédestinés.  Bèze  semble  avoir  suivi 

cette  restriction  dans  YExpantion  déjà  citée  (3)  : 

mais  le  synode  de  Dordi^ect  prononce^en  faveur     - 

de  la  sainteté  de  tous  les  enfans  des  fidèles  ^  et  ne 

permet  pas  aux  parens  de  douter  de  leàr  sâlut  (4)  : 

article  dont  nous  avons  vu  qu*ii  suit  plus  clair 

que  le  jour ,  selon  les  principes  du  synx)de ,  nque 

tous  les  enfans  des  fidèles  et  tous  les  descendans 

de  ces  enfans  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 

si  leur  race  dure  autant,  sont  du  nombre  des  pré* 

destinés. 

Si  toutes  ces  décisions,  qui  paroissent  si  au«-'  LXVii. 
thentiques ,  font  un  fondement  si  certain  dans  la  ,  ^  ^^^"^  ^ 
fiouvelle  Réforme,  quon  soit  privé  du  salut  et  an  miode, 
retranché  de  TEglise  en  les  rejetant,  c'est  ce  que  Requête  des 
nous  avons  à  examiner  en  expliquant  la  procé-  Tse^^lla^ 
dure  du  concile.     ^  gnem  quils 

La  première  chose  que  j*y  remarque,  c'est  une  «>nM"géspar 
requête  des  Reraontrans,  où.  ils  exposent  au  sy- 

<0  Ci-dessus,  /<V.  n,  n.  lo,  1 1 ,  ii ,  ig-  — '  i?)  ihiJ.  n.  ao,  3t< 
—  (.'}  Expos,  de  la  foi f  eh.  ir.  Conc.  iS,  />.  8g.  -*  (4)  Sesshnt^ 
36;  Cap.  deprtdesu  art*  17.  Ci-dessus,  n.  87. 
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node  qu'ils  ont  été  condamnés ,  traités  d*héréti- 
ques  et  excommuniés  par  les  Contre-remontrans, 
leui*s  collègues  et  leurs  parties  ;  qu'ils  sont  pas- 
teurs comme  les  autres  y  et  qU^ainsi  naturellement 
ils  devroient  aToir  fiiéànce  dans  le  synode  avec  eux  ; 
que  si  on  les  en  exclut  colnme  parties  dans  le 
procès  y  léursi  parties  doivent  être  excluses  aussi 
bien  qu'eux  :  autrement  qu'ils  seroient  ensemble 
juges  et  parties ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus 
inique  (0% 
Lxvni.  G'étoit  visiblement  les  mêmes  raisons  pour  les^ 
^  f**  ^l'  quelles  tous  les  Protestans  avoiènt  récusé  le  cou- 

Tent  des  me-    ^ 

mes  raisons   cile  des^Catholique^  pour  lesquelles lesZuingliéns 

dont  loat  le  ^q  particulier  s'étaient  élevés  contre  le  synode 

tant  s'ctoît   ^^^  Ubiqtiitaires ,  qui  les  avoit  condamnés  à  lène  ^ 

servi  contre  comme'on  a  vu  (^).  Les  Remontrans  ne  man-^ 

^giwc.        quoient  pas  dé  se  servir  de  ces  exemples.  Ils  pro- 

duisoient  principalement  les  griefs  contre  le  coa«- 

cile  de  Trente,  oi(  les  Protestans  avoient  dit  : 

«  Nous  voulons  un  concile  libre;  un  concile  où 

»  nous  soyons  avec  les  autres  ;  un  concile  qui 

n  n'ait  pas  pris  parti  ;  un  concile  qui  ne  nous 

»  tienne  pas  pour  hérétiques  :  autrement  nous 

»  serîons  jugés  par*no8  parties  (?)  i>.  Nous  avons 

vu  que  Calvin  et  les  Calvinistes  avoient  allégué 

ies  mêmes  raisons  contre  le  synode  de  lène»  Les 

Bemontrans  se  trouvoient  dans  le  même  état^ 

quand  ils  voyoient  François  Gomar  et  ses  adhé- 

rens  assis  dans  le  synode  au  rang  de  leurs  juges  ^ 

et  se  voyoient  cependant  exclus,  et  traités  comme 

(0  Sess.  35,  /y.  65  êl  seq^  »«•  (>)  G-dearas,  /iV»  tui,  r.  43.  — 
(3,  Ibid.p,  70,  81. 

coupables  ; 
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coupables  :  c*étoit  préjuger  contre  eux  avant  Texa* 
Bien  de  la  cause  i  et  ces  raisoits  leur  paroissoieni: 
d*autant  plus  convaincantes ,  que  c'étpit  visible^ 
ment  celles  de  leurs  pères  contre  le  concile  de 
Trente ,  comme  ils  le  fatsoient  voir  par  leur  re- 
quête (0. 

Après  qu*on  eut  lu  celte  requête  (2) ,  on  leur      i-xix* 
déclara  «  que  le  synode  trouvoit  fort  étrange  que  „«  U  bon- 


»  les  accusés  voulussent  faire  la  loi  à  leurç  iuge$,  çheparraa* 

torité  r"  - 
Etats. 


»  et  leur  prescrire  des  règles  ;  et  que  c'étojit  feire  ^^^^^ 


)»  injure  non*seulement  au  synode ,  mais  encore 
»  aux  Etats-Généraux  qui  les  avoient  convoqués^ 
»  et  qui  leur  avoient  commis  le  jugement^ 
a»  qu'ainsi  ils  n'avoient  qu  a  obéir  (?)  »« 

Cétoit  leur  fermer  la  bouche  par  Fautoritédu 
souverain  ;  mais  ce  n'étoit  pas  satisfaire  à  leui^ 
raisons /ni  aux,  exemples  de  leurs  pères,  Jors- 
qu'ib  avoient  décliné  le  jugement  du  concile  de 
Trente.  Aussi  n'entra-t-^on  guère  dans  cet  exa^ 
men*  Les  délégués  des  Etats,  qui  assistôient  au 
synode  avec  toute  Tautorité  de  leurs  supérieurs^ 
Ingèrent  que  les  Remontrans  n'étoient  pas  recer 
vables  dans  leurs  demandes  (4) ,  et  leur  ordon^ 
nèrent  d'obéir  à  ce  qui  seroit  réglé  par  le  synode  ^ 
qui  de  son  côté  déclara -leurs «propositions »inso«- 
lentes,  et  la  récusation  qu'ils  faisoient  de  tout 
le  synode  comme  étant  partie  dans  le  procès  » 
injurieuse  non-seulement  au  synode  même,  mai$ 
encore  à  la  suprême  autorité  desEtats^Généraux» 

(0  S^n.  Dord.  Jhîd,  p.  70,71 ,  7a,  eto,  81,  etc.  *—  («)  /5/<?» 
p,  8p.  — «  O  Sess,  a6 ,  ;?.  82 ,  83.  —  (4)  Ibid. p,Si, 

BossuxT.  HisL  des  FaritUions.  \u  a5 
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LXX.  Les  Remontrans  condamnés  changèrent  lear^ 

tant  ^ntrê  ^^9^^^^  ^^  protestation  contre  le  synode.  On 

le  synode,     dâibéfa  dessus  W;  et  comme  les  raisons  qaHls 

Les  raiaonj   alléguoicnt  ëtoient  les  mêmes  dont  les  Protes- 

dont  on  le«  •^ 

combat  dans  tans  sMtoient  servis  ponr  éluder  rautorité  des 
le  synode     ^véques  catholiques^  les  réponses  qu^on  leur  fit 
tout  le  para  étoient  les  mêmes  que  les  Catholiques  avoient 
protestait,     employées  contre  les  Protestans.  On  leur.disoit 
que  ce  n^avoit  jamais  été  la  coutume  de  FEglise 
de  priver  les  pasteurs  du  droit  de  suffrage  contre 
les  erreurs  pour  s^y  être  opposés  :  que  ce  seroit 
Içur  ôter  le  droit  de  leur  charge  pour  s'en  être 
fidèlement  acquittés ,   et  renverser  tout  Tordre 
des  jugemiens  ecclésiastiques  :  que  par  les  mêmes 
raisons  les  Ariens,  les  Nestoriens  et  les  Euty- 
tchiens  auroient  pu  récuser  toute  l'Eglise ,  et  ne 
se  laisser  aucun  jugé  parmi  les  chrétiens  :  que  ce 
seroit  le  moyen  de  fermeT  la  bouche  aux  pasteurs, 
et  de  donner  aux  hérésies  un  cours  entièrement 
Ubre.  Après  tout,  quels  juges  vouloient-ils  avoir  ? 
Oii  trouveroit*on  dans  le  corps  des  pasteurs  ces 
gens  neutres  et  indifférens  qui  n^auroient  pris 
aucune  part  aux  questions  de  la  foi  et  aux  af- 
faires de  FEglise  W  ?  Ces  raisons  ne  soufiâroient 
point  de  réplicpie  :  mais  par  malheur  pour  nos 
Réformés,  c'étoit  celles  quon  leur  avoit  oppo- 
sées lorsqu'ils  dédinèrent  le  jugement  des  évé- 
ques  qu^ils  trouvoient  en  place  au  temps  de  leur 
séparation. 

(0  Sess,  27,  p.  93.  —  W  Ihid.  n»  63 ,  87,  97,  98,  100, 
io4,  106. 
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Ce  qu'on  di$oit  de  plus  fort  contre  les  Re«      LXXI. 
4(ipBtraos,  c*est  tpiils  étoieni  des  nouaieurs  ,  et  o^e"lc  *^*rti 
qu'ils  étoient  /a  partie  la  plus  petite  aussi  bien  >e  plus  foîble 
aue  la  plus  nous^elle  ,  qui/devoit  par  conséquent     ^^  '^  ^}^ 

\         .,  ,,^  ...  noaveaudoit 

<tre  )ugée  par  la  plus  grqnde  ,  par  la  plus  an-^  cëderauplus 
cienne  ,  par  celle  qui  était  en  possession  ,  et  qui  6^°<^  «^  «u 
soutenait  la  doctrinç  reçue  jusqu'alors  (0.  Mais        ^^^^^i^' 
c'est  par-là  que  les  Catholiques  devpient  le  plus 
l'emporter  :  car  enfin  quelle  antiquité  l'Eglise 
I^elgique  réformée  alléguoit  -  jsUe  aux  Remon* 
trans?  Nous  ne  voulons  pas,  disoit-elle,  laisser 
^fibiblir  la  doctrine  que  nous  avons  toujours 
soutenue  depuis  cinquante  ans  C^);  car  ils  ne  re<- 
montoient  pas  plus  haut.  Si  cinquante  ans  don* 
noient  à  l'Eglise  qui  se  disoit  réformée  tant  de 
di^oit  contre  les  Arminiens  nouvellement  sortis  de 
*  son  sein ,  quelle  devoit  être  l'autorité  de  toute 
l'Eglise  catholique  fondée  d^uis  tant  de  siècles? 

Parmi  toutes  ces  réponses  qu  on  faisoit  aux  Re-     LXXlL 
montranssur  leurs  protestations  y  ce  qu'on  passoit      Cniharras 
le  plus  légèrement  y  c'étoit  la  comparaison  qu'ils  gur  b^roie! 
faisoient  de  Leurs  exceptions  contre  le  synode  de    «lauon  des 
Dordrpct  avec  celles  des  Réformés  contre  lescon-  "*°*®^*'"»«. 
ciles  des  Catholiques  et  ceux  des  Luthériens.  Les 
uns  disoient  «  qu'il  y  avoit  grande  différence 
»  entre  lef  conciles  des  Papistes  et  des  Luthériens^ 
»  et  celuî-ci.  Là  on  écoute  des  hommes ,  le  Pape 
»  et  Luther;  ici  on  écoute  Dieu.  Là  on  apporte 
n  des  préjugés  ;  et  ici  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit 
»  prêt  à  cé^er  à  la  parole  de  Dieu.  Là  on  a  des 
»  ennemis  .en  tête  ;  et  ici  on  n'a  d*ai{aire  qu'avec 

(0  P4ig.  97,  io3y  elc.  <w  {*)  Prœf.  ad£cc.  kru,  Sjn.  Dord, 


368  nisTdiHË 

»  ses  frères.  Là  tout  est  coatraint;  ici  tout,  est 
»  libre  (0  j».  Cétoit  résoudre  la  quesl;ion  par  ce 
qui  en  faisoit  la  difficulté.  Il  s*agissoit  de  savoir 
si  les  Gomarisies  ne  venoient  pas  avec  leurs  pré- 
jugés dans  le  synode;  il  s^agissoit  de  savoir  si 
c  étoit  des  ennemis  ou  des  frères^;  il  sagissoit 
de  savoir  qui  avoit  le  cœur  plus  docile  pour  la 
vérité  et  la  parole  de  Dieu  ;  si  c'étoit  les  Protes- 
tans  en  général  plutôt  que  les  Catholiques ,  les 
disciples  de  Zuiugle  plutôt  que  ceux  de  Luther , 
et  les  Gomaristes  plutôt  que  les  Arminiens.  Et 
pour  ce  qui  est  de  la  liberté,  Tautorité  des  Etats, 
qui  intervenoit  partout,  et  qu'aussi  on  avoit 
toujours  à  là  boucha  dans  le  synode  C^) ,  celle  du 
prince  <l*Orange,  ennemi  déclaré  des  Arminiens^ 
Temprisonnement  de  Gr9tius  et  des  autres  che& 
du  parti ,  et  enfin  le  supplice  de  Barneveld ,  font 
assez  voir  comment  on  étoit  libre  eu  Hollande- 
sur  cette  matière. 
LXXllL         Les  députés  de  Genève  tranchent  plus  court; 
rëpoiis^*'*de  ®^  ^^^^  s'arrêter  aux  Luthériens,  à  qui  aussi  qua- 
ceux  de  Qe-  trc  ans  qu'ils  avoient  au-dessus  des  Zuingliens  ne 
^^^^'  pouvoient  pas  attribuer  l'autorité  de  les  juger , 

ils  répondoient  à  l'égard  des  Catholiques  &)  : 
fc  U  a  été  libre  à  nos  pères  de  protester  contre  les 
»  conciles  de  Constance  et  de  Trente ,  parce  que 
»  nous  ne  voulons  avoir  aucune  sorte  d'union 
»  avec  eux  ;  au  contraire ,  nous  les  méprisons  et 
9  les  haïssons  :  de  tout  temps  ceux  qui  décli- 
9  noient  l'autorité  des  conciles  se  séparoient  d« 

(*5  P^g'  119  —  W  Stss.  25,  p,  Bo.  Seu,  a6,  p.  8i ,  82,  83 ,  «fc. 
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»  leiùr  communion  ».  Voilà  toute  leur  réponse; 
et  ces  bons  théologiens  n'auroient^rien  eu  à  op- 
poser'au  déclinatoire  des  Arminiens,  s'ils  avoient 
rompu  avec  les  Eglises  de  Hollande,  et  qu'ils  les 
eussent  haïes  et  méprisées  ouvertement. 

Selon  cette  réponse,  les  Luthériens  n'avoient     L^^ïV.  • 

^  .        ,  /  •         .  Que  BeloH 

que  faire  de  se  mettre  tant  en  peme  de  ramasser  le'miode  de 
des  griefs  contre  le  concile  de  Trente,  ni  de  di-  Dordrect  les 
scùter  qui  étoit  partie  ou  qui  ne  Fétoit  pas  dans  ^Jl^'obU- 
cette  cause.  Pour  décliner  Tautorité  du  concile  gés  à  reoon- 
où  les  Catholiques  les  appeloient,  ils  n'avoient  ^^^\^^^' 
qua  du^e  sans  tant  de  façon  :  Noua  voulons  gUse  caihor 
-rompre  avec  vous,  nous  vous  méprisons,  nous  li<l^^- 
vous  haïssons  et  nous  n'avons  que  faire  de  votre 
concile.  Mais  l'édification  publique  et  le  nom 
même  de  chrétien  ne  souffroit  pas  une  telle  ré- 
ponse. Aussi  n'est-ce  pas  ainsi  que  répondirent 
les  Luthériens  :  au  contraire  ils  déclarèrent,  et 
même  à  Ausbourg  dans  leur  propre  Confession, 
qu'ils  en  appeloient  au  concile,  et  même  au  con- 
cile que  le  Pape  asserobleroit  (i).  Il  y  a  une  sem-r 
blable  déclaration  dans  la  Confession  de  Stras- 
bourg (^)  :  ainsi  les  deux  partis  protestansétoient 
d'accord  en  ce  point.  Us  ne  vouloient  donc  pas 
rompre  avec  nous  :  ils  ne  nous.haïssoient  pas 4  ils 
ne  nous  méprisoient  pas  tant  que  le  disent  ceux 
de  Genève.  S'il  est  donc  vrai,  selon  eux,  que  ; 
les  Remontrans  dévoient  se  soumettre  au  concile 
de  la  Réforme ,  parce  qu'ils  ne  vouloien^  psis 
rompre  ;  les Protestans ,  qui  témoignoient  ne  voi^- 

(0  Ci-deflcvs»  Uy.  m,  n,  6a.— *•  (»)  Conf.  Argen,  ptror.  fynt» 
Gen,  i.  pari.  p<  199*  ; 

"N 
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loir  non  plus  se  séparer  de  TEglise  catholiqtie , 
dévoient  se  soumettre  à  son  concile. 
LXXV.  11  ne  faut  pas  oublier  une  réponse  que  fit  tout 

^iâ'b^ul  ^^  synode  de  la  province  de  Hollande  au  dédi- 
che  aux  Re-  uatoire  des  Remontrans.  C'est  le  synode  tenu  à 
monirans^on  Delpht  un  peu  avant  celui  de  Dordrect  (0.  Les 

synode    des 

Calnnûtes  Reiuontrans  objectoient  que  le  synode  qu'on  vou- 
est  contraint  loit  assembler  contre  eux  ne  seroit  pas  infaillible 

F^sUtanoe  ^^°^™®  l'ëtoient  les  apôtres ,  et  ainsi  ne  les  lie- 
da  s.  Eiprtt  roit  pas  dans  leur  conscience.  Il  falloit  bien 
promise  aux  ^vouer  Cela ,  ou  nier  tous  les  principes  de  la  Ré- 

conciles.  .  * 

forme  :  mais  après  Tavoir  avoué,  ceux  de  Delpht 
ajoutent  ces  mots  W  :  «  Jéàus*Christ  qui  a  promis 
s»  aux  apôtres  Vesprit  de  vérité  dont  les  lumières 
»  les  conduiroient  en  toute  vérité,  a  aussi  promis 
»  à  son  Eglise  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des 
»  siècles  (3)  j  et  de  se  trouver  au  milieu  de  deux 
»  ou  trois  qui  s'assembleroient  en  son  nom  (4)  », 
d'où  ils  concluoient  un  peu  après  «  que  lorsqu'il 
»  s'assembleroit  de  plusieurs  pays  des  pasteurs 
'3»  pour  décider  selon  la  parole  de  Dieu  ce  qu'il 
»  fàudroit  enseigner  dans  les  Eglises ,  il  falloit 
»  avec  une  ferme  confiance  se  pei^suader  que 
3»  Jésus-Cbrist  seroit  avec  eux  selon  sa  promesse  «• 
LXXVT.         ^^^  voilà  donc  enfin  obligés  à  reconnottre  deux 
Cest  rêve-  promesses  de  Jésus-Christ  pour  assister  aux  jugé- 
°HDe  cath^  ûiens  de  son  Eglise;  Or  les  Catholiques  n'ont  ja- 
Hque.  mais  eu  d'autre  fondement  pour  croire  l'Eglise 

inffullible.  Ils  se  servent  du  premier  passage  pour 
montrer  qu'il  est  toujours  avec  elle  considérée 

(0  34.  OcL  1618.  —  (>)  Syn.  Delph.  ini.  Act.  Dord.  Sets,  36, 
p»96.  —  ^3)  JUatth.  xxyin.  20,  «^  (4)  lUd.  XYUi,  20, 
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dans  son  tout.  Ils  se  servent  4a  second  pour  faire 
voir  qu'on  devroit  tenir  pour  certain  qii'il  seroit 
au  milieu  de  deux  ou  de  trois  |  si  on  étoit  afsur^ 
qu'ils  fussent  vraiment  assemblés  au  nom  de  Je* 
sus -Christ.  Or  ce  qui  est  dofiteux  de  deux  o^ 
trois  qui  se  seroient  assemblés  en  particulier,  es% 
certain  à  l'égard  de  toute  l'Eglise  lorsqu'elle  est 
assemblée  en  corps  :  on  doit  donc  alors  ^epir 
pour  certain  que  Jésus  -  Christ  y  est  par  son  es- 
prit, et  ainsi  que  ses  jugemens  sont  infaillibles; 
on  qu'on  nous  dise  quel  autre  uspgç  on  pept  faire 
de  ces  promesses  dans  le  cas  oh  les  applique  Je 
synode  de  Delpht. 

Il  est  vrai  que  c'est  dans  le  corps  de  l'Eglise    L^xyil. 
universelle  et  de  son  concile  œcuménique  qu'on  péTervaxT^ê- 
trouve  l'accomplissement  a^uré  de  ces  promesses.  montraiM  an 
C'étoit  aussi  à  un  tel  concile  que  les  Hemontrans  «»<;y««««»- 
avoient  appelé.  On  leur  avoit  répondu  «  qu'il  étoit 
»  douteux  si  et  quand  ^n  pourroit  convoquer  ce 
»  concile  œcuménique  j  qu'en  attendant  le  natio- 
»  nal  convoqué  par  les  Etats  seroit  comme  œcu- 
»  ménique  et  général ,  puisqu'il  seroit  composé , 
»  des  députés  de  toutes  les  Eglises  réformées; 
»  que  s'ils  se  trouvoient  grevés  par  ce  synpde  na- 
»  tional  p  il  leur  seroit  libre  d'en  appeler  au  con- 
3»  cile  œcuménique,  pourvu  qu'en  attendant  Us 
»  obéissent  au  concile  national  (0  ». 

La  réflexion  qu'il  faut  faire  ici ,  est  que  par-    l-xxviil. 
1er  de  concile  œcuménique,  c'étoit  parmi  les  nou-  ^^^  ^^^ 
veaux  Réformés  un  reste  du  langage  de  l'Eglise.  meMc. 
Car  que  vouloit  dire  ce  mot  dans  ces  nouvelles 

(0  Pregf.  ad  Ece.  ont.  Sjrn,  Dor. 
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Eglises?  Elles .  n*osoient  pas  dire  qne  les  députés 

de  toutes  les  Eglises  rëfornjiées  fussent  un  concile 

oecuménique  représentant  l'Eglise  universelle. 

C'étoit,  dit-on  y  non  pas  un  concile  œcuménique , 

mais  comme  un  concile  œcuménique.  De  quoi 

devoit  donc  être  composé  un  vrai  concile  œcu* 

ménique  7  Y  falloit*il  avec  eux  les  Luthériens  qui 

les  avoient  excommuniés?  ou  les  Catholiques? 

ou  enfin  quelles  autres  Eglises?  C'est  ce  que  les 

Calvinistes  ne  sa  voient  pas;  et  en  l'état  où  ils  s*é» 

toient  mis  en  rompant  avec  tout  le  reste  des  chré* 

tiens  y  ce  grand  nom  de  concile  œcuménique ,  si 

vénérable  parmi  les  chrétiens ,  n'étoit  plus  pour 

eux  qu'un  nom  en  l'air ,  auquel  il  ne  répôndoit 

aucune  idée  dans  leur  esprit. 

LXX.IX.  La  dernière  observation  que  j'ai  à  faire  pour 

du  synode ,  ^*  procédiifre  regarde  les  Confessions  de  foi  et  les 

qu'on  pou-  Catéchismes  reçus  dans  les  Provinces-Unies.  Les 

voii  retou-   ^yn^^g  provinciaux  obligèrent  les  Remontraifs 

Gonfeasioni   ^  J  souscrire  :  ceux-èi  le  refusèrent  absolument, 

deft)i,  eten  p^p^Q  qu'ils  Crurent  qu'il  y  avoit  des  principes 

obligation     ^*^  suîvoit  asscE  clairement  la  condamnation  de 

d  y  6oo5cri-  leur  doctrine.  On  les  avoit  traités  d'hérétiques  et 

de  schismatiques  sur  ce  refus  ^  et  néanmoins  on 

étoit  d'accord  dans  les  synodes  provinciaux  (0  ; 

et  il  fut  expressément  déclaré  dans  le  synode  de 

Dordrect  que  ces  Confessions  de  foi ,  loin  de  pas* 

ser  pour  une  règle  certaine ,  ponvoient  être  exa* 

minées  de  nouveau  ;  de  sorte  qu'on  obligeoit  les 

Remontrans  à  souscrire  à  une  doctrine  de  foi , 

même  sans  y  croire* 

10  Sjrn.  Delplu  ùiL  acLDot-d.  Sess.  25,  p.  91.  Sess,  3a ,  p.  ra3. 


DES  VÀiiiATioiffSy  i.iy.  XIV.  SgSi 

Nous  avons  déjà  observe  ce  qui  est  marqué  LXXX. 
dans  les  actes ,  que  les  canons  du  synode  contre  ^^^V^  ^** 
les  Remontrans  furent  établis  avec  un  consente*  scéfôrméa  de 
ment  unanime  de  tous  les  opnians ,  sans  en  ea>  ^^<^  ^h 
cepter  un  seul  (0.  Les  Prétendus  Réformés  de  chCenton^ 
France  n'avoient  pas  en  permission  de  se  trouver  poarapproa* 
à  Dordrect ,  quoiqulls  y  fussent  invités  :  mais  ite  1!^^^^^^^  t^ 
en  reçurent  les  décisions  dans  leurs  synodes  na-  certitude  du 
tionaux  y  et  entre  autres  dans  celui  de  Charenton .  '^^^^  '^^^'^ 

«    •  nue   cooime 

en  16210,  où  1  on  en  traduisit  en  français  tous  les  le  point  pria- 
canons  ;  et  la  souscription  en  fut  ordonnée  avec  cipal. 
serment  en  cette  forme  :  «  Je  reçois ,  approuve       ^ 
»  et  embrasse  toute  la  doctrine  enseignée  au  sy« 
»  node  de  Dordrect  comme  entièi'ement  con- 
M  forme  à  la  parole  de  Dieu  et  Confession  de  foi 
I»  de  nos  Eglises  :  la  doctrine  des  Arminiens  fait 
»  dépendre  Télection  de  Dieu  de  la  volonté  des 
»  hommes  y  ramène  le  paganisme  ^i^déguise  lepa- 
»  pisme  y  et  renverse  toute  la  certitude  du  sa<* 
j»  lut  (2)  »•  Ces  derniers  mots  font  connottre  ce 
qu  on  jugeoit  de  plus  important  dans  les  décisions 
de  Dordrect;  et  la  certitude  du  salut  y  parott 
comme  un  des  caractères  des  plus  essentiels  du 
calvinisme. 

Encore  tout  nouvellement  la  première  chose     ^^^^ 
qu'on  a  exigée  des  ministres  de  ce  royaume  réfu-  floascriptîon 
giés  en  Hollande  dans  ces  dernières  a£faires  de  la  dusjnodede 
religion  y  a  été  de  souscrire  aux  actes  du  synode  i^rR^fu^ës 
de  Dordrect;  et  tant  de  concours ,  tant  de  ser*  de  France, 
mens,  tant  d^actes  réitérés  semblent  faire  voir  qu'il 
n'y  arien  de  plus  authentique  dans  tout  ce  parti. 

W  Scss.  1  a5,  1 3o.  Pro!/.  ad  Eecl  —  W  Syn.  de  Char.  e.  2I. 
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TiXXXn.        Le  décret  même  du  synode  montre  Timpor- 
Par  le  de-  |^j|^q  j^  q^hq  décîsion ,  Duisque  les  Remontrant 

crei  da  sy-  i     t 

nodcdcDor-  J  sont  privés  «  du  ministère,  de  leurs  chaires  de 
drect  les  Be-  ^  professeurs  en  théologie  »  et  de  tontes  autres 
meureni  dé-  ^  fonctions  tant  ecclésiastiques  qu'académiques , 
posés  et  ex-  9  jusqu'à  ce  qu'ayant  satisfait  à  l'EgUse ,  ils  lui 
commames.   ^  goient  pleinement  réconciJiés  et  reçus  à  sa  com^ 
»  munion  (0  »  :  ce  qui  montre  qu*ils  étoient 
traités  d'excommuniés ,  et  que  ia  sentence  d'ex* 
communication  portée  contre  eux  dans  les  Eglises 
et  synodes  particuliers  étoit  confirmée;  après 
quoi  le  synode  supplie  les  Etats  de  ne  souffrir 
pas  qu'on  enseigne  «  une  autre  doctrine  que  celle 
»  qui  venoit  d'être  définie ,  et  d'empêcher  les  hé- 
^  résies  et  les  erreurs  qui  s'élevoient  »  :  ce  qui  re- 
garde manifestement  les  articles  des  Arminiens , 
qu'on  avoit  qualifiés  d'erronés  et  de  sources  d*er^ 
reurs  cachées. 
liXXXHT.  .    Toutes  ces  choses  pourroient  faire  voir  qu'on 
.  n^^~  A  regardé  ces  articles  comme  fort  essentiels  à  la 

sionsdeDor-  o 

drect  peu  es-  religion.  Cependant  M.  Jurieu  nous  apprend  bien 
seniielles.  jg.  contraire  :  car ,  après  a  voir  supposé  ^fue  l'Eglise 
du  ministre  romaine  du  temps  du  concile  de  Trente  étoit  du 
Jurieu.  moins  dans  lessentimens  des  ^arminiens  ,  il  pour- 

suit ainsi  ip)  :  «  Si  elle  n'eût  point  eu  d'autres 
«  erreurs  y  nous  eussions  très»mal  fait  de  nons  en 
»  séparer  :  il  eût  fallu  tolérer  cela  pour  le  bien 
»  de  la  paix ,  parce  que  c'est  une  Eglise  dont 
»  nous  faisions  partie  ^  et  qui  ne  s'étoit  pas  con- 
»  fédérée  pour  soutenir  la  grâce  selon  la  théolo- 

(>)  SénL  Sjrn,  de  HemonsL  Sess,  i38,  p.  380.—  {*)  Sjrsl,  de 
PEgL  L2,  ç.  3,/>.  355. 
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n  gie  de  saint  Augustin  ^  etc.  »  Et  c*est  aussi  ce 
qui  lui  fiiit  conclure  (0 ,  que  ce  qui  fait  «  qu'ont 
»  a  retranché  les  Remontrans  de  la  communion, 
»  c'est  parce  qti'ils  n^ont  pas  voulu  se  soumettre 
»  à  une  doctrine  premièrement  que  nous  croyons 
S)  conforme  à  la  parole  de  Dieu  ;  secondement , 
»  que  nous  nous  étions  obligés  par  une  Confes- 
»  sion  {confédérée  de  «outenir  et  de  défendre 
»  contre  le  pélagianisme  de  l'Eglise  romaine  ». 

Sans  lui  avouer  ses  principes ,  ni  ce  qu'il  dit   LXXXI V. 
de  l'Eglise  romaine ,  il  me  suffit  d'exposer  ses  sen- ,  ^  «ani-pc- 
timens ,  qui  lui  font  dire  dans  un  autre  endroit,  selon  cetau- 
que  «  les^  Eglises  de  la  Confession  des  Suisses  et  ««ur^nedam 
>•  de  Genève  retrancberoient  de  leur  communion  ***  ^"*  ' 
»  un  semi-Pélagien  et  un  homme  qui  soutiendroit 
»  les  erreurs  des  Kemontrans  ;  mais  que  ce  ne  se- 
»  roit  pourtant  pas  leur  dt'ssein  de  déclarer  cet 
»  homme  damné,  commets!  le  semi-pélagtanisme 
»  damnott  (s)  ».  Il  demeure  donc  bien  établi, 
par  le  sentiment  de  ce  ministre ,  que  la  doctrine 
^es  Remontrans  peut  bien  exclure  quelqu'un  de 
la  confédération  particulière  des  Eglises  préten- 
dues réformées;  mais  non  pas' en  général  de  la 
société  des  enfans  de  Dieu  :  ce  qui  montre  que 
ces  articles  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  appelle 
fondamentaux. 

Enfin  ,  le  même  docteur ,  dans  le  Jugement  sur 
'les  méthodes  y  où  il  travaille  à  la  réunion  des  Lu- 
thériens avec  ceux  de  sa  communion ,  reconnoit , 
que  «  pour  arrêter  un  torrent  de  pélagianisme 
»  qui  alloit  inonder  les  Pays-bas  ^  le  synode  de 

-  (»} Sjr^t.  de PEgL La,  cjîo, p. 3o5.  —  W  ilià,  c. 3 , />. a-iî^. 
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»  Dordrect  a  dû  opposer  la  mëthode  la  pluâ  ri- 
»  gidc  et  la  plus  exacte  à  ce  relâchement  pela* 
»  gien  (0  >i.  Il  ajoute  que  dans  cette  vue  «  il  a  pu 
»  imposer  à  son  parti  la  nécessité  de  soutenir  la 
»  méthode  de  saint  Augustin  y  et  obliger  non  tous 
»  les  membres  de  sa  société  ^  mais  au  moins  tous 
3»  ses  docteurs  y  prédicateurs,  et  autres  gens  qui 
»  se  mêlent  d*enseigner,  sans  pourtant-  obliger 
»  à  la  même  chose  les  autres  Eglises  et  les  autres 
D  communions  ».  D*où  il  résulte  que  le  synode, 
loin  d^obliger  tous  les  chrétiens  à  ses  'dogmes , 
ne  prétend  pas  même  y  obliger  tous  ses  membres, 
mais  seulement  ses  prédicateurs  et  ses  docteurs  : 
ce  qui  montre  ce  que  c'est  au  fond  que  ces  graves 
décisions  de  la  nouvelle  Réforme ,  où  après  avoir 
tant  vanté  lezpresse  parole  de  Dieu,  tout  aboutit 
enfin  à  obliger  les  docteurs  à  (^[iseigner  d*un  com- 
mun accord  une  doctrine  que  les  particuliers  ne 
sont  obligés  ni  de  croire  ni  de  professer* 
LXXXY.        Et  il  ne  faut  pas  répondre  que  c  est  ici  de  ces 

«lo^cs  dont  ^^S"^^  q^*  "®  doivent  pas  venir  à  la  connois- 
il  s'agissoit  à  sance  du  peuple  :  car  outre  que  tous  les  dogmes 
Dordrect      y^vélés  de  Dicu  sout  faits  pour  le  peuple  comme 

«toient  des  *  *       *^ 

plus  popu-  pour  les  autres ,  et  qu  il  y  a  certains  cas  où  il 
laires  et  des  n'est  pas  permis  de  les  ignorer;  celui  qui  fut 
Sck  ^"^"'  défini  à  Dordrect  devoit  être  plus  que  tous  les 
autres  un  dogme  .très-populaire  ;  puisqu*il  s*agis- 
soit  principalement  de  la  certitude  que  chacun 
devoit  avoir  de  son  salut  :  dogme  où  Ton  roettoit 
dans  le  calvinisme  le  principal  fondement  de  la 
religion  chrétienne  W, 

(0  Jug.  twlcs  tftéth,  Seou  1 8,/7. 1  $9, 16a.  —  (*)  Ci-dcsaov,  «.  6. 
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Tout  le  reste  des  décisions  de  Dordrect  abou«    LXxxvi. 
tissant,  comme  on  a  vu,  à  ce  dogme  de  la  cer-    ?"*  /  "?*'" 
titude,  il  n'étoit  pas  question  de  spéculations  fait  agir  le 
oiseuses,  mais  de  la  pratique  qu'on  jugeoit  la  plus     >7°o<l«  àe 
nécessaire  et  la  plus  intime  de  la  religion;   et     pistât 'par 
néanmoins  M.  Jurieu  nous  a  parlé  de  cette  doc-  poliùqueqœ 
trine,  non  tant  comme  d'un  dogme  principal,  P*'^^"*^* 
que  comme  d'une  méthode  qu'on  a  été  obligé  de 
suivre  ;  et  non  pas  comme  étant  la  plus  certaine , 
mais  comme  étant  la  plus  rigide  :  Pour  arrêter  , 
disoit*il ,  ce  torrent  de  pélagianisme  >  il  a  fallu 
lui  opposer  la  méthode  la  plus  rigide  et  la  plus 
exacte,  et  décider,  afoute^tMl  (0,  beaucoup  de 
cho^s  au  préjudice  de  la  liberté  ,  qui  a  toujours 
été  de  disputer  pour  et  contre  entre  les  Réformés  : 
comme  si  c'étoit  ici  une  affaire  de  politique ,  ou 
qu'il  y  eût  autre  chose  k  considérer  dans  les  dé* 
cisions  de  l'Eglise  que  la  pure  vérité  révélée  de 
Dieu  clairement  et  expressément  par  sa  parole, 
sur  laquelle  aussi ,  après  qu'elle  a  été  bien  recon-^ 
nue,  il  n'est  plus  permis  de  biaiser. 

Mais  ce  qu'enseigne  le  même  ministre  en  un  LXXXvn. 
autre  endroit  est  encore  bien  plus  surprenant  >    ^"J  ^^  ^'' 
puisqu'il  déclare  aux  Arminiens  ,  que  ce  n'est  porter  le  pé- 
point  proprement  Tarminianisme ,  mais  le  socinia*     lagianisme 
nîsme  qu'on  rejette  en  eux.  «  Ces  messieui*s  les 
»  Remontrans,  dit-il  (3),  ne  se  doivent  pas  éton- 
»  ner  que  nous  offrions  la  paix  aux  sectes  qui 
»  paroissent  être  dansles  mémessentimens  qu'eux 
n  à  l'égard  du  synode  de  Dordrect,  et  que  nous  ne 

(0  Jug.  4wr  les  méth.  SecU  18,  p.  55.  —  (•)  liul.  Sêct.  16, 
p.  137. 
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»  la  leur  présentions  pas.  Leur  semi^^ocinianisme 
n  sera  toujours  une  muraille  de  séparation  e'ntre 
»  eux  et  nous  ».  Voilà  donc  ce  qui  fait  la  sépa- 
ration. C'est  quoMÊjour^hui ,  poursuit-il ,  le  so* 
cinianisme  est  entre  eux  dans  les  lieux  les  plus 
éle%fés.  On  voit  bien  que  sans  cet  obstacle  on 
pourroit  8*unir  avec  les  Arminiens ,  sans  s'em* 
barrasser  de  ce,  torrent  de  pélagianisme  dont  ils 
inondoient  les  Pays-bas  ,  ni  des  décisions  de  Dor- 
drect  y  ni  même  de  la  confédération  de  tout  le 
calvinisme  pour  les  prétendus  sentimens  de  saint 
Augustin. 
LXXXynL       ji^  Jurieu  n'est  pas  le  seul  qui  nous  a  révélé 
minûtrw      ^®  secret  du  parti.  Le  ministre  Mathieu  Bochart 
Bontdemé-   noui avoit  appris  avant  lui  que  «si  les  Remon- 
me  ay»  <iue  ^  ^^^^  n'eusscut  différé  du  reste  des  Calvinistes 

le  ministre 

Jurien.  »  quc  d^s  Les  cinq  points  décidés  dans  le  synode 
»  deDordrecty  l'affaire  eût  pu  s'accommoder  (0  »  : 
ce  qu'il  confirme  par  le  sentiment  des  autres 
docteurs  de  la  secte  (^) ,  et  par  celui  du  synode 
même  (^}. 

Que  la  Ré-  ^  ^^  ^'^  4^*^  ^^^  ^^  même  temps  y  qu^encore 
forme  per-  qu'on  fit  dîsposé  à  tolérer  dans  les  particuliers 
UaQ^èn?e^  paisibles  et  modestes  les  sentimens  opposés  à  ceux 
A^aitribuer  du  8]mode ,  OD  n'cAt  pas  pu  les  souffrir  dans  les 
plua décapa-  ministres,  «ui  doivent  être  mieux  instruits  que 

cité  pour  en-  '    ^    .      ,  7 

tendre  la  sai- 1^^  aUtres  :  maisceo  est  toujours  assez  pour  faire 
ne  doctrine,  yoir  que  ces  décîsions  ' ^u'o/i  opposait  au  pélu" 

qu'à  tout  le      .       •  //\  *  r  -^  i  j 

reste  de  TE-  fii'^'*'*'''*  ^*'  9  quoique  faites  par  le  synode  avec 
gUse.  un  si  grand  appareil  et  avec  tant  de  fréquentes 

{})DiaUact.  cap.  9., p.  ia6,  etc.  —  (>)  Md.  i3o.  —  C')  laid, 
la^,..  ^4)  IM,  126  ef  teq. 
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déclarations  qu'on  n'y  suivoit  autre  chose  que  la 
pure  et  expresse  parole  de  Dieu ,  ne  sont  pas 
fort  essentielles  au  christianisme  ;  et  ce  qui  est  le 
plus  étonnant  y  qu'on  répute  pour  gens  modestes 
des  particuliers ,  qui ,  après  avoir  connu  la  dé- 
cision, de  tous  les  doeteurs  ^  et  comme  parle 
M»  Bocharty  de  toutes  les  Eglises  du  parti  att^ 
tant  qùil  y  en  a  dans  V Europe  (0 ,  croient  en^* 
core  pouvoir  mieux  entendre  la  saine  doctrine  ^ 
non -seulement  queichacune  d'elles  en  particu- 
lier ,  mais  encore  qu  elles  toutes  ensemble. 

Il  est  même  très-assuré  que  les  docteurs  dans  les-       XC. 
quels  on  ne  vouloit  point  tolérer  les  sentimens  Jl!?   /*^" 
opposés  à  ceux  du  synode  ^  se  sont  ouvertement  re-  wiont  bcaiu 
lâchés  sur  ce  sujet.  Les  ministres  qui  ont  écrit  dans    ^^"^  '^'^* 
les  derniers  temps  ^  et  entre  autres  M.  de  Beaulieu,  robMmmoe 
que  nous  avons  vu  à  Sedan  un  des  plus  sa  vans  et  àm  décrets 
des  plus  pacifiques  de  tous  les  ministres,  adoucis-*    ^^^'^^^^ 
sent  le  plus  qu'ils  peuvent  le  dogme  de  Tinamissi^ 
bilité  de  la  justice  y  et  même  celui  de  la  certitude 
du  salut  (^)  :  et  deux  raisons  les  y  portent  :  la  pre- 
mière est  l'éloignemtat  qu*en  ont  en  les  Luthé-* 
riens,  à  qui  ils  veulent  s'unir  à  quelque  prix  que 
ce  soit  :  la  seconde  est  f  absurdité  et  l'impiété 
qu'on  découvre  dans  ces  dogmes  y  pour  peu  qu'ils 
soient  pénétrés.  Les  docteurs  peuvent  bien  s'y 
accoutumer  en  conséquenee  des  faux  principes 
dont  ib  sont  imbus  ;  mais  les  gens  simples  et  de 
bonne  foi  ne  croiront  pas  aisément  que  chaàin 

C«)  Diallaet.  cap,  8,  p.  137.  —  (»)  Thés,  àe  art.  just.  part.  IL 
th.  4>»  4^-  ^^^"^  ^'  "^  homo  toUs  nat^  virik,  elc»  Coroli.  ^^i, 
4,  5,  6,  etc. 
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pour  être  ficlèle  doive  s'assurer  qu^i\  n*a  point  à 
craindre  la  damnation  y  dans  quelque  crime  qu'il 
se  plonge;  encore  moins  qu'il  soit  assuré  d'y  con- 
server la  sainteté  et  la  grâce. 

Toutes  les  fois  que  nos  Réformés  désavouent 
ces  dogmes  impies,  louons-en  Dieu,  et  sans  dis- 
puter davantage  ^  prions-les  seulement  de  consi- 
dérer que  le  Saint-Esprit  ne  pouvoit  pas  être  en 
ceux  qui  les  out  enseignés,  et  qui  ont  fait  consis- 
ter une  grande  partie  de  la  Réforme  dans  de  si 
indignes  idées  de  la  justice  chrétienne. 
Xd.  Il  résulte  néanmoins  de  là  qu'après  tout  ce 

Qae-  le  sy-  gf^QJ  syuode  a  été  inutile ,  et  qu'il  ne  guérit  ni 
drectnegué-  1^  peuples,  ni  les  pasteurs  mêmes  pour  qm  pnn-. 
rit  de  rien,  ft  cipalemeut  il  a  été  fait;  puisque  ce  qu'on  appelle 
^^dé  ets  P^l^^tùsme  dans  la  Réforme ,  qui  est  ce  que  le 
H.  Jarieuest  synode  a  voulu  détruire ,  demeure  en  son  entier: 
FéUgien.       ^^p  j^  demande  qui  est  guéri  de  ce  mal  7  Ce  n'est 

pas  déjà  ceux  qui  n'en  croient  pas  le  synode; 
et  ce  n'est  non. plus  ceux  qui  le  croient  :  car, 
par  exemple,  M.  Jurieu,  qui  est  de  ce  dernier 
nombre ,  et  qui  parott  demeurer  si  ferme  dans  la 
confédération,  comme  il  l'appelle,  des  Eglises 
calviniennes  contre  le  péiagianisme ,  au  fond  ne 
J'improuve  pas,  puisqu'il  soutient,  comme  on  a 
vu  (0,  qu'il  n'est  pas  contraire  à  la  piété.  Il  res- 
semble k  ces  Sociniens,  qui  interrogés  s  ils  croient 
la  divinité  éternelle  du  Fils  de  Dieu,  répondent 
bien  qu  ils  la  croient  :  mais  si  on  les  pousse  plus 
loin ,  ils  disent  que  la  croyance  contraire,  au  fond 

(»)  Ci-dearaa,  n.  83,  84,  87. 

n*est 
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n^est  pas  opposée  à  la  piété  et  à  la  vraie  foi.  Ceux- 
là  sont  vrais  ennemis  de  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu  y  puisqu'ils  en  tiennent  le  dogme  po^r  indif- 
férent :  M.  Jurieu  est  Pélagien ,  et  ennemi  de  la 
grâce  dans  le  même  sens. 

En  effet  y  quel  est  le  but  de  cette  parole  :  Dans      XGII. 
les  exhortations  il  faut  nécessairenèent  parier  à  la  ,     !f^  ï***^ 

,  ^  ^  lepélàgienne 

pélagienne?  Ce  n  est  pas  là  le  discours  d'un  tbéo-  du  même  mi. 
logien  ;  puisque  si  le  pélagianisme  est  une  liérésie  nûtre,  et  ses 
qui  rende  inutile  la  croix  de  Jésus-Christ,  comme  contri^c-^' 
on  Ta  tant  prêché  même  dans  la  Réforme  (0 ,  il  tioiu. 
en  faut  être  éloigné  jusqu'à  Tinfini  dans  Texhor-* 
tatiouy  loin  dy  en  conserver  la  moindre  tein- 
ture. 

Ce  ministre  ne  s'entend  pas  mieux  lorsqu'il 
excase  les  Pélagiens  ou  les  semi-Pélagiens  de  la 
Confession  d'Âusbourg  avec  les  Arminiens  qui  en 
suivent  les  sentimens,  sous  prétexte  que  ic  pen- 
»  dant  qu'ils  sont  semi-Pélagiens  de  parole  et 
3>  pour  l'esprit,  ils  sont  disciples  de  saint  Au- 
»  gustin  pour  le  cœur  (^)  »  :  car  ne  sait-il  pas  que 
l'esprit  gâté  a  bientôt  corrompu  le  cœur  ?  On  est 
trop  attaché  à  Terreur  quand  on  ne  se  réveille 
pas  lors  même  que  la  vérité  nous  est  présentée, 
principalement  par  un  synode  de  toute  la  com- 
munion dont  on  est. 

'  Quand  donc  M.  Jurieu  dit  d'un  côté  que  le  pé- 
lagianisme ne  damne  pas  (3) ,  et  que  de  l'autre  on 
ne  rendra  jamais  de  vrais  chrétiens  et  de  vrais 
déyots^  Pélagiens  et  semi-Pélagiens  (4),  tout  subtil 

(0  Jlfeth,  SeeL'  i5,  p*  i3i.  -«  C*)  Meth,  Sect.  14,  p.  1  iS,  1 14> 
^  (3)  Ci-deasos,  m.  83,  S4,  87.  —  ^v MetluHeot,  iS^ p,  zi3,  lai* 

BossusT.  Hist.  des  F'ariations.  ii.  a6 
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thëologieû  qu*il  est ,  il  ne  poi)Voit  pas  montrer 
plus  clairement  qu'il  ne  ionge  pas  à  ce  qu'il  dit, 
et  qu'ei^  voulant  tout  sauver ,  on  perd  tout, 
xcm.  Il  croit  aussi  avoir  évité  ces  excès  de  faire  Dieu 

Que  ce  mi-  |^^|ç^p  J^  ^^qI^^  y  où  il  prétend  qu'on  ne  tombe 

be  dkoi  lei  plus  dans  SOU  parti  depmt  cent  ans  (0^  et  ily  re- 
•Ko^  dflsRé-  ^4^]x})0  lui-Biéme  dans  le  même  livre,  où  il  prétend 

Mir  ift  bame  montrerqu'onlesévite.Gar  enfin  tant  qu'on  ôtera 
do  péché,  au  genre  humain  la  liberté  die  son  choix  ^  et  qu'oa 
croira  que  le  Kbre  arbitre  subsiste  avec  une  en-* 
tière  et  inévitable  nécessitéi  il  sera  toujours  nbéri* 
table  que  ni  les  hommes  ni  les  anges  prévarica* 
tenrs  n*ont  pas  pu  ne  pas  pécher;  et  qu'ainsi  les 
péchés  où  ils  sont  tombés  sont  une  suite  nécesaaire 
des  dispositions  où  leur  Créateur  les  a  mis.  Or 
M.  Jurieu  est  dç  ceux  qui  laissent  en  lenr  entier 
cette  inévitable  nécessité ,  lorsqu'il  dit  que  nous 
ne  savons  de  notre  ame^  sinon  çt^eUe  pense,  et 
qu'on  ne  peut  pas  définir  ce  qu'il  faut  pour  é$re 
libte  iP).  Il  avoue  donc  qu  il  ignore  si  ce  n'est 
point  cette  inévitable  et  fatale  néoessité  qui  nous 
entraîne  au  mal  comme  au  bieki ,  et  il  se  replonge 
dans  tous  les  excès  des  premiers  Réformateurs  ^ 
dont  il  se  vante  qu'on  est  sorti  depuis  un  siècle. 
Pour  éviter  ces  terribles  inconvéniens^  il  faut 
du  moins  savoir  croire^  si  on  n*est  pas  parvenu 
}usqu  à  Tentekidre  f  qu'on  ne  peut  admettre  sans 
blasphème^  et  sans  faire  Dieu  auteur  du  péché^ 
cette  invincible  nécessité  que  les  Remontrans  ont 
reprochée  aux  Prétendus  Réformateurs,  et  dont 
le  synode  de  Dordrect  ne  les  a  pas  justifiés. 
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Et  en  effet ,  je  remarque  qu'on  ne  dît  tien  dans      ^Civ. 
tout  le  synode  contre  ces  damnables  excès.  On  a  ^^«^^«^^^^ 

J  .  ^  du  synode 

voulu  épargner  les  Réformateurs ,  et  sauver  d*un  deDordrect, 
-blâme  éternel  les  commencemens  de  la  Réforme.  ^^^  "  ^^^  * 
Mais  du  moins  il  ne  falloit  pas  ménager  les  eicèsdesFré- 
Remotttrans  y  qui  opposoîent  aux  excès  des  Réfor*  tendut  Ré«- 
mateurs  des  excès  qui  n'étoient  pas  moins  crimi-  ^<*^^**'^"  * 

*■  *  mau  encore 

nels.  sur  ceux  des 

On  imprima  en  Hollande  en  i6i8,  un  J>eu  de-  R«°>«»^™^ 
vaut  le  synode  ;  un  livre  avec  ce  titre  :  Etmt  des 
contrwersiss  des  Pays-bas  >  oii  l'on  fait  voir  que 
c'étoit  la  doctrine  des  Remontrans  $  qu  il  pouvoit 
survenir  à  Dieu  quelques  aceidens;  qu  il  étoit  ca*- 
pable  de  changement;  que  sa  prescience  sur  les 
événemens  particuiiers.n'étoit  pas  certaine;  qu'il 
agissoit  par  discours  et  par  conjecture  en  tirant 
comme  nous  une  chose  de  Fautre  (0  :  et  d  autres 
erreurs  infinies  de  cette  ntture^  oii  Ton  prenoil» 
le  parti  de  ces  philosophes,  qui ,  de  peur  de  blés* 
ser  notre  liberté ,  6toient  k  Dieu  sa  prescienceê 
On  faisoit  voir  qu'ils  s'égaroiedt  jusqu'à  faire  Dieu 
*  corporel,  jusqu'à  lui  donner  trois  essences;  et  le 
reste  y  qi^'on  peut  apprendre  de  ce  livre  qui  est 
très-net  et  très-court.  Ce  livre  fut  composé  pôuif 
préparer  au  synode  qu'on  alloit  (enir  la  matière 
de  ses  délibérations  :  mais  on  fS'y  parla  point  de 
toutes  ces  choses ,  ni  de  beaucoup  d'auti^es  aussi 
essentielles  que  les  Remoûtrans  remuoient.  On 
fut  seulement  soigneux  de  conserver  les  articles 
qui  étoient  particuliers  au  calvinisme,  et  on  eut 

(0  SpecUn.  CorOroy^  Belge  ex  offiç,  Ehev*  P'  ^At  7>  «'<^* 
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plus  de  zèle  pour  ces  opinions  que  pour  les  prin- 
cipes essentiels  du  christianisme. 
XCV.  Les  complaisances  que  nous  avons  vu  qu'on 

Décret  de  j^^^jj.  ^^^^  j^g  Luthëricns  n'en  obtenoient  rien 
oùf^^L^thé^  pour  l'union,  et  ils  persistoient  à  tenir  tout  le 
riens  «ont  jre-  parti  des  Sacrameutaircs  pour  excommunié.  En- 
çusila corn-  g^^  ^es  Prétendus  Réformés  de  France,  dans  leur 

munioD.  j 

i63i.  synode  national  de  Charenton ,  firent  ce  décret 
mémorable,  oii  ils  déclarent  «  que  les  Â^llemands 
»  et  autres  suivant  la  Confession  d'Ausbourg, 
»  attendu  que  les  Eglises  de  la  Confession  d'Ans* 
»  bourg  conviennent  avec  les  autres  Réformés 
»  aux  principes  et  points  fondamentaux  de  la 
3»  vraie  religion ,  et  qu'il  n'y  a  en  leur  culte  ni 
»  idolâtrie ,  ni  superstition ,  pourront ,  sans  faire 
»  abjuration ,  être  reçus  à  la  sainte  table ,  à 
»  contracter  mariage  avec  les  fidèles  de  notre 
j»  Confession ,  et  à  prétenter  comme  parrains  des 
9»  enfans  au  Baptême ,  en  promettant  au  consis- 
31  toire  qu'ils  ne  les  solliciteront  jamais  à  contre- 
»  venir  directement  ou  indirectement  à  la  doc* 
»  trine  reçue  et  professée  en  nos  Eglises,  mais  se 
3»  contenteront  de  les  instruire  dans  les  principes 
3B  desquels  nous  convenons  tous  ». 
XCTVL  En  conséquence  de  ce  décret,  il  a  fallu  dire 

Conséqucn-  q^^  jg^  ^oQtrine  de  la  présence  réelle  prise  en 

ces  de  cédé-     „         *  *  »  ii       »    * 

^^1  elle-même  n  a  auam  vemn^  qu  elle  n  est  pas  con« 

traire  «  &  la  piété  ni  à  l'honneur  de  Dieu,  ni  au 
»  bien  des  hommes;  qu'encore  que  l'opinion  des 
»  Luthériens  sur  l'Eucharistie  induise  aussi  bien 
»  que  celle  de  Rome  la  destruction  de  Thuma- 
»  nité  dé  Jésujs-Christ  :  cette  suite  néanmoins  ne. 
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»  leur  peut  être  mise  sus  sans  calomnie ,  tu  qu'ils 
»  la  rejettent  formellement  (0  »  :  de  sorte  qu'il 
demdtire  pour  constant  qu'en  matière  de  reli- 
gion il  ne  faut  plus  faire  le  procès  à  personne 
sur  ce  qu'on  tire  de  sa  doctrine,  quelque  claire 
que  paroisse  la  conséquence;  mais  sur  ce  qu^tl 
avoue  en  termes  formels. 

Jamais  les  Sacramentaires  n'avoient  fait  de  si     XCYIL 
CTande  avance  envers  les  Luthériens.  La  nou-  ^. ,       .  ^" 
Teauté  de  ce  décret  ne  consiste  pas  à  dire  que  voienijamaîs 
la  présence  réelle  et  les  autres  dont  on  disputé  {"V?*  **"" 

^  ,  *•  Diable  a?aii- 

entre  les  deux  partis ,  ne  regardent  pas  les  fon-  ce. 
démens  du  saliit  ;  car  il  faut  demeurer  d'accord 
de  bonne  foi  que  dès  le  temps  de  la  conférence 
de  Marpourg  (3)  y  c'est-à-dire,  dès  l'an  1S29,  les 
2uingliens  offrirent  aux  Luthériens  de  les  tenir 
pour  frères  malgré  leur  doctrine  de  la  présence 
réelle  ;  et  dès4ors  ils  ne  croyoient  pas  qu'elle  fût 
fondamentale  :  mais  ils  vouloient  que  la  frater* 
nité  fût  mutuelle  et  également  reconnue  de  part 
et  d'autre;  ce  qui  leur  étant  refusé  par  Luther, 
ils  demeurèrent  de  leur  côté  sans  tenir  pour  frères 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  prolioncer.le  même 
jugement  en  leur  faveur  :  au  lieu  que  dans  le 
synode  de  Charenton  ce  sont  les.  Sacramentaires 
seuls  qui  reconnoissent  pour  frères  les  Luthé«« 
riens,  encore  qu'ils  en  soient  tenus  pour  excom* 
munies. 

La  date  de  ce  décret  de  Charentoii  est  raé-     xcvin. 
morable  :  il  fut  fait  en  i63k  Le  grand  Gustave     ^'^^^  "j" 

^  morable    au 

(0  Daill^,  Apol  c.yxiy  43;  id.  Lettre  d  SfpngL  —  W  G- 
de8M8,  /.  II,  11.4^. 
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décret  de  foudroyoit  en  AUeibagne,  et  à  ce  coup  on  ci-ut 
arenton.  ^^^  toute  la  Réforme  que  Rome  même  alloit 
devenir  sujette  au  luthéranisme.  Dieu  en  avoit 
décidé  autrement  :  Tannée  d*après ,  ce  roi  victo- 
riens fut  tué  dans  la  bataille  de  Lutzen ,  et  il 
fallut  rétracter  tout  ce  qu'on  en  avoit  vu  dans 
les  prophéties. 
•XCTX.  Cependant  le  décret  étoit  fait^  et  les  Catho- 

Grandclian-  Jiq^es  remarquoieut  le  plus  grand  changetpent 
la  contro-  qu  on  pût  jamais  voir  dans  la  doctrine  des  Pré- 
verse par  ce  tendus  Réformés, 

convaiDc  les      Premièrement,  toute  l'horreur  qu'on  avoit  ins- 
Calvînistea     pirée  au  peuple  contre  la  doctrine  de  la  présence 
dccaloiunic.  y^^jj^  ^  paru  manifestement  injuste  et  calom- 
nieuse. Les  docteurs  en  diront  ce  qu'il   leur 
plaira  :   c'étoit   principalement  à   la   présence 
réelle  que  l'aversion  des  peuples  étoit  attachée. 
On  leur  avoit  représenté  cette  doctrine ,  non- 
seulement  comme  chamelle  et  grossière ,  mais 
encore  comme  brutale  et  pleine  de  barbarie,  par 
laquelle  on  devenoit  des  Cy dopes ,  des  mangeurs 
de  chair  humaine  et  de  sang  humain ,  des  parri-»* 
cides  qui  mang%oient  ]|eur  père  et  leur  Oieu, 
Mais  maintenant,  depuis  le  décret  de  ce  synode, 
il  demeure  pour  constant  que  toutes  ces  exagé- 
rations ,  dont  on  avoit  long  -  temps  fasciné  les 
simples,  sont  calomnieuses;  et  la  doctrine  qu'on 
faisoit  passer  pour  si  impie  et  si  inhumaine  n'a 
plus  rien  de  contraire  à  la  piété. 
C.  Dès-là  même  elle  devient  très^royable,  et  même 

térad^^'if  1    très-nécessaire  :  car  ce  qui  obligeoit  le  plus  à  dé- 
présence  té-  tourner  le  sens  de  ces  paroles,  Si  vous  n^  man^ 
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gez  ma  chair  et  si  vous  ne  iui^ex  mon  sang  (i)  ;  elle  nëoea- 
et  encore  de  cellet-ci  :  Mangez  ^  ceci  est  mon  '^"^' 
corps;  buvez,  ceci  est  mon  sang  W  j  à  des  sens 
spirituels  et  métaphoriques,  c'est  qu'elles  sem* 
bloient  induire  au  crime ,  en  obligeant  de  man* 
ger  de  la  cbair  humaine ,  et  de  boire  du  sang 
humain  :  de  sorte  que  c'ëtoit  le  cas  d'interpré- 
ter spirituellement ,  selon  la  règle  de  saint  Au* 
gustin,  ce  qui  paroissoit  porter  au  mal.  Mais 
maintenant  cette  raison  n'a  plus  mâme  la  moior 
dre  apparence  :  tout  ce  crime  imaginaire  s'est 
évanoui,  et  rien  n'empêche  qu^on  ne  prenne  an. 
pied  d^  la  lettre  la  parole  de  notre  Sauveur. 

On  avoit  fait  horreur  au  peuple  de  la  doc*- 
trine  catholique,  comme  d'une  doctrine  qui  dé^ 
truisoit  la  nature  humaine  en  Jésus- Christ >  ^ 
ruinoit  le  mystère  de  son  ascension.  Mais  main- 
tenant on  ne  doit  point  être  effrayé  de  ces  con- 
séquences ,  et  on  en  est  quitte  pour  les  nier  sans 
qu'on  puisse  les  imputer  à  qui  les  nie. 

Ces  horreqrs ,  q^'on  avoit  mises  dans  l'esprit        CI.^ 
des  peuples ,  étoient ,  k  vrai  dii-e ,  dans  leur  es-  p^guet" de 
prit  le  véritable  su|et  de  leur  rupture  avec  l'E-  k  mptare 
glise.  Qu'on  lise  dans  tous  les  actes  des  préten**  '^"^"  ^^'■^ 
dus  martyrs  la   cause  pour  laquelle   ils    ont 
soufièrt ,  on  verra  partout  que  c'est  la  doctrine 
contraire  à  la  présence  réelle.  Que  l'on  consulte 
un  Melancton,  un  Sturmius,  un  Peucer,  tous 
les  autres  qui  ne*  vouloient  pas  que  l'on  cour- 
damnât  cette  doctrine  des  Zufngliens;  leur  prin- 
cipale raison  fut ,  que  c'étoit  pour  cette  doctrine 

(0  Joan.  Ti.  54.  *—  W  Mauh.  xxvi.  26 ,  27 ,  18. 
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que  moûroient  tant  de  fidèles  en  France  et  en 

Angleterre.  En  mourant  pour  cette  doctrine, 

ces  malheureux  martyrs  croyoient  mourir  pour 

un  fondement  de  la  foi  et  de  la  piété  :  mainte* 

nant  cette  doctrine  est  innocente,  et  n'exclut 

ni  de  la  table  sacrée ,  ni  du  royaume  des  cieux. 

^}'  Pour  conserver  dans  le  cœur  des  peuples  la 

p^aplê' toui^  haine  du  dogme  catholique ,  il  a  falln  la  tourner 

néeconu^la  Contre  un  autre  objet  que  la  présence  réelle. 

traïusab-      j^^  transsubstantiation  est  maintenant  le  grand 

qui  est  bien  ^^^^^  *  ^  ^'^^  P^^^  ^^^  ^^  mettre  Jésus-Christ 
moins impor-  présent,  de  mettre  un  même  corps  en  divers 
^'^^'  lieux,  de  mettre  tout  un  corps  dans  chaque  par- 

celle :  la  grande  erreur  est  d*avoir  ôté  le  pain  : 
ce  qui  regarde  Jésus-  Christ  est  peu  de  chose  ; 
ce  qui  regarde  le  pain  est  Tessentiel. 
cm.        .  On  a  changé  toutes  les  maximes  qui  avoient 
J.C.nest  jusqu'alors  passé  pour  constantes  touchant  l'ado* 
bledansFEu.  ration  de  Jésus^Christ.  Calvin  et  les  autres  avoient 
charifllie ,      démontré  que  partout  oil  Jésus-Christ ,  •  un  ob* 
croyoit  au-    î®*  ®^  adorable ,  étoit  tenu  pour  présent  d'une 
paravani.      présence  aussi  spéciale  que  celle  qu'on  reconn.ois- 
soit  dans  l'Eucharistie,  il  n  é^oit  pas  permis  de  le 
frustrer  de  Fadoration  qui  lui  est  due  (0.  Mais 
maintenant ,  ce  n'est  pas  assez  que  Jésus*Christ 
soit  quelque  part  pour  y  être  adoré  ;  il  faut  qu'il 
commande  qu'on  l'adore  ;  çu*il  déclare  sa  va-- 
lonté  pour  être  adoré  en  tel  lieu  ou  en  tel  étpt  (^)  : 
autrement,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  n'aura  de  nous 

0)  ConU  Vesiph,  ConL  Heshiu.*-^{*)  DiaL  du  ministre  Boch. 
âurUSyiu  de  Char,  i»  a4'  ^j^d.  Ditd*  //.  part*  cap,  7.  SedatU, 
p.^i. 
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^QCun  culte.  Bien  plus,  il  faut  quil  se  montre  : 
«  Si  le  corps  de  Christ  est  en  un  lieu  invisible- 
»  ment  y  et  d*une  manière  imperceptible  à  tous 
»  les  sens ,  il  ne  nous  oblige  pas  à  Fadorer  en  ce 
»  lieu-là  n.  Sk  parole  ne  suffit  pas,  il  faut  le' voir  : 
on  a  beau  entendre  la  voix  du  roi,  si  on  ne  le 
Toit  de  ses  yeux ,  on  ne  lui  doit  rien ,  ou  du 
moins  il  faut  qu  il  dise  expressément  que  son  in«7 
tention  est  d'être  honoré  :  autrement  on  agira 
comme  s'il  n  y  étoit  pas.  Si  c*étoit  le  roi  de  la 
terre ,  on  n*hésiteroit  pas  à  lui  rendre  ce  qui  Iqi 
est  dû  dès  qu'on  sait  qu'il  est  quelque  part  :  mais 
honorer  ainsi  le  Roi  du  ciel ,  ce  seroit  une  ido* 
latrie ,  et  on  auroit  peur  qu'il  ne  crût  qq'oa 
adore  un  autre  que  lui. 

Mais  voici  une  nouvelle  finesse.  Le  Luthérien ,       ^^-  , 
qui. croit  Jésus-Christ  présent,  le  reçoit  comme  d^nsies  Lu- 
son  Dieu^  il  y  met  sa  confiance,  il  Tiovoqué  ;  et  diériens  les 
lei  synode  de  Charenlon  décide ,  au'il  nW  a  ni  ''?*^    '"^^^ 

•^  ♦  rieurs  de  1  a- 

idoldtrib ,  ni  superstition  dans  son  culte  :  mais  doratîon ,  et 
s'il  &it  un  acte  sensible  d'adoration,  il  idolâtrer  on  rejette  les 
c'est-à-dire  qu'il  est  permis  d'avoir  le  fond  de    *in»ensont 
l'adoration,  qui  est  le  sentiment  intéiûeur;  mais  qneletémoi- 
il  n'est  pas  permis  de  le  témoigner  ;  et  on  Revient  &^^^' 
idolâtre  en  faisant  paroître,  par  quelque  posture 
de  respect ,  le  sentiment  de  vénération  vraiment 
sainte  qu'on  a  dans  le  cœur. 

Mais,  dit-on ,  c'est  que  si  le  Luthérien  ad5roit        cv. 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  où  il  est  avec  le     ^^^^^  '*" 
pain ,  il  seroit  à  craindre  que  l'adoration  ne  se 
rapportât  au  pain  comme  à  Jésus- Christ  (0,  et 
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en  tout  cas  qu*on  ne  crût  que  ce  fût  Tintentioii 
de  l'y  rapporter  :  sans  doute,  lorsque  les  Mages 
ont  adoré  Jésus-Christ ,  ou  dans  sa  ci^èche,  ou 
dans  un  berceau^  il  falloit  craindre  qu'As n*ado-i 
rassetit  avec  Jésus-Christ  ou  le  berceau,  ou  la 
crèche  ;  ou  enfin  que  la  sainte  Vierge  et  saint 
Joseph  ne  les  prissent  pour  des  adorateurs  da 
berceau  oùreposoit  le  Fils  de  Dieu.  Voilà  les  sub- 
.  tiiités  que. le  décret  de  Charenton  avoit  aaienées. 
CVT.  D'ailleurs ,  la  doctrine  de  l'ubiquité  qu'on  avoit 

tolérée!^**  traitée  avec  raison  autant  parmi  les  Sacrauieur 
taires  que  parmi  les  Catholiques  comme  une  doc- 
trine monstrueuse  ^  où  l'on  confond  les  deuzna- 
tures  de  Jésu»<Christ,  devient  la  doctrine  des  saints* 
Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  défenseurs 
de  cette  doctrine^  soient  exceptés  de  Tunion  :  le 
sjnode  parle  en  général  des  Eglises  de  la  Con* 
fession  d'Ausbourg,  dont  on  sait  que  la  plus 
grande  partie  est  ubiquitaire  :  et  les  minbtres 
nous  apprennent  que  l'ubiquité  n'a  rien*de  mor- 
tel(0,  quoiqu'elle  renverse,  plus  expi^essémeàt 
que  n^ont  jamais  fait  les  Euty chiens,  la  nature 
humaine  de  notre  Seigneur. 
C\iT.  En  un  mot ,  on  compte  pour  peu  tout  ce  qui 

Oanecom-  ^^  change  rien  dans  le  culte,  et  encore  dans  le 

pic  pour  im-       ,^  , ,  .  ,  ,  . 

portant  que  culto  extérieur  ;  cai*  la  croyance  qu  on  a  au  de- 
le  culte  exté-  dans  n'est  pas  un  obstacle  à  la  communion  :  il 
n'y* a  que  le  re^ect  qu'on  rend  au  dehors  qui 
fait  le  péché,;  et  voilà  où  nous  réduisent  ceux  qui 
ne  nous  prêchent  que  l'adoration  en  esprit  et  en 
vérité. 

(0  Bock^  ihid,  17.  Dial,  II.  part,  c.  7.      ' 
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On  voit  bien ,  sans  qu'il  soit  besoin  que  fen      CYin. 
avertisse  y  qu'après  le  synode  de  Charenton,  ni  aê  1 

rinamissibilité  de  la  justice ,  ni  la  certitude  du  pi4t^,qu^<m 
salut  ne  sont  plus  un  fondement  nécessaire  de  '•^nno»*- 
la  piété  y  puisque  les  Luthériens  sont  admis  à  la  foû^estckan- 
communion  avec  la  doctrine  contraire.  gé. 

II. ne  faut  non  plus  nous  parler  de  la  prédes*-       <^- 
tination  absolue  et  des  décrets  absolus  comme  lesdelapr^ 
d'un  article  principal  y  puisqu'on  ne  doit  pas  nier^    destination 
selon  M.  Jurieu  (i),  «  qu'il  n'y  ait  de  la  piété  »«fo»t  plos 
»  dans  ces  grandes  communions  de  Protestans ,  sence  de  la 
»  dans  lesquelles  on  traite  si  mal  et  les  décrets  religion. 
»  absolus  y  et  la  grâce  dËcace  par  elle*méme  ». 
Le  même  ministre  demeui^  d'accord  que  les  Pro- 
testans d'Allemagne  font  entrer  «  la  prévision 
4»  de  la  foi  dans  cet  amMr  gratuit ,  par  lequel 
J9  Dieu  nous  a  aimés  en  Jésus<-Christ  (^  ».  Ainsi 
le  décret  de  la  prédestination  ne  sera  pas  un  dé- 
cret absolu  et  indépendant  de  toute  prévision  ; 
mais  un  décret  conditionnel,   qui  renferme  la 
condition  de  la  foi  future;  et  c'est  ce  que  M. Ju- 
rieu ûe  condamne  pas. 

Mais  voici  les  deux  plus  remarquables  nou-       ex. 
beautés  qu'ait  introduit  le  décret  de  Charenton  ,  *^®"**"*^"^* 

*  nouveautés 

dans  la  Réforme  prétendue  :  c'est  premièrement  remarqua- 
la  dispute  sur  les  points  fondamentaux';  et  secon-  tle8,qui8ui- 
dement,  la  dispute  sur  la  nature  de  l'Eglise.         ^rti  de  Cha- 

Sur  les  points  fondamentaux  les  Catholiques  renton. 
leur  ont  dit  :  Si  la  présence  réelle,  si  l'ubiquité,    Digtinciion 
8Î  tant  d'autres  points  importans ,  dont  on  dis*  des  points 

(*)  Jugement  sur  les  inéth,  sect.  i4  y  ^'  x  1 3.  —  (*)  Ihid.  sect.  i8, 
p.  iSS. 
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fondasiett-    pute  dq)Qis  plus  d*un  siècle  entre  les  Luthériens 
uns,  e(  me-      |     Calvinistes ,  ne  sont  point  fondamentaux , 

vitablc  em-  '  '       .        .  *  . 

bannsdenos  pourquoi  ceux  dont  vous  disputez  avec  FEglise 
Eéformétf.  romaine  le  seront-ils  davantage  ?  Ne  croit-elle 
pas  la  Trinité,  riocarnation ,  tout  le  Symbole? 
A*t^lle  mis  un  autre  fondement  que  Jésus* 
Christ?  Tout  ce  que  vous  lui  objectez  sur  cç 
sujet,  pour  lui  montrer  qu*elle  en  a  un  autre , 
sont  autant  de  conséquences  qu'elle  nie,  et  qui^ 
selon  vos  principes ^  ne*  doivent  pas  lui  être  im- 
putées.  Où  donc  mettez-vous  précisément  ce  qui 
est  fondamental  daius  la  religion?  De  rapporter 
maintenant  ici  tout  ce  qu'ils  ont  dit  sur  les  points 
fondamentaux ,  les  uns  d'une  façon ,  les  antres 
de  Tautre,  et  la  plupart  confessant  qu'ils  n*y 
voient  goutte,  et  que«c'est  chose  qui  se  sent  plu^ 
tôt  qu'elle  ne  s'explique;  ce  seroit  s'engager  dans 
l'infini ,  et.se  jeter  avec  eux  dans  le  labyrinthe 
où  ils  ne  trouvei^ont  jamais  d'issue. 
CXll.  L'autre  dispute  n'a  pas  été  moins  importante; 

^•"^t  d'^!*^'  ^^^  ^^^  qu'une  fois  on  a  eu  posé  pour  principe , 
vouer  que  que  ceux  qui  retiennent  les  principaux  fonde-^ 
TEgUse  ro-    j^^ns  delà  foi,  quelque  séparés  qu'ils  soient  de 

maine  est  V      i  i  *         •^   ».  « 

vraie  Eglise,  communiou ,  sout  au  fond  la  même  Eglise  et  la 
et  qu'on  s>  même  société  des  enfaos  de  Dieu,  dignes  de  sa 
peu  sauver,  ^^j^^^  table  et  de  son  royaume  ;  les  Catholiques 
demandent  comment  on  les  peut  exclure  de  cette 
Eglise  et  du  salut  éternel?  Il  n'est  plus  ici  ques* 
tion  de  regarder  l'Eglise  romaine  comme  une 
Eglise  qui  exclut^  tout  le  monde ,  et  que  tout  le 
moAde  doit  exclure  ;  car  oh  voit  que  les  Luthé« 
riens,  qui  excluent  les  Calvinistes,  ne  sont  pas 
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exclus.  Voilà  c6  qui  a  produit  ce  nouveau  sys* 
téme  d*Eglise  qui  fait  tant  de  bruit ,  et  où  enfin- 
il  a  fallu  comprendre  FEglise  romaine. 

Les  Prote$tans  d'Allemagne  n  ont  pas  été  par-      cxin. 
tout  également  durs  envere  les  Calvinistes.  En    Conférence 
1661 ,  il  se  tint  une  conférence  à  Cassel  entre  les    i^^  Luic- 
Calvinistes  de  M arpourg  et  les  Luthériens  de  Rin-  rîensde  Rin- 
tel,  où  laccord  fyt  réciproque ,  et  où  les  deux  ^     «*ccor- 
partis  se  tinrent  pour  frères.  J'avoue  que  cette    Calvinistes 
union  fut  sans  conséquence  dans  le  reste  de  FAI*  ^®  ^^^ 
lemagne ,  et  je  n'ai  pii  même  savoir  quelle  en  a       ^f^^^ 
été  la  suite  entre  ceux  qui  la  contractèrent  :  mais 
H  y  eut  dans  Faccord  un  point  important  que  je 
ne  dois  pas  oublier. 

Les  Calvinistes  reprochoieot  aux  Luthériens ,      cxiv. 
«ue  dans  la  célébration  de  TEucharistie  ils  omet-     Arudeim- 

portant     de 

toient  la  fraction,  dont  l'institution   étoit  di-  cet    accord 
vine  (0.  C'est  la  doctrine  commune  du  calvinisme,  «^  ^^  ^^ac- 
que  la  fraction  fait  partie  du  sacrement ,  comme  jc  "rEucha^ 
étant  un  symbole  du  corps  rompu  que  Jésus-. ristic. 
Christ  vouloit  donner  à  ses  disciples;  que  c'est 
pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  l'a  pratiquée; 
qu'elle  est  de  commandement,  et  qu  elle  se  trouve . 
enfermée  par  notre  Seigneur  dans  cette  ordon- 
nance. Faites  ceci.  C'est  ce  que  soutenoient  les 
Calvinistes  de  Marpourg  ;  c'est  ce  que  nioient  les 
Luthériens  de  Rint^.  On  ne  laissa  pas  de  s'unir, 
quoique  chacun  persistât  dans  son  avis;  et  il  fut . 
dit  par  ceux  de  Marpourg ,  «  que  la  fraction 
»  appartenoit  non  pas  à  l'essence ,  mais  seulement 
ji>  à  l'intégrité  du  sacrement ,  comme  y  étant  né- 

(0  ColL  Cass»  f  .  defract,  pan- 
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»  cessait^  par  Texemple  et  le  commandemetit  de 
M  Jësos-Christ;  qu'ainsi  les  Lulhériens  ne  lais- 
»  soient  pas  sans  la  fraction  du  pain  d*avoir  la 
»  substance  de  la  Cène ,  et  qu  on  pouvoit  se  tolé* 
»  rer  mutuellement  v. 
CXV.  Un  ministre ,  qui  a  répondu  à  un  Traite  de  la 

BemoDstra-  QoiQiQiiiiion  SOUS  les  deux  espèces,  a  examiné 

lion  en  la-  * 

veur  de  la  Cette  conféreuce  que  Ton  avoit  objectée  (/}  :  le  fait 
Communion  ^  passé  pour  coustaut,  et  le  ministre  est  convenu 

sous  une  es-  i     /•       *•  •  j^  »^ 

pëce  V^^  ^^  fraction  ^  quoique^commandée  par  Jésus- 

Christ,  n'apparteùoit  pas  à  Tessence,  mais  à  la 
seule  intégrité  du  sacrement.  Voilà  donc  Tessence 
du  sacrement  manifestement  séparée  du  comman- 
dement divin  ;  et  on  a  trouvé  des  raisons  pour 
dispenser  de  ce  qu'on  dit  que.  Jésus-Christ  a  com- 
mandé :  après  quoi  je  ne  vois  plus  comment  oa 
peut  presser  le  commandement  de  prendre  les 
deux  espèces  ;  puisque ,  quand  nous  serions  con- 
venus que  Jésus-Christ  les  a  commat^lées,  nous 
serions  toujours  reçus  à  examiner  si  ce  précepte 
divin  regarde  Fessepce ,  ou  seulement  l'intégrité. 
CXVT.  On  peut  voir  dans  le  même  colloque  Fétat  pré- 

Etat  pre-  g^^^  ^^^  controverses  en  Âllemame  entre  les  Lu- 

sent  des  con-  i    .    • 

troverses  en  thériens  et  les  Calvinistes  ;  et  on  voit  que  la  doc- 
Allemagne,  trine  constante  des  théologiens  de  la  Confe&ion 
d'Ausbourg  est  que  la  grâce  est  universelle;  qu'elle 
est  résistible;  qu'elle  est  aMissible;  que  la  pré- 
destination est  conditiojnnelle  y  et  présuppose  la 
prescience  de  la  foi  :  enfin ,  que  la  grâce  de  la 
conversion  est  attachée  à  une  action  purement 

(>)  Traité  de  la  comm.  sous  les  deux  espècet»  II.  part*  eh»  13. 
£a  Roq.  rép.  il*  pari.  ch.  17 ,  p.  3o7« 
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naturelle ,  et  qui  dépend  de  nos  propres  forces , 

c'est-à-Kiirey  du  soin  d'entendre  la  prédication  (0: 

ce  que  le  docte  Beàulieu  confirme  par  plusieurs 

témoignages,  auxquels  nous  pourrions  en  ajouter 

beaucoup  d'autres,  si  la  chose  n'étoit  constante, 

ainsi  qu'on  l'aura  pu  voir  par  le  témoignage  de 

M.  Jurieu  (^),  et  si  nous  n'avions  déjà  parlé  de 

cette  matièr^  (3). 

En  effet,  on  a  pu  voir,  dans  cette  histoire  (4) ,     CXMi. 

combien  Melancton  avoit  adouci  parmi  les  Lu-  „    f  j^^i'^ 

*  ment  des  Lu- 

thériens l'extrême  rigueur  avec  laquelle  LuUier  ihëriensdon- 

soutenoit  les  décrets  absolus  et  particuliers  (^)^  neheuàceux 

.^  .  a^  T^'  "*  Cameron 

at  on  y  enseignoit  unanimement  que  Dieu  vou-  etdesesdrs. 
loit  sérieusement  et  sincèrement  sauver  tous  les  cipies,  «ir  la 
hommes*,  qu'il  leur  offix>it  Jésus -Christ  comme  S'^ "***▼«'• 
rédempteur;  qa'il  les  appeloit  à  lui  par  la  prédi- 
eation  et  par  les  promesses  de  son  Evangile  ;  et 
que  son  esprit  étoit  toujours  prêt  à  être  efficace 
en  eux,  s'ils  écoutoient  sa  parole  :  que  c'est  en- 
fin attribuer  à  Dieu  deux  volontés  contraires,  de 
dire  que  d'un  côté  il  propose  son  Evangile  à  tous 
le% hommes,  et  de  l'autre  qu'il  n'en  veuille  sau- 
ver qu'un  très-petit  nombre.  Par  une  suite  de  la 
complaisance  qu'on  avoit  pour  les  Luthériens^ 
Jean  Cameron,  Ecossais,  célèbre  ministre  et  pro* 
fesseur  en  théologie  dans  l'académie  de  Saumur, 
y  enseigna  une»  vocation  et  une  grâce  universelle^ 

qui  se  déclaroit  envers  tous  les  hommes  par  les 

• 

(0  Thés,  de  ^,  an.  hom,  in  état,  peec.  solis  nat.  virihus,  etc* 
Thés,  3i ,  «t  seg,  — ^  C*)  Ci-deMUH,  n,  log.  —  (3)  Ci-dessos,  L  viiiy 
n.  4S  et  êuiu,  •«-  (4)  Jbid.  n,  aa.et  «kiV.  —  ^^)  JSpit»  tit,  de  Ptœd» 
Conc,  p,6ij,  SoUda  repetiL  cod.  tiL  p.  So^. 
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merveilles  des  œuvres  de  Dieu,  par  sa  parole  et 
les  sacremens.  Cette  doctrine  de  Cameron  fat 
fortement  et  ingénieusement  défendue  par  Ami- 
rauld  et  Testard   ses  disciples  ^  professeurs  en 
théologie  dans  la  même  ville.  Toute  cette  aca- 
démie Tembrassa  :  Dumoulin  se  mit  à  la  tête  du 
parti  contraire  y  et  engagea  dans  ce  sentiment 
Tacadémie  de  Sedan  où  il  pouvoit  tpût  ;  et  nous 
avons  vu  de  nos  jours  toute  la  Réforme  partagée 
en  France  avec  beaucoup  de  chaleur  entre  Sau-* 
mur  et  Sedan.  Malgré  les  censures  des  synodes, 
qui  suppnmoient  la  doctrine  de  la  grâce  univer- 
selle y  sans  néanmoins  la  qualifier  d'hérétique  ou 
d'erronée ,  les  plus  savans  ministres  en  entrepris 
rentla  défense.  Daillé  en  fit  Tapologie,  où  Blon- 
*  del  mit  une  préface  très  -  avantageuse  aux  dé- 
fenseurs de  cç  sentiment^  et  la  grâce  universelle 
triompha  dans  Sedan,  où  le  ministre  Beaulieu 
la  enseignée  de  nos  jours. 
GXYTIT.         Elle  ne  réussissoit  pas  également  hors  du  royau- 
Si  1a  gHce  ^g    ^|.  principalement  en  Hollande ,  où  on  la 
ëtoitcontrai-  croyoit  opposée  au  synode  de  Dordrect.  M»is 
re  au  synode  ^u  contraire. Blondel  et  Daillé  firent  voir  que  les 

de  Dordrect.  "  i     ■  t 

théologiens  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Brème 
avoient  soutenu  dans  le  synode  une  volonté  et  wr 
tention  unwerselle  de  sauver  tous  les  hommes, 
une  grâce  sujfisante  donnée  à  to«s;  grâce  sans 
laquelle  on  ne  pouvoit  pas  rétablir  en  soi-même 
rimage  de  Dieu  (0.  C'est  ce  qu'avoient*dit  publi- 
cs) Dali,  Apol.  tract.  II.  part  Blond.  aeL  auth,  6,  etteç,  p.  77. 
/ud.  TheoL  Mag.  Brit.  de  art.  a,  int.  AcU  &yn.  Dord,  II,  part, 
p.  287.  Jud.  Brem.  ihid,  p.  ii^,  et  setf, 

quement 
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quementles  théologiens. dans  le  synode,  et  n'en 
avoient  pas  moins  mérité  les  congratulations  et 
lesloujanges  de  toute. cette  compagnie. 

Genève,   toujours  attachée  aux   rigoureuses      CXIX. 
propositions  de  Calvin,  fut  fort  ennemie  de  Tu-   Décret àGe- 
niverçalité,  qui  cependant  fut  portée  jusque  dans  i^^  a^^^ç  ^q£. 
son  sein  par  des  ministres  français.  D^à.elle  par-  verselle,  etla 
tfigepit  toutes  les  familles ,  loi*sque  le  magistrat  y  ^'^^9°  ^^' 
iqit  la  main.  Du  conseil  des  Vingt-Cinq  la  ques-     magistrat 
.  tioû  fut  portée  à  celui  des  Deux  Cents.  Ces  ma-  Fortnulehd- 
gistrats  ne  rougirent  point  de  faire  disputer  leurs      ^^, 
pasteurs  et  leurs  professeurs  devant  eux,  et  s*éri-       1671. 
gèrent  en  juges  d'une  question  de  la  plus  fine 
tbéplpgie.  Il  vint  de  puissantes  recommandations 
de  la  part  des.  Suisses  pour  la  grâce  particulière 
contre,  la  grâce  universelle  :  un  rigoureux  décret 
partit,  par  lequel  la  dernière. fut  proscrite.  On 
publia.la  formule  d'un  théologien,  que  les  Suisses 
avoient  approuvée,  oil  le  système  .de.. la  grâce 
universelle  étoit  déclaré  non  médiocrement  éloi" 
gne  de  la  saine  doctrine  réglée  dans  les  Ecri-* 
tares;  et  afin  que  rien  n^y  manquât,  le  souverain 
magistrat  ordonna  que  tous  les  ministres,  doc« 
teiirs  et  professeurs  souscriroient  à  la  formule 
IKvec  oes  mots  :  Ainsi  je  le  orçis;  ainsi  je  le  pro^^. 
fosse;  ainsi  je  V  enseignerai*.  Ce  n'est  pas, là  .une 
apumisiiou  de  police  et  d'ordre;  c'est  un  pur  acte 
de  foi  ordonné  par  l'autorité.  s&:ulière  :  c'est  .à 
quoi  se  termine  la  Réforme ,.  ^soumettre  l'Eglise 
au  sièclq,  la  science  à  l'ignoranee,  et  la  foi  au 
magistrat* 
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cxx.         CcUt  formule  helvëtiqae  avoit  encore  une 

'^'^de  lafor^  aatre  partie ,  oii  sans  se  mettre  en  peine  ni  des 

mule  helvé-  Septante  y  ni  des  Targums,  ni  de  l'original  Sama- 

tique  flor  le  j^^g^i^^    ^i  j}^  ^yg  \^  vieux  interprètes  «  et  de 

texte  hë-  '  .  ... 

breu  ,  ilont  totttes  les  ancienne»  leçons  ^  on  canonisoit  jusqnes 
leg savant  du  ^m^  poénts  da  texte  hébreu  que  nous  avons, 
^^'atT  Va-  V^'^  dédaroit  net  de  tonte  faute  de  copistes , 
nation  sur  la  jusques  aux  moindres ,  et  de  tonte  atteinte  du 
Vnlgau.       temps.  Les  auteurs  de  ce  décret  ne  sentirent  pas 
combien  ils  s'immoloient  i  la  risée  de  to«s  lea 
savans  ^  même  de  leur  communion  ;  mais  ib  afal* 
tachoient  aux  tieillfs  maximas  de  la  Réforme  en- 
core ignorante.  Ils  étoient  fikhés  de  toisr  que  les 
leçons  de  la  Yulgate ,  qu'on  a? oit  prises  autrefois 
comme  autant  de  folsifications  ^  étoient  tous  les 
)Onrs  de  plua  en  plus  approu?éei  par  les  savans 
du  parti  :  et  en  fixant  le  texte  original ,  suivant 
que  nous  l'avons  aujourd'hui ,  ils  croyoient  s'af- 
franchir de  la  nécessité  de  la  tradition  ;  sans  son* 
ger  que  sons  le  nom  de  texte  hébreu ,  au  lîea 
des  tradilioBS  ecclésiastiques  ^  et  de  celle  de  ran-* 
cienne  Synagogue^  ils  consacroieni  celles  des 
Rabms. 
CXXL  II  g^cgt  £iit  encore  à  Genève  un  antre  décret 

cisiona  de  ^^^  ^  ^^^  ^^  >^7^9  oifcJ'on  confirma  celui  de. 
Genève  et  ifi^B  t  par  lequel  on  afoutott  deux  nom^eaux 
cLbieLl^  ont^/ar  à  la  Confession  déjbif  l'un  y  pour  dire 
prouvées  par  «  que  Timputation  du  péché  d'Adam  étok  anté* 
2)1  Claude.  ^  rieure  à  ta  oorruptîon  »-  y  Falntre  ^  pour  dire» 
1675.  ^  V^y  ^^°^  Tordre  des  décrets  divins^,  l'envoi 
»  de  Jésus  «-  Christ  est  après  le  décret  de  l*é)eo^ 
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9  tioil  ».  On  ordonna  que  ton»  ceux  qai  refase- 
roient  de  souscrire  à  ces  deux  nouveaux  articles 
de  foi  seroient  exclus  et  déposés  du  ministère  et 
de  tonte  fonction  ecclësiastiquer 

Cette  décision  fut  trouvée  étrange  daUs  le  parti 
même  ;  et  Turretin ,  ministre  et  professeur  k  Oe^ 
nève,  en  reçut  de  grands  reproches  de  M.  Claude^ 
comme  il  parott  par  une  lettre  de  ce  ministre  du 
fto  juin  t6'j6f  que  Louis  Dumoulin ,  fils  du  mi«- 
nifitre  Pierre  Dumoulin ,  et  onde  du  ministre 
lurieu  a  fait  imprimer  (0. 

M.  Claude  se  plaint  dans  cette  lettre  de  c;e 
qu*on  sollicite  les  Suisses  à  dresser  unformubtire 
conforme  à  celui  de  Genève ,  ùonmnant  les  mAnei 
points  et  les  mêmes  restrictions  >  pour  être  a/ou" 
tées  à  leur  Confession  de  foi  («)  :  et  on  voit  par 
une  remarque  de  Dumoulin  ^  insérée  dans  Itt 
même  lettre  (3) ,  que  les  Suisses  en  effet  ùùi  frappé 
€0  ûoup  que  M.  Claude  tronvoit  si  terrible. 

Cependant  le  même  ministre  soutient  qu'il  n'est 
pas  permis  d*ftjouter  «  ainsi  de  nouveaux  articles 
,  »  de  foi  i  ceux  de  sa  Confession  ^  et  qu'il  est  dan* 
»  gereux  de  remuer  les  anciennes  bornes  qui  ont 
3^  été  plantées  par  nos  pères  (4)  »»  Plût  à  IMeu 
que  nos  déformés  eussent  toujours  eu  devant  les 
ye^x  ^ette  maxime  du  Sage  (^)  y  oh  ils  sont  si 
àouvent  contraints  de  revenir  pour  terminer  les 
divisions  qu'ils  voient  nattre  incessamment  dans 
leur  sein!  M.  Claude  la  proposeJi  ceux-de  Crenève> 

(0  Faêc,  tpist.  1676,  p.  83 ,  94*  ^  ^^^  '^<^-  P-  9^* *^  ^^  ^'  'ôi. 
«^  (4)  Ibid,  p.  85.  -^  (5)  Prov.  lui.  a8« 
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et  s'ëtonne  que  cette  Eglise  fasse  ainsi  Je  nou* 
%^eaux  articles  de  foi  et  de  now^eUes  lois  de  pré^ 
dicationi^)  :  il  prétend  qu'en  nser  aipsi,  c*ëtoifc 
se  faire  soi-même  des  Dieux,  et  rompre  l'unité 
avec  toutes  les  Eglises  qui  ne  sont  pas  d^  son  sen- 
timent ^  c'est-à-dire  avec  celles  de  France,  opee 
celles  d Angleterre,  ayeç  celles  de. Pologne,  de 
Prusse  et  d'Allemagne  C^)  \  que  ce  n'est  point  ici 
une  simple  affaire  de  discipline  où  les  Eglises 
puissent  varier  ;  que  c'est  se  désunir  dans  des 
points  de  doctrine  ,  imnu4ables  de  leur  nature; 
qu'on  ne  peut  pas  en  bonne  conscience  enseigner 
diifersement  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement 
se  faire  un  ministère  particulier,  mais  encore 
|eter  les  semences  d'une  funeste  division  dans  la 
foi  même ,  et  çn  un  mot  fermer  son  coeur  aux 
autres  Eglises  (^).. 

Si  on  veut  maintenant  savoir  jusqu'oil  l'Eglise 
de  Genève  portoit  sa  rigueur,  on  l'apprendra 
dans  la  même  lettre  (4)  ;  car  elle  marque  «  qu'on 
»  exigeoit  la  signature  des  articles  avec  une  sévé- 
»  rite  inconcevable  ;  qu'on  l'exigeoit  même  de 
»  ceux  qui  s'adressoient  à  Genève  pour  y  rece* 
»  voir  la  vocation  ^  dans  le  dessein  d'aller  servir 
»  ailleurs;  qu'on  leur  imposoit  la  même  nécessité 
»  dç  la  souscription  qu'à  ceux  de  Genève  même; 
»  qu'on  l'exigeoit  des  pasteui*s  déjà  reçu^  avec  la 
»  même  rigueur ,  bien  qu'ils  eussent  déjà  vieilli 
»  duis  les  travaux  du  ministère  »  :  et  cela ,  dit 

(0  /Vue.  ^ptML  i6j6,p.  Sg, «-  («)  ibid.  p.  90,  91 ,  98»  io3.  -• 
(3)  i^id.  93 , 1 00.  -«  (4)  P.  94 ,  95. 
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M.  Claude  (0,  c'est,  r  autant  qu'il  est  en  eux^ 
»  ravir  partout  la  charge  à  tous  ceux  qui  sont 
»  de  diffère  n s  sentimens,  (  c'est-à-dire  à  tout  le 
»  reste  des  Eglises,)  et  se  condamner  eux-mêmes, 
»  comme  ayant  entretenu  jusques  ici  une  paix 
»  injuste  avec  des  gens  à  qui  il  falloit  dédarei*  la 
»  guerre  W  ». 

Toutes  ces  remontrances  n*ont  rien  opéré  r 
l'Eglise  de  Genève  est  demeurée  ferme,  aussi  bien 
que  celle  des  Suisses ,  persuadées  l'une  et  l'autre 
que  leurs  déterminations  étoient  appuyées  sur  la 
parole  de  Dieu  :  ce  qui  continue  à  faire  voir  que 
sous  le  nom  de  cette  parole ,  c'est  ses  propres 
imaginations  que  chacun  adore;  que  si  Ton  n'ft 
quelque  autre  principe  pour  copvenir  dû  sens  àe 
cette  parole ,  il  n'y  aura  jamais  entre  les  Eglises 
qu'une  union  politique  et  extérieure',  telle  qu'elle 
es(t  demeurée  avec  ceux  de  Genève ,  qui  dans  le 
fond  avoient  rompu  avec  tous  les  autres;  et  que 
pour  trouver  quelque  chose  de  fixe,  il  faut,  à 
l'exemple  de  M.  Claude,  ramener  les  esprits  à 
cette  maxime  du  £age,  çu'il  ne' faut  pas  remuer 
les  bornes  plantées  par  nos  phres  (5)  ;  c'est-à-dire 
qu'il  s'en  faut  tenir  aux  décisions  qu'ils  ont  faite» 
sur  la  foi. 

Le  fameux  serment  du  Test  mérite  bien  d'à-     cxxil. 
voir  place  dans  cette  histoire,  puisqu'il  a  été  un    l^  «ermcnt 

/         *  du  Test   en 

des  actes  principaux  de  la  religion  en  Angleterre.  Angleterre  : 
Le  voici  comme  il  avoit  été  résolu  au  Parlement  Que  les  An- 
tenu  à  Londres  en  1678.  «  Moi  N.  je  proteste,  pj^^ttird© 

W  P.  91 .  —  W  P.  100.  —  O  Proîf,  Mil.  «S. 
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nos  fenti-  »  certifie  et  déclare  soleoneUement  et  sincère* 
^ndamncBt  *  ™^Di*  ^^  1*  présence  de  Dieu,  que  je  crois  que 
l^gliae  ro-  9  daus  Ic  sacrement  de  la  Cène  du  Seigneur  il 
marne  que     ^    »    ^  aucunc  transsubstantiation  des  élémens 

par  une  er-  •'        .  i         .       i  i  i  % 

reur  mani-  »  du  pain  et  du  Vin  dans  le  corps  et  le  sang  de 
feste.  ^  Christ,  dans  et  après  la  consécration  faite  par 

^  ^  '  »  quelque  personne  que  ce  soit  :  et  que  Finvoca- 
3»  tion  ou  adoration  de  la  vierge  Marie  ou  tout 
^  autre  saint,  et  le  sacrifice  de  la  messe,  de  la 
3»  manière  qu'ils  sont  en  usage  à  présent  dans 
y  TEglise  romaine,  est  superstition  et  idolâtrie  ». 
Ce  qu  il  y  a  de  particulier  dans  cette  profession 
de  foi,  c'est  premièrement  qu'elle  jne  s'attaque 
qu'à  la  tranj$substantiation ,  et  non  pas  à  la  pré* 
sence  réeUe^.en  4|uoi  elle  suit  la  correction  qu'E- 
lisabeth avoit  faite  à  la  réforme  d*E^ouard  YI« 
On  y  ajoute  seulement  ces  mots ,  dans  et  après  la 
consécration  ^  qui  permettent  manifestement  de 
croire  1^  présence  réellç  avant  la  manducation , 
puisqu'ils  n'en  excluent,  comme  on  voit,  que  le 
seul  changement  de  substance. 

Ainsi  un  Anglais  bon  Protestant,  sans  blesser 
sa  religion  et* sa  conscience,  peut  croire  que  le 
ix>rp$  et  le  Sfing  de  Jésus-Christ  sont  réellement 
et  substantiellement  présens  dans  le  pain  et  dans 
le  vin  aussitôt  après  la  consécration.  Si  les  Luthé- 
l*iens  en  croyoient  autant,  il  est  certain  qu'ils 
.  Vadoreroient.  Aussi  les  Anglais  n'y  apportent-ils 
aucun  obstacle  dans  leiir  Test  :  et  comme  ils  re* 
çoivent  l'Eucharistie  à  genoux ,  rien  ne  les  em- 
pêche d'y  reconnoUre  ni  d'y  adorer  Jésus-Christ 
présent  dans  le  même  esprit  que  nous  Élisons  : 
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après  cela»  nous  încidenter  sur  la  traussubstaD- 
tîaiion ,  est  une  chicane  pen  digne  4*Mx- 

Dans  les  paroles  suivantes  du  Tesl  tyn  .con- 
-damne ,  comme  des  actes  de  superstition  et  étir  * 
âoldtrie,  VinyoeaUiqn,  on,  comme  3s  l'appel- 
lent, V adoration  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints, 
et  le  sacrifice  de  la  messe ,  non  absolument ',  mais 
de  la  manière  ^/u'ils  sont  en  usage  dans  l'Eglise 
romaino.  C'est  que  les  Anglais  sont  trop  savans 
dans  Tantiquitë  pour  ignorer  que  les  Pères  du 
quatrième   siècle ,  sans  maintenant   remonter 
plus  haut  y  ont  invoque  la  sainte  Vierge  et  les 
saints.  Us  savent  que  sakit  Grégoire  de  Nazianze 
approuve  expressément  dans  la  bouche  d'une 
martyre  la  piété  qui  lui  fit  demander  à  la  sainte 
Vierge ,  qu*elle  aidât  une  Vierge  qui  était  en  pi* 
ril  (0.  Us  savent  que  tous  les  Pères  ont  fait  et 
approuvé  solennellement)  dans  leurs  homélies^ 
de  semblables  invocations  adressées  aux  saints , 
et  se  sont  même  servis  du  terme  d^invocation  \ 
leur  égard.  Pour  le  terme  d'adoration  »  ils  sa- 
vent aussi  qu*il  est  équivoqne ,  aussi  bien  parmi 
les  saints  Pères  que  dans  FEoriture;  et  qu'il  ne 
signifie  pas  toujours  rendre  à  quelqu'un  les  hon- 
neurs divins  ;  que  c'est  aussi  pour  cette  raison 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  n'a  pas  feit  diffi- 
culté en  plusieurs  endroits  de  dire«qu*an  adoroit 
les  reliques  des  martyrs ,  et  qua  Dieu  ne  dédai- 
gnoit  pas  de  confirmer  une  telle  adoration  par 

CO  Orat,  xviii,  in  Cyp*  tom.  i,/?.  2'jg. 


4^4  HISTOIRE 

des  miracles  (0.  Les  Anglais  sont  trop  iastmito 
dans  Tantiquité  pour  ignorer  cette  doctrine  et 
ces  pratiques  de  Tancienne  Eglise ,  et  trop  res- 
pectueux envers  elle  pour,  Taccuser  de  supersti- 
tion et  d*idoiâtrie  :  c'est  ce  qui  leur  fait  apporter 
la  restriction  qu'on  vQtt  dans  leur  Test,  et  sup*' 
ppsçr  ds^ns  TEglise  romaine  une  manière  dln- 
vocation  et  dadoration  difEfrente  de  celle  des 
Fèces  ;  parce  qu'ils  ont  bien  senti  que  sans  cette 
précaution  le  Test  n'auroit  non  plus  été  souscrit 
en  bonne  conscience  par  les  Protestans  babile& 
que  par  les  Catholiques. 

Cependant,  dans  le  fait,  il  est  constant  que 
no\is  ne  demandons  aux  saints  que  la  société 
de  leurs  prières  non  plus  queleâ  anciens,  et  que 
nous  n'honorons  dans  leurs  reliques  que  ce  qu'ils 
y  ont  honoré.  Si  nous  prions  quelquefois  les 
saints  non  pas  de  prier ,.  mais  de  donner  et  de 
faire ,  les  savans  anglais  conviendront  que  les 
anciens  l'ont  fait  comme  nous  W ,  et  que  comme 
nous  ils  l'ont  entendu  dans  le  sens  qui  fait  at- 
tribuer les  grâces  reçues ,  non-seulement  au  sou- 
verain qui  les  distribue,  mais  encore  aux  interr 
cesseurs  qui  les  obtiennent;  de  sorte  qu'on  ne 
trouvera  jamais  aucune  véritable  différence  en- 
tre les  anciens ,  que  les  Anglais  ne  veulent  pas 

(0 Basil,  orat*  in  Mam.  t.  ii ,  hom,  a3 ,  n.  i .  j9. 1 85.  Oreg.  Nyts, 
oral,  in  Theod.  t.  m,  p.  $78  et  seq:  Ambr,  Serm.  àe  S-  F^O. 
êxhort.  virg.  fi*  4>  7>  9  ^'  '^* '<""•  >' 9  ^^'  ^79*  ^f^g-  iVos.  ont, 
in  Jul.  ly  in  Maehab,  etc.  tom.  i«  f'*  77  9  if>ià.  p.  397  et  seq.  *• 
C*)  Greg.  Na*.  orat.fun€b.  Atk»  et  Basil,  orat  xx,  p,  37).  or^ 
XXI,  f».  397. 
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condamner,  et  nous  qu^ils  condamnent,  mais 
par  erreur,  et  en  nous  attribuant  ce  que  nous 
ne  croyons  pas. 

J*ën  dis  autant  da  sacrffîce  de  la  messe.  Les 
Anglais  sont  trop  versés  dans  f  antiquité ,  pour 
ne  savoir  pas  que  de  tout  temps  dans  les  saints 
mystères,  et  dans  la  célébration  de  FEiicharis- 
tie,  où  a  offert  à  Dieu  les  mêmes  présens  qu'on 
a  ensiiite  distribués  aux  peuples ,  et  qu'on  les  lui 
a  offerts  autant  pour  les  morts  l^ue  pour  les  vi- 
▼ans.  Les  anciennes  liturgies,  tjui  contiennent 
la  forme  de  cette  oblation ,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde'; 
et  les  Anglais  n*ont  eu  garde  de  les  accuser  ni  de 
superstition  ni  d'idolâtrie.  Il  y  a  donc  une  ma« 
nière  d'offrir  à  Dieu ,  pour  les  vivans  et  pour  les 
morts,  le  sacrifice  de  FEucharistie ,  que  l'Eglise 
anglicane  protestante  ne  trouve  ni  idolâtre  ni 
superstitieuse  ;  et  s'ils  rejettent  la  messfc  romaine^  ' 
c  est  en  supposant  qu  elle  est  différente  da  celle 
^es  anciens. 

Mais  cette  différence  est  nulle  :  une  goutte 
d*ean  n'est  pas  plus  semblable  à  une  autre,  que 
la  messe  romaine  çst  semblable^  qu£|nt  au  fond 
et  à  la  substance ,  à  la  messe  que  les  Grecs  et  les 
autres  chrétiens  ont  reçue  de  leurs  pères.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  romaine,  loi^qu'elle  les  reçoit 
à  sa  communion ,  ne  leur  propose  pas  une  autre 
messe.  Ainsi  FEglise  romaine  n'a  point  au  fond 
d'autre  sacrifice  que  celui  qu'on  a  offert  en  Orient 
et  en  Occident  dès  Torigine  du  christianisme,  de 
Vaveu  des  Protestans  d'Angleterre. 
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De  là  il  résulte  clairement  que  la  doctrine  ro- 
maine,  tant  sur  rinvocation  et  Tadoration,  que 
sur  le  sacrifice  de  la  messe,  n^est  condamné^ 
dans  le  Test  qu'^n  présupposant  que  Rome  re- 
çoit ces  choses  ^ans  un  autre  sens,  et  les  pra- 
tique dans  un  a|itre  esprit  que  celui  des  Pères  ; 
ce  .qui  visiblement  n*est  pas  :  de  sorte  que  sans 
hésiter  y  et  sans  parler  des  autres  raisous,  9a  peut 
dire  que  Tabrogation  du  Test  n  est  autr^  chose 
que  labrogatioi^'  d'une  calompie  manifeste  faite 
à  rSglise  romaine. 

ADDITION  IMPORTANTE 

AU  LIVRE  XIV. 

^'         '    Agitais  cette  iïnpression  achevée  ^  il  me  tomibe 
vredumi^J  entre  les  tnains^  un  livre  latin  que  Tinfetigable 
treJurieosar  Jurieu  viéiît  de  faire  éclore,  et  dont  il  faut  que 
lumon   des  j^  pçuJe  compte  au  public.  Le  titre  est ,  Consut- 
avec  les  Ln-  tùtiofi  amiable  SUT  la  paix  entre  les  Protestons. 
thiîrieM.       ]]  j  traite  cette  matière  avec  le  docteur  Daniel 
Severin  Scnltet^  qui  de  son  cAté  se  propose  d'a- 
planir les  difficultés  de  cette  paix  si  souvent  et  â 
vainement  tentée.  Lîa  question  dont  il  s'agit  prin* 
dpalement  est  celle  de  la  pi^édestination  et  de  la 
grâce.  Le  Luthérien  ne  peut  souffrir  ce  qui  a 
été  défini  dans  le  synode  de  Dordrect  sur  les  dé- 
crets absolus  et'  la  gi^ce  irrésistible  :  il  trouve 
encore  plus  insupportable  ce  qu'enseigne  le  même 
synode  sur  Yinamissibilité  de  la  justice  et  sur  la 
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certitude  du  salut;  n'y  ayant  rien  selon  lui  de 
plus  impie  que  de  lui  donn^,  au  milieu  des  plus 
grands  crimes,  à  rhornme  une  fois  justifié ,  une 
assurance  certaine  que  ses  crimes  ne  lui  feront 
perdre  ni  son  sali|t  dans  Téternité^  ni  même  le 
Saint-Esprit  et  la  grâce  de  Tadoption  dans  le 
temps*  Je  n'explique  plu&  ces  questions ,  quon 
doit  avoir  entendues  par  Texplication  qu'on  en 
a  vue  4dOS  cett^  )ii$tQire  (0  ;  et  je  diiai  seulement 
que  c^est  ce  qu'on  appelle  pamni  les  Luthériens 
le  Particularisme  des  Calvini^es  :  hérésie  si  abo-> 
minable  y  qu'ils  ne  Taccusent  de  rien  moins  que 
de  faire  Dieu  auteur  du  péché,  et  de  renverser 
toute  la  morale  chrétienne,  en  inspirant  une 
pernicieuse  sécurité  à  ceux  qui  sont  plongés  dans 
les  plus  abominables  e^cès.  M.  Jurieu  ne  nie  pas 
que  le  synode  de  Pordrect  n'ait  enseigné  les 
dogmes  qn*on  lui  impute  :  il  tâche  seulement  de 
les  purger  dejs  mauva^^ses  conséquences  qu'on  en 
tire  ;  et  il  pousse  lui-même  si  loin  la  certitude  du 
salut,  qui  est  le  dogme  où  nous  avons  vu  que 
tout  aboutit,  qu'il  dit  que  l'ôt^r  aux  fidèle»^ 
c^est  laire  de  la  vie  chrétienne  une  insupportable 
tortune  (^).  Il  demeure  donc  d'accord  au  fond 
dès  seotîmens  imputés  aux  Calvinistes  :  mais  afin 
de  faire  la  paix ,  malgré  une  si  grande  opposition 
dans  des  articles  si  importans,  après  avt>ir  pro- 
posé quelques  adoucissemens ,  qui  ne  sont  que 
dans  les  paroles,  il  conclut  à  la  tolérance  mu- 
tuelle. Les  raisons  dont  il  l'appuie  se  réduisent 

(0  lÀu,  IX  et  xiT.—  (•)  /.  part»  ekap^  8,  //•  pari'  chap,  6, 
p.  1911  e£c.  iS.  /.  1 1 ,  n.  a53,  354* 
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à  deux ,  dont  Tune  «st  la  réerimination ,  et  Taatre 
la  compensation  des  dogmes* 
^-  Pour  la  récrimination ,  voici  le  raisonnement 

Uons  du  mî-  ^®  ^'  '^''î®^-  Vous  nous  accusez,  dit-il  aii  doc- 
nistreJnriea  teur  Scultct ,  de  faire  Dieu  auteur  du  péché; 
contrelesLu.  ^^^^^  Lutber  qu'il  en  faut  accuser ,  et  non  pas 

thenenB  sur  ^         .        ,  * 

les  blasphé-  nous  :  et  là-dessus  il  lui  produit  les  passages  que 
mes  de  Lu-  nous  avons  rapportés  (0,  oîi  Luther  décide  que 
la  prescience  de  Dieu  rend  le  libre  arbitre  im« 
possible  :  «  que  Judas  par  cette  raison  ne  pouvoit 
»  éviter  de  trahir  son  Maître  ;  qtie  tout  ce  qui  se 
»  lait  en  Thomme  de  bien  et  de  mal ,  se  fkit  par  une 
»  pure  et  inévitable  nécessité;  que  c'est  Dieu  qui 
»  opère  en  Thomme  tout  ce  bien  et  tout  ce  mal 
»  qui  s  y  fait,  et  qu'il  fait  Thomme  damnable  par 
»  nécessité  :  que  l'adultère  de  David  n'est  pas 
»  moins  l'ouvrage  de  Dieu ,  que  la  vocation  de 
»  saint  Paul  :  enfin  qu'il  n'est  pots  plus  ind^e 
»  de  Dieu  de  damner  des  innocens ,  que  de  par- 
3»  donner  comme  il  fait  à  des  coupables  W  «• 

Le  Calviniste  démontre  ensuite  que  Luther 
ne  parle  point  ici  en  doutant ,  mais  avec  la  ter- 
rible  décision  que  nous  avons  remarquée  ail* 
lèiirs  (3)  j  et  qu'il  ne  permet  sur  ce  sujet  aucune 
réplique.  «  Vous,  dit-il,  quim'écoutez,  n'oublies 
»  jamais  que  c'est  moi  qui  l'enseigne  ainsi;  et  sans 
i>  aucune  nouvelle  recherche  acquiesces  h  cette 
»  parole  ». 

Le  Luthérien  pensoit  échapper ,  en  disant  que 
Luther  s'étoit  rétracté  :  mais  le  Calviniste  Tac* 

(0  Ci-dessos,  2iV.  ii,  n,  17.  •-•  («)  /icr.  IL  part  e.  8»  p»  aïo 
et  #c^.  —  ',3)  Li^^  11 ,  *i.  17. 
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cable  en  lui  demandant,  OU  est  cette  rétractation 
de  Luther  (07  «Il  est  vrai,  poursuit* il ,  qu'il 
»  a  prié  qu'on  excusât  dans  ses  premiers  livres 
»  quelques  restes  du  papisme  sur  les  indulgences  : 
»  mais  pour  ce  qui  regarde  le  libre  arbitre ,  il 
»  n*a  jamais  rien  changé  dans  sa  doctrine  ».  Et 
en  elTety  il  est  bien  certain  que  les  prodiges  d'im- 
piété qu'on  vient  d'entendre  n'avoient  garde 
d'être  tirés  du  papisme,  où  Luther  reconnott 
lui-méqie  dans  tous  ces  endroits  qu'ils  étoient  en 
exécration. 

M.  Jurieu  est  sur  cela  de  même  avis  que  nous^ 
et  U  déclare  W  «  qu'il  a  en  horreur  ces  dogmes 
»  de  Luther,  comme  des  dogmes  impies,  horri- 
3»  blés,  affreux  et  digues  de  tout  anathéme,  qui 
»  introduisent  le  manichéisme  ,  et  renversent 
3»  toute  religion  ».  Il  est  fâché  de  se  voir  forcé 
de  parler  ainsi  du  chef  de  la  Réforme.  «  Je  le  dis, 
»  poursuit- il,  avec  douleur ,  et  je  favorise  autant 
»  que  je  puis  la  mémoire  de  ce  grand  homme  »• 
C'est  donc  ici  de  ces  confessions  que  l'évidence 
de  la  vérité  arrache  de  la  bouche,  malgré  qu'on 
en  ait  ;  et  enfin  l'auteur  de  la  Reforme ,  de  l'aveu 
des  Réformés ,  est  convaincu  d'être  un  impie  qui 
blasphème  contre  Dieu  :  grand  homme ,  après 
cela,  tant  que  vous  voudrez ^  car  ces  titres  ne 
co&tent  rien  aux  Réformés,  pourvu  qu'on  ait 
sonné  le  tocsin  contre  Rome.  Melancton  est  cou- 
pable de  cet  attentat  qui  renverse  toute  religipn. 
M.  Jurieu  l'a  convaincu  d'avoir  proféré  les  mêmes 

(0  /«r.  iUd,  p«  ai  7 ,  az8.  -«  (*)  Und»  a  1 1 ,  a  1 4  et  «e^. 
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blasphèmes  que  son  maîti^(0;  et,  au  fieu  de  les 
détester  comme  ils  mëritoieiit ,  de  ne  les  avoir 
jamais  rétractés  que  trop  mollement,  et  cofnme 
en  doutant.  Voilà  sur  quels  fondemens  la  Ré- 
forme a  été  bfitie. 
^  nt  Mais  parce  que  M.  Jurien  semble  ici  vouloir 

moins  bîaa^  excuser  Calviu^  il  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les 
phémé  que  passages  de  cet  auteur  que  j'ai  marqués  d^s  cette 
^^'"*^^*'*  histoire  (^).  Il  y  trouvera  «  qu'Adam  ne  pouvoit 
»  éviter  sa  chute  ^  et  qu'il  ne  laisse  pas  d'en  être 
»  coupable,  parce  qu'il  est  tombé  volontaire* 
«ment  :  qu'elle  a  été  ordonnée  de  Dieu,  et 
»  qu'elle  a  été  comprise  dans  son  secret  des* 
31  sein  (3)  ».  Il  y  trouvera  «  qu'un  conseil  caché 
)»'de  Dieu  est  la  cause  de  l'endurcissement  ;  qu^oa 
«  ne  doit  point  nier  que  Dieu  n'ait  vonlu  et  dé- 
»  crété  la  défection  d'Adam ,  puisqu*il  fait  tout 
»  ce  qu*il  veut  ;  que  ce  décret  à  la  vérité  fait  hor- 
9  reur ,  mais  enfin  qu'on  ne  peut  nier  que  Dieu 
»  n*ait  prévu  la  chute  de  l'homme ,  parce  qu'il 
9»  l'a  voit  ordonnée  par  son  décret  ;  qu'il  ne  faut 
1»  point  se  servir  du  terme  de  permission ,  puis- 
»  que  c'est  un  ordre  exprès  ;  que  la  volonté  de 
n  Dieu  fait  la  nécessité  des  choses ,  et  que  tout  ce 
»  qu'il  a  voulu  arrive  nécessairement;  que  c'est 
«^  pour  cela  qu'Adam  est  tombé  par  un  ordre 
»  de  la  provideoce  de  Dieu ,  et  parce  que  Dieu 
a  Tavoit  ainsi  trouvé  à  propos  ,  quoiqu'il  soit 
»  tombé  par  sa  faute;  que  les  réprouvés  sont 
»  inexcusables  y  quoiqu'ils  ne  puissent  éviter  la 

0)  Jur.ibid.p.  a4-  T  V')  Çi-à^asuMf  lit^^  x»v>  ra,  4*  "^  ^^^  Opmsc. 
de  prœd,  p,  704 1  7o5. 


ADDlTIOir    AU    LIVBE    XIV.  4^1 

»  nécessite  de  pêcher  ^  et  que  cette  nécessité  leur 
»  vient  par  Tordre  de  Dieu  ;  que  Dieu  leur  parle , 
»  mais  pour  les  rendre  plus  sourds;  qu'il  leur  met 
»  la  lumière  devant  les  yeux  y  mais  pour  les  aveu- 
»  gler  (i)  ;  qu*il  leur  adresse  la  saine  doctrine^ 
»  mais  pour  les  rendre  pljis  insensibles  ;  qu'il  leur 
»  envoie  dès  remèdes ,  mais  afin  qu  ils  ne  soient 
j»  point  guéris  W  ».  Que  falloit-il  ajouter  afin 
de  rendre  Calvin  aussi  parfait  Manichéen  que 
Luther? 

Que  sert  donc  à  M.  Jurieu  de  nous  avoir  rap- 
porté quelques  passages  de  Calvin ,  oh  il  semble 
dire  que  Tbomme  a  été  libre  en  Adam ,  et  qu'eu 
Adam  il  est  tombé  par  sa  volonté  (3)  ;  puisque 
d'ailleurs  il  est  constant ^  par  Calvin  même,  que 
cette  volonté  d'Adam  étoit  l'effet  nécessaire  d'un 
ordre  spécial  de  Dieu  7  Aussi  est-il  véritable  que 
ce  ministre  n'a  pas  prétendu  excuser  absolument 
son  Calvin  ^  se  contentant  de  dire  seulement  guà 
comparaison  de  Luther  il  étoit  sabre  (4)  :  mais  on 
vient  de  voir  ses  paroles ,  qui  ne  sont  pas  moins 
emportées  ni  moins  impies  que  celles  de  Luther. 

Tai  aussi  produit  celles  de  Bèce ,  qui  rapporte 
manifestement  tous  les  péchés  à  la  volonté  de  Diea 
comme  à  leur  cause  première  (^).  Ainsi,  sans  con- 
testation,  les  chefs  des  deux  partis  de  la  Réforme^ 
Luther  et  Melancton  d'un  côté ,  Calvin  et  Bèze 
de  l'autre ,  les  maîtres  et  les  disciples  sont  égale- 
ment eonvaincos  de  manichéisme  et  d'impiété^ 
et  M.  Jurieu  a  eu  raison  d'avouer  de  bonne  foi 

(0  hutiL  m;  xtmt  i»  %  8,  g.  -**-(*)  /W.  xxtt^  n,  iS.  ^- 
K^)Jur.  iM.p.  %i\ — iji) ibid.^{i)C^àmvà,  lit^.xtr,  n,  2,  3. 
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des  Réformateurs  en  général ,  qu'ils  oot  enseigné 
que  Dieu  poussait  les  méchans  aux  crimes  énor^ 
mes  {}). 
IV.  Le  Calviniste  revient  à  la  charge ,  et  vûici  une 

mination  du  ^^^^^  récrimination  qui  n  est  pas  m^ins  remar- 
ministre  Ju-  quable.  Yous  nous  reprçchez,  dit-il  aux  Luthé- 
nea.LesLa-  yî^us    notre  grâce  irrésistible  :  mais  pour  faire 

thcnenscon-  ^   "  ,    ■ 

vftinciu  de    q^  OU  y  résiste,  VOUS  allez  à  1  extrénuté  opposée  ; 

pékgianU-  et  dissemblable  à  votre  maître  Luther  ^  au  lieu 
qu'il  outroit  la  gvSiCejusçuà  se  rendre  suspect  de 
manichéisme  (^),  vous  outrez  le  libre  arbitre  jus* 
qu'à  devenir  demi^Pélagiens.,  puisque  vous  lui 
attribuez  le  commencement  du  salut.  C'est  ce 
qu'il  démontre  par  les  mêmes  preuves  dont  nous 
nous  sommes  servis  dans  cette  Histoire  (3) ,  en 
faisant  voir  aux  Luthériens  que  selon  eux  la 
grâce  de  la  conversion  dépend  du  soin,  qu'on 
prend  par  soiomame  d'entendre  la  prédication» 
Tai  démontré  clairement  ce  demi-péjagianisme 
des  Luthériens  par  le  livre  de  la  Concorde,  et 
par  d'autres  témoignagçs  :  mais  le  ministre  for^ 
tiiie  mes  preuves  par  celles  de  son  adversaire 
Scultet,  qui  a  dit  en  autant  de  mots  que  «  Dieu 
»  convertit  les  hommes  lorsque  les  hommes  eux- 
3»  mêmes  traitent  la  prédication  delà  parole  avec 
»  respect  et  attention  (4) .  » .  En  effet  y  c'est  en  cette 
sorte  que  les  Luthériens  expliquent  la  volonté 
universelle  de  sauver  les  hommes ,  et  ils  disent 
avec  Scultety  que  «  Dieu  veut  répandre  dans  le 
»  cœur  de  tous  les  adultes  la  contrition  et  la  foi 

(0 Giodeanuiy  Uv*  xiT,  n.  4— *  (*) /ur. ibid.  1 17. *-  ^)  Uik  tiii, 
Q.  4^  et  «mV.  £<V.  3UT|  n*  ii6«  **  W  Jttr*  /*•  x  1 7* 

»  vive. 


■  ÀDDITIÔBT   Atr   LIVAE   Xtt.  ^33 

j»  vive  ^  à  condition  toutefois  qu*ils  fassent  Âtr«- 
»  pARAVAHT  le  devoir  liéeessaire  pour  convertir 
»  rhomme  ».  Ainsi  ce  qu'ils  attribuept  à  la  puis* 
sance  divine ,  c*est  la  grâce  qui  accompagne  la 
prédication;  et  ce  qu'ils  attribuent  au  libre  ar^ 
bitre,  c'est  de  se  rendre  auparavant  ^  par  ses 
propres  forces,  attentif  à  la  parole  annoncée  : 
c*est  dite,  aussi  clairement  que  les  demi^Péla* 
giens  aient  jamais  fait,  que  le <:ommencement  du 
salut  vient  purement  du  libre  arbitre  \  et  afîa 
qu'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'erreur  des 
Luthériens,  M.  Jurieu  produit  encore  un  passage 
de  Galizte ,  où  il  transcrit  de  mot  à  mot  les  pro- 
positions condamnées  dans  lès  demi-PélagienSi 
puisqu^il  dit  en  termes  formels ,  c  qu'il  reste  dans 
ib  tous  les  hommes  quelques  forces  de  l^enten•^ 
»  dément  et  de  la  volonté ,  et  des  connoissances 
»  naturelles  ;  et  que  s'ils  en  font  un  bon  usage, 
s>  eu  tràvaiUaht  autant  qu'ils  peuvent  à  lecir  sa- 
»  lut,  Dieu  leur  donnera  tous  les  moyens  néces- 
»  saires  pour  arriver  à  la  perfection  où  la  révé^ 
>»  latioli  nous  conduit  (<)  »  :  ne  qui,  encore  un 
coup ,  fait  dépendre  là  grâce  de  ce  que  l'homme 
fait  précédemment  par  ses  propres  forces. 

J'ai  donc  eu  raison  d'assurer  que  les  Luthé^ 
liens  sont  devenus  véritablement  demi-Pélagîens> 
c'est-à-dire  "Pélagiens  dans  la  partie  la  plus  'dan*- 
gereuse  de  cette  hérésie,  puisque  c'est  celle  où 
Torgueil  humain  est  le  plus  flatté.  Car  ce  qu'il  y 
a  de  plus  malin  dans  le  pélagianismfe  est  de 

(0  Jur,  p.liiS.  Catix.  ÊpiL 

BossvsT.  SisU  des  FariaUons»  ii»  a8 
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mettre  enfin  le  saliit  de  rhomme  entre  ses  maias 
inc^peadamment  de  la  grâce.  Or  c*est  ce  qae 
fokit  oeux  qui  y  comme  les  Luthériens^  font  dé- 
pendre la  conyorsion  et  la  |ustification  du  pé- 
cheur d*un  comoiencement  qui  entratne  tout  le 
reste,  et  que  néanmoins  le  pécheur  se  donne  à 
lui^  Blême  purement  par  son  libre  arbitre  sans 
la  grftce,  comm^  je  Tai  démontré,  et  comme 
M.  Jurieu  vient  encore  de  le  faire  voir  par  l'aveu 
de$  Luthériens. 

Jl  ne  faut  donc  point  qu*ils  se  flattent  d  a- 
voir  échappé  Tanathéme  qu'ont  mérité  les  Pela- 
gtens,  sous  prétexte  qu'ils  ne  le  sont  qu'à  demi; 
puisqu'on  voit*  que  cette  partie  qu'ils  ont  ava- 
lée d'un  poison  aussi  mortel  que  le  pélagia- 
nisme  en  contient  toute  la  malignité  :  par  où  on 
peut  voir  l'état  déplorable  de  tout  le  parti  pro- 
testant ;  puisque  d'un  côté  les  Calvinistes  ne  sa- 
vent point  de  moyen  de  soutenir  la  grâce  chré- 
tienne contre  les  Pélagiens,  qu'en  la  rendant 
inanùssible  avec  tous  les  inconvéoiens  que  nous 
^vons  vus;  et  que  d^autre  part  les  Luthériens 
croient  ne  pouvoir  éviter  ce  détestable  particu- 
larisme de  Dordrect  et  des  Calvinistes,  qu'en 
devenant  Pélagiens,  et  en  abandonnant  le  salut 
de  l'homme  à  son  libre  arbitre. 
V.  Le  Calviniste  poursuit  sa  pointe;  et,  dit-il  aux 

Suite  dea  Luthériens,  il  n'est  pas  possible  de  dissimuler 
tions.Le8La-  votre  doctrioe  contre  la  nécessité  des  bonnes 
thérieiucoii.  oeuvres.  «  Je  ne  veux  pas,  poursuit -il  (0,  aller 

vaincus  de  i         ■         i        j  *.•  i  i 

mcrhnéccg-  *  rechercher  les  dures  propositions  de  vos  doo- 

0)  Jur.  II.  part.  c,2f  p.  343. 
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3»  teoiY  anciens  etmodemessiir  oe  sujet- liusiV  Je  .sîté  des  bon* 

crois  qu'il  avoit  en  vue  le  dtfcret  de  Vormes  ,•  où  "*■  œuvrer 

BOUS  aronsf  remarqué  qu'il  fut  décidé-  que  les 

bonnes  oeuvres  ne  sont  )>as  né<2essatreg  au  ssdiit (i).> 

Mais  stfns  s'arrêter  à^cetteassepiblée  ^l  aui^'au* 

très  semblables  décrpts  des  Luthériens  y  j'obser^ 

verai  seulenient^  dit-il  à  Scultet  C>))  ce  que  vous 

avez  enseigné  vous ->  tnéme  :  «  qu'il  ne  nous  est 

»  permis  de  donner  aux  pauvres  aucune  aumône^ 

^  pas  même  une  obole ,  dans  le  dessein  d'obtenir 

s  le  pardon  de  nos  péchtfs  »  :  et  encore  :  «  que 

a  rhabitudeet  l'exercice  de  la  vertu  n'est  paft  i|b« 

1»  solument  nécessaire  aux  justifies  pour  être  sao^ 
a  vës  :  que  l'exercice  de  l'amour  de  Dieu ,  ni  dans 
»  le  cours  de  la  vie ,  ni  même  àTheure  de  la  mort, 
M  n'est  la  condition  nécessaire ,  sans  laquelle  on 
a  m  puisse  {^as  être  sauvé  »  :  enfin  y  «  que  ni  l'ha* 
a  bitude  ni  l'exercice  de  la  vertu  n*est  nécessaire 
à  au  mourant  pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
»  péchés  »  ;  c*est-à*dire  «  qu^un  homme  est  sauvé, 
»  comme  conclut  le  ministre,- sans  avoir  fait  auf^ 
»  cune  bonne  œuvre ,  ni  à  ta  vie  ni  à  la  mort  »•  ' 

Voilà  de  justes  et  terribles  récriminations)        vi. 
et  le  docteur  Seultet  ne  s'en  tirera  iamaiâ  :  maié    Autreréctî- 

nunauoii  sur 

en  voici  eii^bre  une  qu'il  né  feiit  pas  oublier.  Youi  la  certitude 
nous  objectes  cotaime  un  crimes  lui  dit  M.  Ju-^  dufliaût.Les 
rieu ,  la  cei*titude  du  salut  établie  dans  le  synode  convain^ 
dé  Ddrdi*ettt  mais  vous,  q^i  nous  Tobjedte^;  de  contra* 
vous  la  teneu'vous-mêmes.-  Là-dèssus  il  produik  J**<^^  «t 

*  d  aveuglt*» 

les  thèses  où  le  docteur  Jean  Gérard ,  le  troisième  ment, 
homme  de  la  Réforme  après  Luther  et  Chemnice^ 

(0  jLiV.  Tiii)  n.  39.  ^"  (*)  P.  a4^i  ^44* 
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si .  UoDi.en  croit  ses  approbateurs ,  avance  celle 
proposition  :  «  Nous  défendons  contre  les  pa- 
»  pistes  la  côttitude  du  salut  comme  étant  une 
^  certitude  de  foi  (0  »•  Ettsncore  :  a  Le'prédes* 
»  tiné  a  le  témc^gnage  de  Oien  en  soi  ^  let  il  se 
»  dit  ^n  lui-même  :  Celui  qui  m*a  prédestiné  de 
»  toute  éternité  m'appelle,  et  me  justifie  dans 
9  le  temps  par  sa  parole  ».  Il  est  vrai  qu'il  a  écrit 
ce  qu'on  vient  de  voir,  et  d'autres  choses  aussi 
ibrtesTapportéesparM.  Jorieù  W  :  dlessont  fa« 
milières  aux  Luthériens.  Mais  ce .  nnnistre  leur 
reproche  avec  raison  qu'elles  ne  s'accordent  pas 
avec  leur  dogme  de  VamissibiUté  de  la  justice  , 
qu'ils,  regardent  comme  capital  :  c'est  aussi  ce 
que  j'ai  marqué  dans  cette  histoire  (^)  ;  et  je  n*ai 
pas  oublié  le  dénouement  que  proposent  les  Lu- 
tbérienSy  et  même  le  docteur  Gérard  :  mais  je  ne 
garantis  pas  les  contradictions  que  le  ministre 
Jurieu  Jeûr  répro<ihe  en  ces  termes  (4)  :  «  C'est 
>>  une  chose  incroyable  que  des  gens  sages ,  et 
».  qui  ont  des  yeux ,  soient  tombés  dans  un  si  pro* 
D.digieux  aveuglement,  que  de  croire  qu'on  soit 
^  assuré  de  son  salut  d'une  certitude  <le  foi  ^  et 
p  qu'en  même  temps  le  vrai  fidèle  puisse  déchoir 
»  .4^  la  foi  et  du  salut  étemel  ».  Il  prend  de  là 
occasion  de  leur  reprocher  que  toute  leur  doc- 
*brine  est  contradictoire,  et  qu^  leur  unùfersa^ 
lisme ,  introduit  contre  les  principes  de  Luther , 
a  mis  une  telle  confusion  dans  leur  théologie^ 

^  <0  Jur.  I.  pan.  cap.  8,  /r.  laS,  139.  Gérard,  de  eUct.  et  rep. 
cap.  rSc  Tktii.  ftio,  21 1.  -*-(*)  Jur.  ibid,  ^.  199.  —  (3)  £d$r.  m. 
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M  qa*il  n^y  a  personne  qui  ne  seate  qu'elle  n'a 
»  plus  aucune  suite;  qu*elie  ne  se  peut  accorder   * 
»  avec  elle-même  ;  et  qu'il  ne  leur  reste  aucune 
»  excuse  (0  »•  Voilà  comme  ces  Messieurs  se  ' 
traitent  quand  i|s  s'accordent  :  que  ne  font-ib 
pas  quand  ils  se  déchirent  ?  . 

Outre  ce.  qui  regarde  la  grâce  ^  le  ministre  re-       vn.' 
proche  encore  avec  force  aux  Luthériens  le  pro?   Autre  wcri- 
dige  de  l'ubiquité  y  <c*  digne ,  dit-il  W,  do  tous  les  piJ^ge^  de 
3>  éloges  que  vous  donnez  aux  décisions  de  Doc*  Tubiquité.. 
»  drect  :  monstre  affreux  ,  énorme  et  horrible^    • 
a»  d'une  laideur  prodigieuse  en  lui-même,  et  en- 
»  core  plus  prodigieuse  dans  ses  conséquences^ 
»  puisqu'il  ramène  au  monde  la  confusion  des 
9»  natures  en  Jésus-Christ;  et  non-seulement  celle 
»  de  l'ame  avec  )e  corps ,  mais  encore  celle  de 
»  la  divinité  avec  l'humanité,  et  en  un  mot  l'eu* 
»  tychianisme  détesté  unanimement  de  toutei 
»  l'Eglise  ».         . 

Il  leur  fait  voir  qu'ils  ont  ajouté  à  la  Golfes* 
sion  d'Âusbourg  ce  monstre  de  l'ubiquité,  et  k 
la  doctrine  de  Luther  leur  excessif  unwersqlisma 
qui  les  a  fait  revenir  à  l'erreur  des  Pélagiens. 
Tous  ces  reproches  sont  très -véritables,  comme 
nous  l'avons  f^it  voir  (3)  ;  et  voilà  les  Luthériens^ 
les  premiers  de  ceux  qui  ont  pris  la  qualité  de 
Kéformateurs ,  convaincus  par  les  Calvinistes  d'ê* 
tre  tout  ensemble  Pélagiens  en  termes  formels; 
et  Eutychiens ,  par  des  conséquences  à  la  vérité, 

0]  Jur,  ibid.  p,  aig,  Ibid,  p.  139^  i3i ,  i35.  <*-  (*)  ihidip,  2^i, 
•-•  (?)  Gi-deasus,  lif.  tui,  h.  4fi« 
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xdais  qxie  tout  le  monde  'voit  (<) ,  et.  qui  sont  aussi 

*    claires  que  le  jour. 

vm.  Après  toutes  ces  ^vigoureuses  rëcriminatioDs, 

Miion  en     ^^  croiroit  que  le  ministre  Jurieu  va  conclure  à 

dogmes  pro-  détester  dans  les  Luthériens  tant  d'abominables 

posée  auxLn-  cxcès,  tant  de  visibles  contradictions  <  un  aveu* 

uierieos  par 

le  miiiistre     glemeiit  si  manifeste  :  point  du  tout.  Il  n*accuse 

Jttriea.  j^g  Luthériens  dé  tant  d'ënormes  eri'eurs  que 

.  pour  en  venir  à  la  paix,  en  se  tolérant  mutuel* 

'  lement ,  malgré  les  erreurs  grossières  dont  ils  se 

'    convainquent  les  uns  les  autres.  - 

-  C*est  donc  ici  qu*il  propose  cette  merveilleuse 
Compensation  >  et  cet  échange  de  dogmes,  oîi  tout 
'  aboutit  à  conclure  :  «  Si  notre  particularisme 
te  est  une  erreur,  nous  vous  offrons  la  tolérance 
»  pour  des  erreurs  beaucoup  plus  étranges  (^)  ». 
Faisons  là  paix  sur  ce  fondement,  et  déclai-ons* 
nous  mutuellement  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu, 
sans  nous  obliger  de  part  ni  d*autre  à  rien  cor* 
riger  dans  nos  dogmes.  Nous  vous  passons  tous 
les  prodiges  de  votre  doctrine  :  nous  vous  passons 
èette  monstrueuse  ubiquité  :  nous  vous  passons  vo« 
tre  demi-pélagianisme  qui  met  le  commencement 
du  salut  de  lliômme  purement  entre  ses  mains  (^)  : 
nous  vous  passons  ce  dogme  affreux  qui  nie  que 
les  bonnes  œuvres  et  Thabitude  de  la  charité,  non 
plus  que  son  exercice,  soient  nécessaires  au  salu^ 
ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort  (4)  :  nous  vous  tolérons , 
nous  vous  recevons  à  la  sainte  table,  nous  vous 

(0  /ht.  md,  —  (*)  Jur*  il*  part.  c.  3  et  seq.  lo,  1 1,  p,  ^o.  — « 
0)  /•  part,  cap,  3 ,  f^.  i  a3.  •—  ^4)  I6id,  ^\  3. 


ADDITION    AU    LIVKB   XIT.  /^ig 

reconnoissons  pour  enfans  de  Dieu  malgré  ces  er^ 
reurs  :  passez-nous  donc  aussi ,  et  passer  au  synode 
de  Dordrect  ^  et  ses  décrets  absolus  ^vet  sa  grâce 
irrésistible  y  et  sa  certitude  du  salut  avec  son  ina'" 
missibilité  delà  justice^  et  tous  nos  autr^es  dogmes 
particuliers  y  quelque  horreur  que  vous  en  ayez. 

Voilà  le  marché  qu'on  propose;  voilà  ce  qu'on 
ségocie  à  la  face  de  tout  le  monde  chrétien  ;  une 
paix  entre  des  Eglises  qui  se  disent  non  «seule- 
ment chrétiennes  y  mais  encore  réformées ,  non 
pas  en  convenant  de  la  doctrine  qu'elles  croient 
expressément  révélée  de  Dieu,  mais  en  se  par<* 
donnant  mutuellement  les  plus  grossières  erreurs. 

Quel  sera  Tévénement  de  ce  traité  7  Je  veux 
bien  ne  le  pas  prévoir;  mais  je  dirai  hardiment 
que  les  Calvinistes  n'y  gagneront  rien,  que  d'ajou* 
ter  à  leurs  erreurs  celles  des  Luthériens ,  dont 
ils  se  rendront  complices  en  recevatit  à  la  sainte 
table  y  comme  de  véritables  enfans  de  Dieu ,  ceui 
qui  font  profession  de  les  soutenir.-  Pour  ce  qui 
est  des  Luthériens ,  s'il  est  vrai  ^  comme  Finsi** 
nue  M.  Jurieu4(0,  qu'ils  commencent  pour  là 
plupart  à  devenir  plus  traitabtes  sur  le  point  de 
la  présence  réelle,  et  qu'ils  offrent  la  paix  aux 
Calvinistes,  pourvu  seulement  qu'ils  reçoivent 
leur  unwersalisme  demi-pélagien  ;  tout  l'univers 
sera  témoin  qu'ils  auront  fait  la  paix  en  sacrifiant 
aux  Sacramentaires  ce  que  Luther  a  le  plus  dé- 
fendu contre  eux  jusqu'à  la  mort,  c'est-à-dire  Ja 
réalité;  et  en  leur  faisant  avouer  ce  que  le  même 
Luther  déteste  le  plus,  c'est^à^'dire  le  pélagia- 

(0  //. part.  c.  13,  /y.  a6i. ^ 
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Bisme,  auquel  il  a  préféré  rextrémité  opposée  ^ 
et  rhorreur  de  faire  Dieu  auteur  du  péché. 
IX.  Mais  voyons  encore  le  moyen  que  propose 

Moyen  d  a-  jj^  Jyrieu  pour  parvenir  à  ce  merveilleux  accord* 

vancer   lac-  '      .^  i«      i  /\ 

eord  prc^o-  «  Premièrement,  dit-il  (0  ^  ce  pieux  ouvrage  ne 
se  par  le  mi-  „  ge  peut  faire  sans  le  secours  des  princes  de  l'un 
j^^êsjagcs  »  «^  de  l'autre  parti;  parce  que,  poursuit-il, 
aouTcrains  »  toute  la  Réforme  s'est  faite  pac  leur  autorité  ». 
tiJ^  '*^"  Ainsi  on  doit  assembler ,  pour  le  promouvoir , 
u  non  des  ecclésiastiques  toujours  trop  attacha 
3>  à  leurs  sentimenjs;  mais  des  politiques  M  )>,  qui 
apparemment  feront  meilleur  marché  de  leur  re- 
ligion. Ceux-ci  donc  examineront  a  TimportancQ 
»  de  chaque  dogme,  et  pèseront  avec  équité  si 
»  telle  et  telle  proposition,  supposé  que  ce  soit 
»  une  erreur,  n'est  pas  capable  d'accord,  ou  ne 
9  peut  pas  être  tolérée  (^)  »  :  c'est-à-dire  qu'il 
s'agira  dans  cette  assemblée  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  à  la  religion ,  puisqu'il  y  faudra  dé- 
cider ce  qui  est  fondamental  ou  non;  ce  qui  peut 
être  ou  ne  peut  pas  être  toléré.  C'est  la  grande  difiL- 
culté  :  mais  dans  cette  difficulté  si  essentielle  à 
la  religion,  «  les  théologiens  parleront  comme 
a>  des  avocats,  les  politiques  écouteront;  et  seront 
a»  les  juges  soas  l'autorité  des  princes  (4)  ».  Voilà 
donc  manifestement  les  princes  devenus  souve* 
rains  arbitres  delà  religion^  et  l'essentiel  de  la 
.foi  remis  absolument  entre  leurs  mains.  Si  c'est 
là  une  religion,  ou  un  concert  politique,  je  m'en 
rapporte  au  lecteur. 

(0  Jur.  IL  part.  c.  i9»  p,  960 ,  n.  i.  «*  (•)  Ihid,.n*  4-  -^ 
(3)  md.  969.  n.  8.  -*  (4)  Jur.  ibid. 
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Cependant  il  fant  avouer  que  la  raison  qu'ap- 
porte M.  Jurieu  pour  tout  déférer  aux  princes 
est  convaincante  y  puisqu'en  efièt^  comme  il  vient 
de  dire ,  toute  la  Réforme  s* est  faite  par  leur  ou* 
torité.  C'est  ce  que  nous  avons  montré  par  toute 
la  suite  de  cette  histoire  :  mais  enfin  on  ne  pouri:a 
plus  disputer  ce  fait ,  si  honteux  à  nos  Réforma. 
M.  Jurieu  le  reconnott  en  termes  exprès  ;  et  il 
ne  faut  plus  s'étonner  qu'on  accorde  aux  princes 
Fautorité  de  juger  souverainement  d'une  Réforme 
qu'ils  ont  faite. 

C'est  pourquoi  le  ministre  a  mis  pour  fondement 
de  l'accord^  «  qu'avant  toute  conférence  et  toute 
»  dispute ,  les  théologiens  des  deux  partis  feront 
»  serment  d'obéir  aux  jugemens  des  délégués  des 
»  princes,  et  de  ne  rien  faire  contre  l'accord  ». 
Ce  sont  les  princes  et  leurs  délégués  qui  sont  de- 
venus infaillibles  :  on  jure  par  avance  de  leur 
obéir,  quoi  qu'ils  ordonnent  :  il  faudra  croire 
essentiel  ou  indijBférent ,  tolérable  ou  intolérable 
dans  la  religion  ce  qu'il  leur  plaira  ;  et  le  fond  du 
christianisme  sera  décidé  par  la  politique. 

On  ne  sait  plus  en  quel  pays  on  est,  ni  si  c'est        X. 
des  chrétiens  qu'on  entend  parler ,  quand  on  voit    .^^    f  .' 

*      ,  f  *  nistespréts.'! 

le  fond  de  la  religion  remis  à  l'autorité  tempo-  souscrire  à  la 
relie ,  et  les  princes  en  devenir  les  arbitres.  Mais    Coiife«ion 
ce  n'est  pas  tout  :  il  faudra  enfin  convenir  d'une  * 
Confession  de  foi;  et  ce  devoit  être  le  grand  em- 
barras :  mais  l'expédient  est  facile.  On  en  fera 
une  en  termes  si  vagues  et  si  généraux ,  que  tout 
le  monde  en  sera  content  CO  :  chacun  dissimulera 

(<)  /«T.  iUd.  cap.  1 1  y  345  et  teq.  €ap,  la,  36i« 
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ce  qui  déplaira  à  son  compagnon  *  le  silence  est 
un  remède  h  tous  maux  :  on  se  croira  les  uns  le8 
autres  tout  ce  qu*on  vaudra  dans  son  cœur,  Pé- 
lagiens,  Eutychiens,  Manichéens;  pourvu  qu'on 
n'en  dise  mot,  tout  ira  bien,  et  Jésus- Christ  ne 
manquera  pas  de  réputer  les  uns  et  les  autres 
pour  des  chrétiens  bien  unis.  Ne  disons  rien  :  dé- 
plorons l'aveuglement  de  nos  fràres ,  et  prions 
Dieu  que  l'excès  de  l'égarement  leur  fasse  enfin 
ouvrir  les  yeux  à  leur  erreur. 

En  voici  le  comble.  Nous  avons  vu  ce  que 
Zuîngle  et  les  Zuingliens,  Calvin  et  les  Calvi* 
nistes  ont  cru  de  la  Confession  d'Ausbourg;  com- 
ment dès  son  origine  ils  refusèrent  de  la  souscrire, 
et  se  séparèrent  de  ses  défenseurs;  comment  dans 
toute  la  suite  ceux  de  France,  en  la  recevant 
dans  tout  le  reste,  ont  toujours  excepté  l'article  x 
où  il  est  parlé  de  la  Cène\(0.  On  a  vu  entre 
autres  choses  ce  qui  en  fut  dit  au  colloque  de 
Poissy  (^}  ;  et  on  n'a  pas  oublié  ce  que  Calvin 
^crivoit  alors  tant  de  la  mollesse  que  de  la  brie^ 
ueté  obscure  et  défectueuse  de  cette  Confession  : 
ce  quifaisoit ,  dit-il,  «  qu'elle  déplaisoit  aux  gens 

»  de  bon  sens,  et  même  que  Melancton  son  au- 

• 

»  teur  s'étoit  souvent  repenti  de  l'avoir  dressée  »  : 
tnais  maintenant,  que  ne  peut  point  l'aveugle 
désir  de  s'unir  aux  Luthériens?  on  est  prêt  à 
souscrire  à  cette  Confession  ;  car  on  sent  bien 
que  les  Luthériens  ne  s'^n  départiront  jamais.  Hé 
bien ,  dit  notre  ministre  (?) ,  et  Ne  faut-il  que  la 

• 

0)  lÀu.  III,  n.  3;  /iV.  ix,  n.  8S,  89»  100  et  suiv.  ^-  (*)  IbiiL 
n.  107.  —  (3)  /5|V/.  ch»  i3,  p,  978. 
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A  souscrire  7  L'affaire  est  faite.:  nous  sommes 
n  prêts  à  la  souscription  y  pourvu  que  vous  vou- 
*  liez  nous  recevoir  ».  Ainsi  cette  Confession ,  si 
constamment  rejetée  depuis  cent  cinquante  ans  ^ 
tout-à^coup,  sans  y  rien  changer^  deviendra  la 
règle  commune  des  Calvinistes ,  comme  elle  lest 
des  Luthériens;  à  condition  que  chacuti  aura  son 
intelligence^  et  y  trouvera  ce  quil  a  dans  Tes* 
prit.  Je  laisse  au  lecteur  à  décider  lesquels  pa- 
roissent  ici  le  plus  à  plaindre ,  ou  des  Calviniste^ 
qui  tournent  à  tout  vent ,  ou  des  Luthériens  dont 
on  ne  souscrit  là  Confession  que  dans  Tespérance 
qn  on  a  d*y  trouver  ses  fantaisies  à  la  faveur  des 
équivoques 'dont  on  Faccuse.  Chacun  voit  com«> 
bien  seroit  vaine,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  la 
téunion  qu'on  proposé  :  ce  qu'elle  auroit  de  plus 
réel  y  c'est  enfin ,  comme  lé  dit  M.  Jurieu  (0, 
«  qu'on  pourroit  faire  une  bonne  ligue ,  et  que  le 
to  parti  protestant  feroit  trembler  les  papistes  ». 
Voilà  ce  qu'espéreroit  M.  Jurieu  ;  et  sa  négocia- 
tion lui  paroîtroit  assez  heureuse ,  si  au  défaut 
d'un  accord  sincère  des  esprits ,  elle  pouvoit  les 
unir  assez  pour  mettre  en  feu  toute  TËurope  : 
mais  par  bonheur  pour  la  chrétienté  les  ligues  ne 
se  font  pas  au  gré  des  docteurs. 

Dans  cette  admirable  négociation  il  n'y  a  rien        ^^' 
de  plus  surprenant  que  les  adresses  dont  s'est  mou^^dV* 
servi  M.  Jurieu  pour  fléchir  la  dureté  des  Luthé-  nîon  propo- 
riens.  Quoi!  dit -il,  serez -vous  touiours  insen*  *'f*,  f"*  ^**' 

^    .     \  _   .  '  -     thériens. 

cibles  à.  la  complaisance  que  nous  avons  eue  de 
vous  passer  la  présence  corporelle  ?   «  Outre 

(0  Jur.  ibid.  p.  a6a. 
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»  toutes  les  absurdités  philosophiques  qu'il  nous 
»  a  fallu  digérer  ^  combien  périlleuses  sont  les 
»  conséquences  de  ce  dogme  (0  »!  Ceux-là  le 
savent  y  poursuit^l,  qui  ont  k  soutenir  en  France 
ce  reproche  continuel  :  «  Pourquoi  rejeter  les 
»  Catholiques ,  après  avoir  reçu  les  Luthériens  ? 
»  Nos  gens  répondent  :  Les  Luthériens  n*6tent 
»  p^s  la  substance  du  pain  ;  ils  n'adorent  pas 
»  TEucharistie ;  ils  ne  rofirent  pas  en  sacrifice; 
3»  ils  n'en  retranchent  pas  une  partie  :  tant  pis 
»  pour  eux ,  nous  dit*on  ^  c'est  en  cela  qu  ils  rai- 
»  sonnent  mal^  et  ne  suivent  pas  leurs  principes. 
»  Car  si  le  corps  de  Jésus  -  Christ  est  réellement 
»  et  charnellement  présent ,  il  faut  l'adorer  :  s'il 
»  est  pr-ésenty  il  faut  l'olTrir  à  son  Père  :  s'il  est 
»  présent)  Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  chaque 
9  espèce.  Ne  dites  pas  que  vous  niez  ces  consé* 
»  quences  ;  car  enfin  elles  coulent  mieux  et  plus 
»  naturellement, de  votre  dogme  que  celles  que 
31  vous  nous  imputez*  Il  est  certain  que  votre  doc- 
»  trine.sur  la  Cène  a  été  le  commencement  de 
»  l'erreur  :  le  changement  de  substance  a  été 
»  fondé  là  -  dessus  :  c'est  sur  cela  qu'on  a  cpm^ 
»  mandé  l'adoration  ;  et  il  n'est  pas  aisé  de  s'en 
»  défendre  :  la  raison  humaine  va  là ,  qu'il  faut 
»  adorer  Jésus-Christ  partout  oà  il  est.  Ce  n'est 
»  pas  que  cette  raison  soit  toujours  bonne  ;  car 
»  Dieu  est  bien  dans  le  bois  et  dans  une  pierre , 
s>  sans  qu'il  faille  adorer  la  pierre  ou  le  bois  : 
»  mais  enfin  l'esprit  va  là  par  son  propre  poids  »  ^ 
et  aussi  naturellement  que  les  élémens  à  leur 

(0  Jur.  ilid,  p,  a4®» 
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centre  :  il  fant  un  grand  effort  pour  l'etnpéchet 
de  tomber  dans  ce  précipice  :  (  ce  précipice  o*est 
d*adorer  Jësus^Christ  où  il  est  )  «  et  je  ne  doute 
»  nullement,  poursuit  notre  auteur,  que  les  sim^ 
•»  pies  n'y  retombassent  parmi  vous,  s'ils  n'en 
»  étoient  empêches  par  les  disputes  continuelles 
»  avec  les  papistes  ».  Ouvrez  les  yeux,  ô  Lutl^- 
riens,  et  permettez  que  les  Catholiques  à  leur 
tour  vous  parlent  ainsi  !  Nous  ne  vous  proposons 
pas  d'adorer  du  bois  ou  de  la  pierre  à  cause  que 
Dieu  y  est  :  nous  vous  proposons  d'adorer  Jésus* 
Christ  où  vous  avouez  qu'il  se  rencontre  par  une 
présence  si  spéciale  attestée  par  un  témoignage 
lî  particulier  et  si  divin  :  la  raison  va  là  natu- 
rellement^ V esprit  y  est  porté  par  s^n  propre 
poids.  Les  gens  simples  et  qui  ne  sont  pas  côn-*' 
tentieux,  suivroient  une  pente  si  naturelle,  si  des 
disputes  continuelles  ne  )es  retenoient;  et  ce 
n*est  que  par  un  esprit  de  contention  qu'on 
s'empêche  d'adorw  Jésus  -  Christ  où  on  le  croit 
si  présent. 

Telles  sont  les  conditions  de  l'accord  qui  se       ^^* 
traite  aujourd'hui  entre  les  Luthériens  et  les  Cal-    ^^   .^ 
vinistes;  tels  sont  les  moyens  qu'on  a  pour  y  par-  conciliables 
venir;  et  telles  «ont  les  raisons  dont  on  se  sert  ^*"''^^ond, 

1  .    1  ««  selon  le  mi- 

pourpersuader  et  attendnr  les  Luthériens.  Et  que  nistreJorieu. 
ces  Messieurs  n'aillent  pas  penser  que  nous  en 
parlions  comme  nous  faisons  par  quelque  crainte 
que  nous  ayons  de  leur  accord,  qui  après  tout 
ne  sera  )amais  qu^une  grimace  et  une  cabale  ;  car 
enfin  se  persuader  les  uns  les  autres  est  une  chose 
|ugée  impossible,  même  par  M.  Jurieu,  «  Jamais, 


/ 
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»  dit-il  (0.  y  aucun  des  partis  ne  se  laissera  mener 
»  en  triomphe  ;  et  proposer  un  accord  entre  les 
»  Luthériens  et  les  Calvinistes ,  à  condition  que 
»  l'un  ^es  partis  renonce  à  sa  doctrine ,  c'est  de 
»  même  que  si  on  avoi(  proposé  pour  moyen 
»  d'accord  aux  Espagnols  de  remettre  toutes 
»  leurs  provinces  et  toutes  leurs  places  entre  les 
»  mains  des  Français.  Cela^  dit-il,  n'est  ni  juste ^ 
»  ni  possible  ».  Qui  ne  voit ,  sur  ce  fondement , 
que  le^  Luthériens  et  les  Calvinistes  sont  deux 
nations  irréconciliables  et  incompatibles  dans  «  le 
fond?  Ils  peuvent  faire  des  ligues  :  mais  qu'ils 
paissent  jamaîâ  parvenir  à  un  accord  chrétien 
par  la  conformité  de  leurs  sentimens,  c'est  une 
folie  manifeste  de  le  croire.  Us  diront  néanmoins 
toujours I  et  autant  les  uns  que  les  autres,  que 
les.  Ecritures  sont  claires ,  quoiqu'ils  sentent 
dans  leur  conscience  que  seules  elles  ne  peuvent 
terminer  le  moindre  doute  ;  et  tout  ce  qu'ils 
pourront  faire ,  c'est  de  s*accorder ,  et  dissimu* 
1er  ce  qu'ils  croiront  être  la  vérité  clairement 
révélée  de  Dieu,  ou  en  tout  cas  de  l'envelopper, 
comme  on  Ta  tent^  mille  fois,  dans  des  équi« 
voques. 

Qu'ils  fassent  donc  ce  qu'il  leur  plaira ,  et  ce 
que  Dieu  permettra  qu  ils  fassent  sur  ces  vains 
projets  d'accommodement;  ils  seront  éternelle- 
ment le  supplice  et  l'affliction  les  uns  des  autres  : 
ils  se  seront  les  uns  aux  autres  un  témoignage 
éternel  qu'ils  ont  usurpé  malheureusement  le 
titre  de  Réformateurs ,  et  que  la  méthode  qu^ils 

(0  Jar.  ILpùrL  sapu  i,p.  iSS,  i4i* 
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ont  prise  pour  corriger  les  abus  ne  pouvoit  ten* 

di'e  qu*à  la  subversion  du  chi^stianisme. 

Mais  voici  quelque  chose  de  pis  pour  eux. 

Quand  ils  seroient  parvenus  à  cette  tolérance 
mutuelle ,  nous  aurons  encore  à  leur  demander  riens  et  aux 
en  quel  rang  ils  voudront  mettre  Luther  et  Cal-  Cal?iiu«tei. 
vin  f  qui  font  Dieu  en  termes  exprès  auteur  du 
péché  y  et  par -là  se  trouvent  convaincus  d'un 
dogme  que  leurs  disciples  ont  maintenant  en 
horreur  ?  Qui  ne  voit  qu  il  arrivera  de  deux  cho- 
ses Fune  y  où  qu'ils  mettront  Ce  blasphème  ^  ce 
manichéisme^  cette  impiété  qui  renverse  toute 
religion  parmi  les  dogmes  supportables,  ou 
qu^enfin  y  pour  un  opprobre  éternel  de  la  Ré- 
forme, Luther  deviendra  Thorreur  des  Luthé- 
riens, et  Calvin  des  Calvinistes  ? 
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LIVRE   XV. 

Variations  sur  l'article  du  Symbole:  Je  crois  VEglise  ca» 
iholique.  Fermeté  inébranlable  de  f  Eglise  romaine. 

* 

S'OMMJklUlE. 

Histoire  des  Variations  sar  la  matiire  de  f  Eglise.  On 
reconnott  naturellemeût  rEglîseyîsible.  La  difficulté 
de  montrer  où  éteit  l'Eglise  oblige  à  inventer  l'Eglise 
invisible,  La  perpétuelle  visibilité  nécessairement 
reconnue.  Divers  mojrens  de  sauver  la  Hëforme  dans 
cette  ptésupposition.  Etat  où  la  question  se  trouve 
k  présent  par  les  dispûtes  des  ministres  Qaade  et 
Jurieu.  On  est  enfin  forcé  d'avouer  qu'on  se  sauve 
encore  dans  l'Eglise  romaine ,  comme  on  s^y  est  sauvé 
avant  la  Réforme  prétendue.  Etranges  variations^ 
et  les  Confessions  de  foi  mépriséesw  Avantages  qu^oa 
dbnne  aux  Catholiques  sur  le  ^fondement  nécessaire 
des  promesses  de  Jésus-Christ  en  faveur  de  la  per* 
pétuelle  visibilité.  L'Eglise  est  reconnue  pour  tnfiiil* 
lible.  Ses  sentimens  avoués  pour  une  règle  infaillible 
de  la  foi.  Yaines  exceptions^  Toutes  les  preuves 
contre  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  réduites  à  riea 
par  les  ministres.  Evidence  et  simpliàté  de  la  doo 
trine  catholique  sur  la  matière  de  TEgltse.  La 
Réforme  abandonne  son  premier  fondement^  en 
avouant  que  la  foi  ne  se  forme  point  sur  les  Ecri^- 
tures.  Consentement  des  ministres  Claude  et  Jurieu 
dans  ce  dogme.  Absurdités  inouies  du  nouveau 
système  de  l'Eglise  ,  nécessaires  pour  se  défendre 
contre  les  objections  des  Catholiques»  LWiformité 

et 
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et  la  cobstanc^B  de  l'Egiise  catholique  opposée  aux 
variations  des  Eglises  protestantes.  Abrégé  de  ce 
quinzième  livre.  Conclusion  de  tout  Touvragè. 

(jomfE  après  avoir  observé  les  effets  d'une  ma-         l. 
ladie,  et  le  ravage  quelle  fait  dans  un  corps  ^    lAcaincdci 
on  en  recherche  la  causé  pour  y  appliquer  les  a^s    EglUes 
remèdes  convenables  ;  ainsi ,  après  avoir  vu  cette     proiesian- 
perpétuelle  instabilité  des  Eglises  protestantes ,  ^'^^p**^  ^ 
lâcheuse  maladie  de  la  chrétienté^  il  faut  aller  oonnaceque 
au  principe  y  pour  apporter,  si  l'on  peut,  uu  sé-  \^^   *^* 
cours  proportionné  à  un  si  grand  mal.  La  cause 
des  variation^ ,  que  nous  avons  Vues  dans  les  so- 
ciétés séparées,  est  de  n'avoir  pas  connu  l'au- 
torité de  l'Eglise,  fês  promesses  qu'elle  a  reçues 
d'en  haut ,  ni  en  un  mot  ce  que  c'est  que  TEglise 
même.  Car  c'étoit  là  le  point  âxe  sur  lequel  il 
falloit  appuyer  toutes  les  démarches  qu'on  avoit 
à  faire;  et  faute  de  s'y  être  arrêtés,  les  héréti- 
ques curieux  ou  ignorans  ont  été  livrés  aux 
raisonnemens  humains ,  à  leur  chagrin ,  à  leurs 
passions  particnlières  ;  ce  qui  a  fait  qu'ils  ne  sont 
allés  qu'à  tâtons  dans  leurs  propres  Confessions 
de  foi,  et  qu'ils  n'ont  pu  éviter  les  deux  incon- 
véuiens  marqués  par  saint  Paul  dans  les  faux 
docteurs ,  dont  f uh  est  de  se  condamner  eux* 
mêmes  par  leur  propre  jugement  (0  ;  et  Fautre  ^ 
d'apprendre  toujours,  sans  jamais  pouvoir  par^ 
%fenir  à  la  connoissance  dé  la  vérité  W. 

Ce  princi{)e  d^nstabilité  de  là  Réformation         tt. 
prétendue  a  paru  dans  toute  la  suite  de  cet  ou-    I-'Egliseca* 

*  *  .   tholicpiesest 

vrage  :  mais  il  est  temps  de  le  remarquer  avec  toujours  con« 

(0  Ta.  m.  1 1 .  —  (»)  //.  Tùn,  m.  7. 
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nue  elle-mè-  uQe  attention  particulière,  en  montrant,  dans  les 
"amâu  ^ari^  sentimcns  confus  de  nos  fràres  séparés,  sur  Far- 
daiu  ses  dé-  ticle  de  FEglise ,  les  variations  qui  ont  causé  tou* 
cuions.         ^^3  i^  autres  :  après  quoi  nous  finirons  ce  dis- 
cours ,  en  faisant  voir  une  contraire  disposition 
dans  TElglîse  catholique,  qui,  pour  avoir  bien 
connu  ce  qu^elle  étoit  par  la  grâce  de  J&us- 
Christ ,  a  toujours  si  bien  dit  d'abord  dans  tou- 
tes les  questions  qu'on  a  émues  tout  ce  qu'il  en 
falloit  dirç  pour  assurer  la  foi  des  fidèles,  qu'il 
n'a  jamais  fallu,  je  ne  dis  pas  varier,  mais  déli- 
bérer de  nouveau,  ni  s'éloigner  tant  soit  peu  du 
premier  plan, 
m.  La  doctrine  de  TEglise  catholique  consiste  en 

Doetrinede  quatre  points  dont  l'enchaînement  est  invio- 

lEglise    ca«*    * 

tboUque  sur  l^^le  :  l'un ,  que  l'Eglise  est  visible ,  l'autre , 
rardck  de  qu'elle  est  toujours;  le  troisième,  que  laf  vérité 
trepoin^M^  de  TEvangile  y  est  toujours  professée  par  toute 
icniielseiin-  la  société  :  le  quatrième ,  qu'il  n'est  pas  permis 
î^^^^'^dti  ^®  s'éloigner  de  sa  doctrine  :  ce  qui  veut  dire 
astres.  en  autres  termes ,  qu'elle  est  infaillible. 

he/  premier  point  est  fondé  sur  un  fait  con- 
stant :  c'est  que  le  terme  d'Eglise  signifie  tou- 
jours dans  l'Ecriture,  et  ensuite  dans  le  langage 
commun  des  fidèles,  une  société  visible  (0.  Les 
Catholiques  le  posent  ainsi,  et  il  a  fallu  que 
les  Protestans  en  convinssent ,  comme  on  verra. 
Le  second  point ,  que  l'Eglise  est  toujours  ^ 
n'est  pas  moins  constant;  puisqu'il  est  fondé  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ,  dont  on  convient 
dans  tous  les  partis. 

C^  Conf.  wtc  4f.  CL  p,i^€t  stûf^. 
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De  là  on  infère  très  *  clairement  le  troisième 
point ,  que  la  vérité  est  toujours  professée  par  la 
société  de  TEglise  :  car  FEglise  n'étant  visible  ^e 
par  la  profession  de  la  vérité  ^  il  s'ensuit  que  si 
elle  est  toujours ,  et  qu'elle  sent  toujours  visible, 
il  ne  se  peut  qu'elle  n'enseigne  et  ne  professe 
toujours  la  vérité  de  l'Evangile  :  d'oîi  suit  aussi 
clairement  le  quatrième  point ,  qu'il  n'est  pas 
permis  de  dire  que  l'Eglise  soit  dans  l'erreur^  ni 
de  s'écarter  de  sa  doctrine  ;  et  tout  cela  est  fondé 
sur  la  promesse ,  qui  est  avouée  dans  tous  les  j^ar^* 
tis;  puisqu'enfin  la  même  promesse ,  qui  fait  que 
l'Eglise  est  toujours ,  fail  qu'elle  est  toujours  dans 
l'état  qu'emporte  le  terme  d'Eglise  :  par  eonsé-^ 
quent  toujours  visible,  et  toujours  enseignant  la 
vérité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  simple,  ni  de  plus 
dair,  ni  de  plus  suivi  que  cette  doctrine* 

Cette  doctrine  est  si  claire ,  que  les  Protestans        iv. 
ne  Font  pu  nierj  elle  emporte  si  clairement  leur     SentimeM 
condamnation ,  qu'ils  n'ont  pu  aussi  la  recon»  protesuntei 
nottre  :  c'est  pourquoi  ils  n'ont  sonsé  qu'à  l'em-  '^  ^  perpé* 
brouiller,  et  ils  n'ont  pu  s'empécber  de  tomber  tédclTEdiic 
dans  les  contradictions  que  nous  allons  raconter;  La    Confes- 

Ezposons  avant  toutes  choses  leurs  Confessions' "°°  d'Aus- 

bourg. 

de  foi  ;  et  pour  commencer  par  celle  d'Ausbourg, 
qui  est  la  première  et  comme  le  fondement  de 
toutes  les  autres ,  v6ici  comme  on  y  posoit  Tar- 
tide  de  l'Eglise  :  «  Nous  enseignons  qu'il. y  a 
3»  une  Eglise  sainte,  qui  doit  subsister  éternelle"» 
»  ment  (')  ».  Quelle  est  maintenant  cette  Eglise 

10  Cànf.  Aug.  arf]. 
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dont  la  durée  est  éternelle  ?  Les  paroles  suivantes 
^  Texpliquent  :    «  L'Eglise  c'est  rassemblée   des 

»  saints  y  oà  Ton  enseigne  bien  rEvangile,  et  otk 
»  l'on  administre  bien  les  sacremens  »• 

On  voit  ici  trois  vérités  fondamentales,  i.  Que 
tEgUse  subsiste  toigours  ;  il  y  a  donc  une  sac- 
cession  inviolable,  a.  Qu'elle  est  essentiellement 
composée  de  pasteurs  et  de  peuple,  puisqu'on 
met  dans  sa  définition  l'administration  des  sacre- 
mens et  la  prédication  de  la  parole.  3.  Que  non- 
seulement  on  y  administre  la  parole  et  les  sacre* 
mens  y  mais  qu'on  les  y  administre  6ien^  rectè, 
comme  il  fcaU  :  ce  qui  entre  pareillement  dans 
l'essence  de  l'Eglise ,  puisqu'on  le  met,  comme 
on  v(Ht  y  dans  sa  définition. 
V.  La  question  est ,  après  cela ,  comment  il  peut 

Celle    oc-  3j,rjyg|,  qu'on  accuse  l'Edise  d'erreur  ou  dans 

IriDC,  aroaée  /  o  ^ 

par  \êà  Pto-  la  doctrine  ou  dans  l'administration  des  sacre* 

teiiaiis ,  eai  mens;  car,  si  cela  pouvoit  arriver,  la  définition 

leur  Réforme  ^^  TEglise  OÙ  l'on  met  non-seulement  la  prédica* 

ei  la  loarae  tton,'  mais  la  vraie  prédication  de  l'Evangile,  et 

barralT  ^"^  ^^^  "  seulement  l'administration ,  mais  la  droite 

administration  des  sacremens,  seroit  fausse;  et 

si  cela  ne  peut  arriver,  la  Réforme,  qui  accusoit 

l'Eglise  d'erreur ,  portoit  sa  condamnation-dans 

son  propre  titre. 

Qu'on  remarque  la  difficulté  :  car  c'a  été  dans 

les  Eglises  protestantes  la  première  source  des 

,  contradictions  que  nous  avons  à  y  remarquer  : 

contradictions  au  reste  où  les  remèdes  qu'ils  ont 

cru  trouver  au  défaut  de  leur  origine  n'ont  fiiit 
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que  les  enfoncer  davantage.  Mais  en  attendant 
que  Tordre  des  faits  nous  fasse  trouver  ces  vains 
remèdes  ^  tâchons  de  bien  fiiire  sentir  le  mal. 

Sur  ce  fondement  de  Tarticle  vu  de  la  Gon^        \j. 
fession  d*Ausbourg,  on  demandoit  aux  Luthé*-    A  quoi  pré- 
riens :ce  qu'ils  venoient  réformer.  L'Eglise  ro**  protestant  se 
maine  y  disoient-ils.  Mais  avez-vous  quelque  autre  '^^  obliges 
Eglise  oïl  la  doctrine  que  vous  voulez  établir  soit  ^^^***^ 
professée  ?  C'étoit  un  fût  bien  constant  qu'ils  n'en 
pouvoient  montrer  aucune.  Où  étoit  donc  cette 
Eglise^,  oik  par  votre  article  vu  devoit  toujours 
subsister  la  véritable  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  et  la  droite  administration  ies  sacremens? 
Nommer  quelques  docteurs  par-ci  par-là ,  et  de 
temps  en  temps ,  que  vous  prétendiez  avoir  en- 
seigné votre  doctrine;  quand  le  fait  seroit  avoué, 
ce  ne  seroit  rien  :  car  c'étoit  un  corps  d'Eglise 
qu'il  faUoit  montrer ,  un  corps  où  l'on  prêchât  la 
vérité,  et  où  l'on  administrât  les  sacremens;  par 
conséquent  un  corps  composé  de  pasteurs  et  de 
peuples  ;  un  corps  à  cet  égard  toujours  visible. 
Voilà  ce  qu'il  faut  montrer,  et  montrer  par  con- 
séquent dans  ce  corps  visible  une  manifeste  suc^ 
cession  et  de  la  doctrine  et  du  ministère. 

Alu  récit  de  l'article  vu  de  la  Confession  d'Âu»-  "^ii- 
bourg ,  les  Catholiques  trouvèrent  mauvais  qu'on  ^^^  ^^^ 
e&t  défini  l'Eglise,  rassemblée  des  saints;  et  ils  liiédel'EgH- 
dirent  que  les  méchans  et  les  hypocrites:,  qui  '^^^^^^"^^^ 
sont  unis  à  l'Eglise  par  les  liens  extérieurs,  ne  de*"  giedelaCon- 
voient  pas  être  exclus  de  leur  unité.  Melancton  fessiond'Au- 
rendit  raison  de  cette  doctrine  dans  l'Apologie  (0  ;  ^  ^^^^' 

(>)  ApoL  tu.  de  EccL  p.  i \\, 
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et  il  poavoit  y  avoir  ici  autant  de  dispute  de  mots 
que  de  choses  :  maïs  sans  nous  y  arrêter,  remar- 
quons seulement  qu'on  persiste  à  dire  que  TEglise 
doit  touj/ours  durer,  et  toujours  durer  visible  (0, 
puisque  la  prédication  et  les  sacremens  y  étoient 
requis;  car  écoutons  comme  on  parle  :  «  L'Eglise 
9  catholique  n'est  pas  une  société  extérieure  de 
»  certaines  nations;  mais  c'est  les  hommes  dis- 
9  perses  par  tout  Tunivers,  qui  ont  les  mêmes 
»  sentimens  sur  l'Evangile  ^  qui  ont  le  même 
»  Christ  y  le  même  Esprit  saint ,  et  les  mêmes  sa- 
a»  cremens  W  ».  Et  encore  plus  expressément  un 
peu  après  :  «  Nous  n'avons  pas  rêvé  que  l'Eglise 
n  soit  la  cité  de  Platon ,  (qu'on  ne  trouve  point 
9  sur  la  terre  :)  nous  disons  que  l'Eglise  existe; 
»  qu'il  y  a  de  vrais  croyans,  et  de  vrais  justes 
»  répandus  par  tout  l'univers.:  nous  y  ajoutons 
)»  les  marques,  l'Evangile  pur,  et  les  sacremens  j 
!>  et  c'est  une  telle  Eglise  qui  est  proprement  la 
p  colonne  de  la  vérité  (3J  »•  Voilà  donc  toujours 
sans  difficulté  une  Eglise  très  -  réellement  exis- 
tante, très -réellement  visible,  oiH  l'on  prêche 
très  -  réellement  la  saine 'doctrine,  et  où  très- 
réellem^it  on  administre  comme  il  faut  les  sa* 
cremens  :  car,  a joute-t-^on ,  le  royaume  de  Iéras« 
Christ  ne  peut  subsister  qu'avec  la  parole  et  les 
sacremens  (4)  :  en  sorte  qu'oie  ils  ne  sont  pas ,  il 
n'y  a  point  d'EgUse. 
^^'  On  disoit  bien  en  même  temps  qu'il  sfétoit  coulé 

^  ^     dans  l'Eglise  beaucoup  de  traditions  humaines. 


on  ajuBtoit 


(»)  ApoL  Ul  âcEccl  ;?.  145,  146.  —  («)  /«</,  —  W  lUd.  lifi. 


DES    VARIATIONS,    I.1T.    XV.  4^^ 

par  lesquelles  la  saine  doctrine  et  la  di^oite  admî-  cette  doctn- 
nistration  des  sacremens  étoit  altérée;  et  c'étdt  ^^2^j"k 
ce  qu*on  vonloit  léformen  Mais  si  ces  tradî«  téformatîoo^ 
tions  humaines  étoient  passées  en  dogmes  dans 
nSglise,  où  étoit  donc  cette  pvreté  de  la  ptédica^ 
tion  et  de  la  doctrine ,  sans  laquelle  elle  ne  poo^ 
voit  subsister?  U  falloîl  ici  pallier  la  chose;  et 
c'est  pourquoi  on  disoit ,  comme  on  a  vu  (Oy  qu'on 
ne  vouloit  point  combattre  V Eglise  catholique, 
ou  même  V Eglise  romaine,  ni  soutenir  les  opi^ 
nions  que  VEglise  avoit  condamnées;  qu'il  s'agis- 
soit  seulement  de  quelque  peu  d'abus,  qui  s'étoien t 
introduits  dans  les  Eglises  sam  aucune  autorité 
certaine;  et  qu'il  nefalloit  pas  prendre  pdur  doc- 
trine de  l'Eglise  romaine  ce  qu'approuvoient  le 
Pape^  quelques  cardinaux,  quelques  évéques^ 
et  quelques  moines« 

A  entendre  ainsi  parler  les  Luthériens,  £1  pour- 

roit  sembler  qu'ils  n'attaqaoient  pas  jles  dogmes 

reçus,  mais  quelques  opinions  particulières  et 

quelques  abus  introduits  sans  autorité.  Cela  ne 

s^acGordoit  guère  avec  ces  reproches  sanglans  de 

sacrilège  et  d'idolâtrie  dont  on  reœplissoit  tout 

Tunivers,  et  s'accordoit  encore  moins  avec  la 

rupture  ouverte.  Mais  te  fait  est  eonstant  :  et  par 

ces  douces  paroles  on  tftchoit  de  remédier  à  l'in-^ 

convénient  de  reconnoitre  de  la  corruption  dans 

les  dogmes  de  l'Eglise ,  après  avoir  fait  entrer  dans 

son  essence  la  pure  prédication  de  la  vérité. 

Cette  immutabilité  et  la  perpétuelle  durée  de        ^• 
la  saine  doctrine  étoit  appuyée  ^  dans  les  articles  i^^^^I^- 

(>)  Ci'dessns,  2tV.  m,  n.  $9. 
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litc  confif-  jg  Smalcalde,  souscrits  de  tout  le  parti  luthë^ 
articlrs  de  ^^^^9  ^^^  CCS  parole$de  notre  Seigneur  :  Sur  cette 
Smalcaldç  ,  pierre  Jfi  bâtirai  mon  Eglise,  c^est-à-dire,  disoit- 

msêeBdeJé'  ^^  9  ^^^  ^  ministère  de  la  profession  que  Pierre 

nu-Cliriflu     avoit  faite  (0.  U  y  falloit  donc  la  prédication , 

et  la  véritable  prédication ,  sans  laquelle  on  re- 

coDQoifiSoit  que  TEglise  ne  pouvoit  subsister. 

^'  Fendant  que  nous  en  sommes  sur  la  doctrme 

lion  saxoni-  ^^  EgUses  luthériennes ,  la  Confession  saxonique 

que,  où  ron  qu  on  Sait  être  de  Melancton  se  présente  à  nous* 

^^^ar"  e"^*la  ^^  ^  recounott  qu'il  y  a  toujours  quelque  Eglise 

difficulté ,     véritable  ;  «  que  les  promesses  de  Dieu  (  qui  en  a 

sana  se  dé-  y^  pçomis  la  durée)  sout  immuables;  qu'on  ne 

moins  de  7a  ^  parle*  point  de  r^glise  comme  d'une  idée  de 

docuinepré"  »  Platou^  mais  -qu'on  montre  une  Eglise  qu'on 

çed«n^.        ^  ^^j^  ^^  qu'on  écoute;  qu  elle  est  visible  en  cette 

»  vie,  et  que  c'est  l'assemblée  qui  embrasse  TEvan-? 

»  gile  de  Jésus-Christ,  et  qui  a  le  véritable  usage 

)>  des  sacremyens ,  oii  Dieu  opère  efficacement  par 

».le  ministère  dç  l'Eglise,  et  où  plusieurs  sont 

»  régénérés  (^)  »« 

X)n  ajoute  qu'elle  peut  être  réduite  à  un  petit 
nombre  ;  mai$  qu'enfin  il  y  a  tou  joui*s  un  reste  de 
fidèles,  dotnt  la  voix  se  fait  entendresur  la  terre; 
et  que  Dieu  de  temps  en  temps  renouvelle,  le  m»» 
nistère.  Il  veut  dire  qu'il  le  purifie  :  car  qu'il  cesse 
un  seul  moment,  la  définition  de  L'Eglise,  qui, 
comme  on  venoit  de  le  dire ,  ne  peut  être  sans  le 
ministère ,  ne  le  souITre  pas  ;  et  l'on  ajoute  aussitôt 
après ,  que  cr  Dieu  veut  que  le  ministère  de  TEr 

(0  Art.  Smafi  Conçord.  p.  345.— W  Cap.  de  £ccL  Sj-ra,  Getu 
il.  part:  p.  7a-, 
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»  vangile  soit  public  :  il  ne  veut  pas  que  la  prédi- 
»  cation  soit  renfermée  dans  les  ténèbres ,  mais 
»  qu'elle  soit  entendue  de  tout  le  genre  humain  ; 
a>  il  veut  qu'il  y  ait  des  assemblées  oà  elle  ré- 
»  sonne,  et  où  son  nom  soit  loué  et  invoqué  (0  ». 

Voilà  donc  toujours  l'Eglise  visible.  Il  est  vrai 
qu'on  commence  à  voir  la  difficulté ,  lorsqu'on 
dit  qu'elle  est  réduite  à  un  petit  nombre;  mais  au 
fond  les  Luthériens  ne  sont  pas  moins  empêchés 
à  montrer ,  dans  leurs  sentimens ,  une  petite  so- 
ciété qu'une  grande  lorsque  Luther  vint  au 
inonde  ;  et  cependant  sans  cela  il  n'y  a  ni  minis- 
tère ni  Eglise. 

La  Confession  de  Virtemberg ,  dont  Brence  a       xi. 
été  l'auteur,  ne  dégénère  pas  de  cette  doctrine,   Do«tn»^cd« 
puisqu'elle  reconnott  a  une  Eglise  si  bien  gou-  de   Tiitem- 
a)  vemée  par  le  Saint-Esprit ,  que  quoique  foible  l^g  >  ^  ^ 
»  elle  demeure  toujours  ;  qu'elle  juge  de  la  doc-  J^^^^i^ 
»  trine  ;  et  qu'elle  est  oii  l'Evangile  est  sincère-  joon  défen- 
»  ment  prêché,  et  où  les  sacremens  sont  admi-  ^^' 
»  nistrés  selon  l'institution  de  Jésus  -  Christ  C^)  ». 
La  difficulté  restoit  toujours  de  nous  montrer 
une  Eglise  et  une  société  de  pasteurs  et  de  peuple 
où  l'on  trouvât  la  saine  doctrine  toujours  con- 
servée jusqu'au  temps  de  Luther^ 

Le  chapitre  suivant  raconte  comme  les  conciles 
peuvent  errer  (3);  parce  qu'encore  que  Jésus- 
Christ  ait  promis  à  son  Eglise  la  présence  perpé- 
tuelle de  son  Saint-Esprit ,  néanmoins  toute  as- 
semblée  nest  pas  Eglise;  et  il  peut  arriver  dans 

(■)  Cv-  ^  Cœn,  p.  73U  —  (*)  Çap*  d^  £ccl.  ihid.  p^iZx,^^ 
{?)  Ibid,  cap,  de  Cône,  p»  i34. 
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l'Eglise ,  comme  dans  les  Etats  politiques  »  que 
le  plus  grand  nombre  remporte  sur  le  meilleur* 
Cest  de  quoi  je  ne  veux  pas  disputer  à  présent  : 
mais  )e  demande  toujours  qu'on  me  montre  une 
Eglise ,  petite  ou  grande ,  dans  les  sentimens  de 
Luther  avant  sa  venue. 
^^'  La  Confession  de  Bohême  est  approuvée  par 

non  <k  Bo-  L^^^r.  On  y  confesse  «  une  Eglise  sainte  et  ca- 
héme.  9  tholique  qui  comprend  tous  les  chrétiens  dis- 

3»  perséa  par  toute  la  terre  ^  qui  sont  assembla 
X  par  la  prédication  de  FEvangile  dans  la  foi  de 
»  la  Trinité  et  de  Jésus-Christ  :  partout  où  J&us^ 
»  Christ  est  prêché  et  reçu ,  partout  oil  est  la 
»  parole  et  les  sacremens  selon  la  règle  qn  il  a 
3)  prescrite,  là  est  TEglise  (0  ».  Ceux-là  au  moins 
savoient  bien  que,  lorsqu'ils  yim'ent  an  monde, 
il  n'y  avoit  point  dans  l'univers  d'Eglise  de  leur 
croyance  ;  car  ils  en  avoient  été  bien  informés 
par  les  députés  qu'ils  avoient  envoyés  de  tous 
côtés  (^).  Cependant  ils  n'osoient  dire  que  leur 
assemblée  telle  qu'elle  étoit,  petite  ou  grande , 
fdt  la  sainte  Eglise  universelle  ;  et  ils  dtsoient  seu- 
lemenk ,  qu'elle  en  étoit  un  membre  et  une  par^ 
tiè  (3).  Mais  enfin  où  étoient  donc  les  autres  par- 
ties? Ils  avoient  parcouru  tous  les  coins  du  monde 
sans  en  apprendre  aucune  nouvelle  :  étrange  ex- 
trémité de  n'oser  dire  qu'on,  soit  l'Eglise  univer- 
selle ,  et  d'oser  encore  moins  dire  qu'on  trouve 
des  frères  et  des  compagnons  de  sa  foi  en  quelque 
endroit  que  ce  soit  de  l'univers  ! 

(0  jift.Sy  ibid,  186.  —  (»)  Ci-dflMiu,  Uv.  xt,  n.  177.  — 
(3)  Ji^id,  187. 
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Qnoi  qu'il  en  soit,  voici  les  premiers  qui  sem* 
blent  insinuer ,  dans  line  Confession  de  foi ,  que 
les  vraies  Eglises  chrétiennes  peuvent  être  sépa- 
réés  les  unes  des  autres  ;  puisqu'ils  n'osent  pas 
exclure  de  Funitë  catholique  les  Eglises  avec  les- 
quelles ils  savoient  qu'ils  n'avoient  point  de  com- 
munion :  ce  que  je  prie  qu^on  remarque ,  parce 
que  cette  doctrine  sera  enfin  le  dernier  refuge  des 
Protestans ,  comme  nous  verrons  dans  la  suite. 

Nous  avons  vu  sur  l'Eglise  la  Confession  des  Xin. 
Lutnériens;  l'autre  parti  va  parottre.  La  Confes*  .  ^^^*"" 
sion  de  Strasbourg  présentée^  comme  on  a  vu,  à  bourg. 
Charles  Y,  en  même  temps  que  celle  d'Ausbourg, 
définit  l'Eglise  y  «  la  société  de  ceux  qui  se  sont 
a»  enrôlés  dans  la  milice  de  Jésus  -  Christ ,  parmi 
9  lesquels  il  se  mêle  beaucoup  d'hypocrites  (0  ». 
Il  n'y  a  nul  doute  qu'une  telle  société  ne  soit  vi- 
sible :  qu'elle  doive  toujours  durer  en  cet  état  de 
visibilité,  la  suite  le  fait  paroitre ,  puisqu'on 
ajoute  «  que  Jésus-Christ  ne  l'abandonne  jamais; 
»  que  ceux  qui  ne  l'écoutent  pas  doivent  être 
I»  tenus  pour  Païens  et  pour  Publicains  ;  qu'à  la 
a»  vérité  on  ne  peut  pas  voir  par  où  elle  est  Eglise, 
V  c'est-à-dire  la  foi  ;  mais  qu'elle  se  fait  voir  par 
»  ses  fruits ,  parmi  lesquels  on  compte  la  confes- 
j»  sioii  de  la  vérité  ». 

Le  chapitre  suivant  explique  que  «  l'Eglise  étant 
»  sur  la  terre  dans  la  chair,  Dieu  veut  aussi  l'in- 
ji  struire  par  la  parole  extérieure ,  et  faire  garder  , 

»  à  ses  fidèles  une  société  extérieure  par  le  moyen 

(0  Confest.  Argent,  cap*  xr,  de  EccU  Sjrnt.  Gen.  Lpart 
p.  191. 
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»  des  sacreinen&  (0  ».  Il  y  a  donc 
pasteurs  et  peuple ,  et  FËgfise  ne  peut  subsister 
sans  ce  ministère. 
XIV.  La  Confession  de  Baie  en  i536  dit  que  «  FE-. 

Deux  Cou-  ^  g}^  catholique  est  le  saint  assemblage  de  tous 
Bàie.  V  l^s  saints;  et  qu'encore  qu'elle  ne  soit  connue 

»  que  de  Dieu ,  toutefois  elle  est  vue ,  elle  ^t 
»  connue,  elle  est  construite  par  les  rits  ezté* 
»  rieurs  établis  de  Dieu,  (c est-à-dire  les  sacre- 
»  mens)  et  par  la  publique  et  légitime  prédication 
3>  de  sa  parole  C^)  »  :  où  Ton  voit  manifestement 
que  sont  compris  les  ministres  légitimement  ap» 
pelés ,  par  lesquels  on  ajoute  aussi  que  Dieu  se 
ic  fait  connoître  à  ses  fidèles ,  et  leur  administre 
»  la  rémission  de  leurs  péchés  ». 

Dans  une  autre  Confession  de  foi  faite  à  Bâle 

en  iSSa,  ic  FEglise  chrétienne  est  pareillement 

»  définie  la  société  des  saints ,  dont  tous  ceux  qui 

»  confessent  Jésus -Christ  sont  citoyens  »  :  ainsi 

la  profession  du  christianisme  y  est  essentielle. 

XV.  Pendant  que  nous  parlons  des  Confessions  hel- 

•^  hel?éU^  vétiques ,  celle  de  1 566 ,  qui  est  la  grande  et  la 

que  de  i566,  Solennelle ,  définit  encore  FEglise  «  qui  a  toujours 

etU  perp^-  ^  ^té,  qui  est,  et  qui  sera  toujours  rassemblée 

tuelle  Tuibi-  /.  jm  i  .  .  .  ^. 

litë  très-bien  ^'  ^^^  tidèles  et  des  samts  qui  connoissent  Dieu , 
éublie.  »  et  le  seiTcnt  par  la  parole  et  le  Saint-Esprit  &)  ». 
Il  n'y  a  donc  pas  seulement  le  lien  intérieur,  qui 
est  le  Saint-Esprit;  mais  encore  Fextérieur,  qui 
est  la  parole  et  la  prédication  :  c'est  pourquoi  on 
dit  ensuite  que  la  légitime  et  véritable  prédica^ 

0  ^Cap,  xTi.  ibid.  — 1(*^  7^.  «t.  i4)  i5.  -^  ^)jC«ip.  xyiu 
Ibid  /y.  3i. 
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iion  en  est  la  marque  principale,  à  laquelle  il 

faut  ajouter  les  sacremens  comme  il  les  a  insti" 

tués  (0.  D*où  Ton  conclut  que  les  Eglises  qui  sont 

privées  de  ces  marques,  «  quoiqu'elles  vantent  la 

3»  succession  de  leurs  évéques,  leur  unitë  et  leur 

3»  ancienneté ,  sont  éloignées  de  la  vraie  Eglise 

»  de  Jésus -Christ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut 

»  hors  de  l'Eglise ,  non  plus  que  hors  de  l'arche  : 

»  si  l'on  vent  avoir  la  vie ,  il  ne  se  faut  point  se- 

j»  parer  de  la  vraie  Eglise  de  Jésus-Christ  W  ».  * 

Je  demande  qu'on  remarque  ces  paroles ,  qui 
lieront  d'une  grande  conséquence  ^  quand  il  fau- 
dra venir  aux  dernières  réponses  des  ministres  ; 
mais  en  attendant  remarquons  qu'on  ne  peut  pas 
enseigner  plus  clairement  que  l'Eglise  est  tou- 
jours visible  y  et  qu'elle  est  nécessairement  com- 
posée de  pasteurs  et  de  peuple ,  que  le  fait  ici 
la  Confession  helvétique. . 

Mais  comme  on  étoit  con  traint ,  selon  ces  idées^       XVI. 
à  trouver  toujours  une  Eglise  et  un  ministère  où    Commencf- 

' .  ment  de  va- 

la  vérité  du  christianisme  se  fût  conservée ,  l'em-  riaiion.  l'E- 

barras  n'étoit  pas  petit  ;  parce  que ,  quoi  qu'on  S^*®  invisi- 

put  dire,  on  sentoit  bien  qu'il  n'y  avoit  ni  grande  fj^^"^^^^ 

ni  petite  Eglise  composée  de  pasteurs  et  de  peuple,  tre^ 

où  l'on  pût  montrer  la  foi  qu^on  vouloit  faire 

passer  pour  la  seule  vraiment  chrétienne.  On  est 

donc  contraint  d'ajouter  que  «  Dieu  a  eu  des 

3»  amis  hors  du  peuple  d'Israël;  que  durant  la 

3»  captivité  de  Babylone  ,  le  peuple  a  été  privé 

3*  de  sacrifice  soixante  ans  ;  que  par  un  juste  ju-> 

j»  gement  de  Dieu  la  vérité  de  sa  pain)le  et  de 

(i)  Cap.  zyii.  Ihd,  p*  35.  — ^  (»}  ibid.  p.  34. 
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»  son  culte  et  la  foi  catholique  sont  quelquefois 
»  tellement  obscurcis  qu'il  semble  presque  qa*ils 
»  soient  éteints  ^  et  qu'il  ne  reste  plus  d*Eglise 
»  comme  il  est  arrivé  diî  temps  d'Hélie,  et  eu 
»  d'autres  temps  :  de  sorte  quon  peut  appeler 
»  l'Eglise  invisible  ;  non  que  les  hommes  dont 
3)  elle  est  composée  le  soient ,  mais  parce  qu'elle 
y  est  souvent  cachée  à  nos  yeux ,  et  que  connue  de 
9  Dieu  seul  elle  échappe  à  la  vue  ^es  hommes  ». 
Voilà  le  dogme  de  l'Eglise  invisible  aussi  claire- 
ment établi  que  le  dogme  de  l'Eglise  visible  Fa- 
voit  été  f  c*est-à-dire  que  la  Réforme ,  frappée 
d'abord  de  la  vraie  idée  de  l'Eglise ,  la  définit  de 
manière  que  sa  visibilité  est  de  son  essence; 
mais  qu*elle  est  jetée  dans  d'autres  idées  par  Tim- 
possibilité  de  trouver  une  Egtise  toujours  visible 
de  sa  croyance, 
xvn.  Que  ce  soit  cet  inévitable  embarras  qui  ait 

L^Eglise  în-  jeté  les  Eglises  calviniennes  dans  cette  chimère 
quoi  ^înv^!^  d'Eglise  invisible ,  on  n'en  pourra  douter  après 
Ue:avea  du  avoir  entendu  M.  Jurieu.  «  Ce  qui  a  porté,  dit* 
ministre  Jit-  ^  jj  (,)^  quelques  docteuw  réformés  »  (il  devoit 

dire,  ce  qui  a  porté  des  Eglises  entières  de  la 
Réforme  dans  leurs  propres  Confessions  de  foi  ) 
«  à  se  jeter  dans  L'EitBAiaiAs  où  ils  se  sont  enga« 
»  gés  en  niant  que  la  visibilité  de  l'Eglise  fût 
i>  perpétuelle  ;  c'est  qu'ils  ont  cru  qu'en  avouant 
9»  que  l'Eglise  est  toujours  visible,  ils  aurèieutea 
9  peine  à  répondre  à  la  qtiestion  qUe  f  Eglise 
»  romaine  nous  fait  â  souvent  :  Où  étoit  notre 
»  Eglise  il  y  a  ceot  cinquante  «ins?  Si  l'Eglise  est 

CO  Sysu  p.  aî6. 
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»  toujours  visible  I  votre  Eglise  calvinienne  et 
»  lulhëirienne  n*est  pas  la  véritable  Eglise  ;  car 
»  elle  nVtoit  pas  visible  ».  Cest  avouer  nette* 
meut  la  cause  de  rembarras  où  ces  Eglises  se 
sont  engagées  :  lui  qui  prétend  avoir  raffiné  n^en 
sortira  p4s  mieux ,  comme  on  verra  :  mais  conti* 
nnons  à  voir  Tembarras  des  Eglises  mêmes. 

La  Confession  belgique  imite  manifestement      xvin. 
l'helvétique,  puisqu  elle  dit  que  «  FEglise  catho-    ^«^«"îo» 
»  lique  ou  universelle  est  rassemblée  de  tous  les  «oitederopi* 
»  fidèles;  qu'elle  a  été,  qu'elle  est,  et  qu'elle  h«ms. 
»  sera  éternellement,  à  cause  que  Jésus* Christ 
»  son  roi  éternel  ne  peut  pas  être  sans  sujets; 
»  encore  que  pour  quelque  temps  elle  paroisse 
-m  petite,  BT  GOMME  ÉTEiHTB  à  la  vue  des  hommes, 
»  comme  du  temps  d'Achab  et  de  ces  sept  mille 
»  qui  in'avoient  point  fléchi  le   genou  devant 
»  Baal  (0  ». 

On  ne  laisse  pas  d'a^uter  après  W ,  «  que  TB- 
»  glise  est  l'assemblée  des  élus ,  hors  de  laquelle  / 
»  nul  ne  peut  être  sauvé;  qu'il  n'est  pas  permis 
»  de  s'en  retirer ,  ni  de  demeurer  seul  à  part  ; 
»  mais  qu'il  faut  s'unir  à  l'Eglise ,  et  se  soumettre 
^  à  sa  discipline  3»  ;  qu'on  la  peut  voir  et  con*^ 
Doitre  «  par  la  pure  prédication ,  la  droite  ad*- 
»  ministration  des  sacremens  (3j  » ,  et  une  bonne 
discipline  ;  «  et  c'est ,  dit-on ,  pai^là  qu'on  peut 
»  discerner  certainement  cette  vraie  Eglise  dont 
»  il  n'est  pas  permis  de  se  s^wrer  ». 

Il  semble  donc  d'un  c6té  qu^ils  veulent  dire 
qu'on  la  peut  toujours  bien  connottre,  puisqu'elle 
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a  de  si  claires  marques;  et  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis de  6*en  sëparer.  'Et  d'autre  part ,  si  nous  les 
pressons  de  nous  montrer  une  Eglise  de  leur 
croyance,  pour  petite' qu'elle  soit,  toujours  vi- 
sible y  ils  se  préparent  une  échappatoire ,  en  re- 
courant à  cette  Eglise  qui  ne  parott  pas,  encore 
qu'ils  n'osent  pas  trancher  le  mot,  ni  assurer  ab> 
solument  qu'elle  est  éteinte,  mais  seulement 
qu'elle  parott  comme  éteinte. 

XIX.  L'Eglise  anglicane  parle  ambigument.  «  L'E- 

rEgiiwaib  ^  ligg  visible,  dit-elle (0,  est  l'assemblée  des 
»  fidèles ,  où  la  pure  parole  de  Dieu  est  préchée, 
»  et  oii  les  sacremens  sont  administrés  selon  Fin- 
n  stitution  de  Jésus-Christ  » ,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  ainsi  quand  elle  est  visible  ;  mais  ce  n'est  pa$ 
dire  qu'elle  soit  toujours  visible.  Ce  qu'on  ajoute 
n'est  pas  plus  clair  t  «  comme  l'Eglise  de  Jérusa- 
'  »  lem,  celles  d'Alexandrie  et  d'Ântioche  ont  erré, 
3»  l'Eglise  romaine  a  aussi  erré  dans  la  doctrine  ». 
Savoir  si  en  infectant  ces  grandes  Eglises,  qui 
étoient  comme  les  mères  de  toutes  les  autres, 
l'erreur  a  pu  gagner  partout,  en  sorte  que  la  pro- 
fession de  la  vérité  fût  éteinte  par  toute  la  terre  : 
on  a  mieux  aimé  n'en  dire  mot  que  de  s'exposer 
d'un  côté  à  un  horrible  inconvénient,  en  disant 
qu'il  ne  restât  plus  aucune  Eglise  oh  la  vérité 
fût  confessée  ;  ou  de  l'autre ,  en  reconnoissant  que 
cela  ne  se  peut,  être  obligé  de  chercher  ce  qu'on 
sait  ne  point  trouver ,  c'est-à-dire  Une  Eglise  de 

sa  Croyance  toujours  subsistante. 

» 

(0  Ibid.  art  ig,  p.ioZ^ 

JDans 
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Daâ$  la  Confession  d'Ecosse,  V Eglise  caihQ-.  '^^  . 
liçiw  est  définie  la  société  de  tous  les  élus  :  on  dit  a^Ecosse  •  et 
qu'elle  est  invisible  et  connue  de  Dieu  seulement^  manifeste 
fui  seul  connott  ses  élus(.^).  On  ajoute  que  i la 
vraie  Eglise  n  pour  marque  Im  prédication  et  Jes^ 
siicremens  i?)  ^  que  partout  où  soi^t  c^s  marques  j^ 
quand  U  n^yauroit  que  deUcX  ou.trpis  hommes^ 
là  est  rSglise  de  Jésus-Christ  au  mijiieu  de  laquelle; 
il  est  selon  sa  promesse  ;  ic  <;e  qu'on  entend , 
»  pouKSiiit-oi^  y.  non  de  TEglise;  universelle  dont 
»  on  vient  de  parler ,  mais  de  TEglise  particun 
3»  lière  d^Epl^èse,  de  Corinthe,  et  ainsi  des  au- 
3»  très,  oille  ministère  avoit  été  planté* par  saint 
»  Paul  »  :  cbose  étrange!  flo  faire  dire  à  Jésus*) 
Christ  que  le  ministère  puisse  être  oti  il.  n'y  a  que 
deux  ou  trpis  hondinesl  Mais  il  fal|oît  bien  en  ve* 
nir  là;  car  de  trouver  une  seule  Eglise  de  -sa 
croyance  y  où  il  y  eût  un  ministère  r<^^  comme 
à  Ephèse  ou  à  Corinthe^  tou}ourS/Sul>si^nt^  oqt 
en  perdoit  l'espérance*  ^^    - 

J'ai  réservé  la  Cofafess^on  des  Prétendus  R^for-      ^^î*  * 
ma  de  France  pour  la  dernière  ^  non-seulement  ^^  préum* 
à  cause  de  l'intérêt  particulier  que  je  dois  prendre  das    Bëfor- 
à  ma  patrie ,  ^ng^ais,  encore  à  cause  que  c'est  en  ™^^®*'"*' 
France  que.  les  Prétendus  Réformés  ont  cherché 
depuis  très4ong«>temps  avec  le  plus  de  soin  le  dé- 
nouement  de  ^ette  difficulté. 

Commençons  par  le  Catéchisme  où  dans  leifi-* 
manche  xv,  sur  cet  article  du  Symbole  :  Je  crois 
l^Eglise  catholiçucj  on  enseigne  que  ce  nom  lui  est 

(0  lUd.  art.  i6.  de £cc  ;».  1 18.  —  (>)  ^/t.  i8>  /y.  1 19. 

BossuET.  Hist.  des  Variations,  ii.  3o 
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dbnné  ic  pour  signifier  què  comme  il  n'y  à  qti*un 
»  chef  des  fidèles ,  ainsi  tous  doivent  être  nms  eii 
»  Un  corps;  tellement  qu'il  to'y  a  pas  plusieurs 
i  Egliser,  mais  ^ne  seule,  laquelle  est  épahdue 
À  par  tout  le  monde  ».'Côà)m&ilt  l^glise  luthé- 
Fiéhfae  bU  d£(W{hiètihe  ëtbit  )ipàfïduè  pur  tout  lé 
mont/e^ldrsqu^à  peiné  oàlà  cônnôissoitén  qilelque 
coin  ;  et  comment  t)fr  peut  trotivéi*  éti  toui  temps  et 
dàtts  tofit  lettuondë  des  Eglise!^  de  cette  croyances 
c'est  où  ëtoit  la  difficulté.  On  Pa  Vue ,  et  on  là 
pt^érienl  dans  lé  climancbé  suivant^  bù/aptèès 
aréir  clëiband^  ^i  ëètte  Enlisé  se  ptut  càmiattrè 
àttthénïent  tfk'ëà  là  tfàyaHt,  oh  fépotld  dnsi  : 
«  Il  y  a  bien  l'Eglise  de  IK\éU  Visible^  selon  qu'il 
^  ttbtis  A  jbhtté  dés  diMigoëk  pbtll*  1^  con^oltre; 
9»  thâife  ibiVC^^^-  ^fi^ie  ëythbbk  )  il  est  pâtltf 
é  propf«h)ekit  de  là  éonipagtiië  de  céut  \\\ie  Dieu 
it  a  ëlus  pour  lès  saliver,  laquelle  ûe  se  peut  pas 
it  pleineâient  voir  à  l'teil  i». 
xxn.  On  semble  dire  deux  chosei  ^  la*  première  , 

\^^^  qtt^l  h'efet  point  parlé  d'E^Wsé  viiiUe  dans  le 
p«roU.  l^Bt  Symb^  des  apôtres  i  là  seconde;  qu'au  défaut 
glbeâoSjrDi.  a»one  tblie  Eglise  qtt'oh  pûisfee  montrer  visible- 
reconnu*    .  ^^^^  dftfts  Sa  crbyahce,  il  stifflrà  d'avoir  son  re- 
pour  visiBle.  tVige  à  c&ttë  Eglise  invisible  (fu^ôn  ne  peut  pas 
pteinement  ^oîr  à  t'ûsit.  Mais  la  suite  met  un 
obstacle  aux  deux  pointiS  de  tietiè  dottrine ,  puis-- 
iqu'oti  y  iôuseigtië  «  que  nul  n'obtiiéht  pai^on  de 
^  ses  péchéiS)  ^ue  prèmièrem^ht  il  ne  soit  incor- 
i^  pore  au  temple  de  Dieu,  et  persévère  en  unité 
»  et  communion  avec  le  corps  de  Christ ,  et,  ainsi 
»  qu'il  soit  membre  de  l'Eglise  »  :  d'où  l'on  con- 
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dut  que  «  hors  de  TEglise  il  n'y  a  qu^  damna^ 
»  tioD  et  mort  ;  et  que  tous  ceux  qui  se  séparent 
»  de  la  communion  des  fidèles ,  pour  faire  secte 
9  à  part)  ne  doiirent  espérer  salut ,  cependant 
V  qu'ils  sont  en  division  m*  kssm:émetïijktre  ^eâiè 
à  pari  ,  è'est  rompre  les  liens  extérieurs  de  Vunilé 
de  l'Eglise  :  on  suppose  4ono  que  l'Eglise  avec 
laquelle  il  faut  étt)?  en  communion  pô<àt-  étoit 
la  rémission  de  ses  pé(;bés/  a  une  double» liaison  ^ 
Finteme  et  Tex terne ,  et  que  toutes  tes  i)ëu^  ïfont 
nécessaires  premièrement  a[u  éalot,  et  ^'suite  Si 
rintelligence  de  l'article  du  Symbole  toucbant 
l'Eglise  catholique  $  de  «orte  -que  >cette  Ej^Ii^ 
confessée  dans  le  Symb^le^  est  ^sible^  teton-^ 
noissahle  dans  son  exténeur  :  c'est  pourquoi  «ussi 
on  ira  osé  dire  qu'on  ne  pouvoit  pas:  kl  voir^  mais 
qu'on  ne  pouvoit  pas'  la  voir  pleiném^M  ;  «c'esl^ 
à-<lire  dans  ce  qu'elle  a^  d'intérieur  '3  chose  dofit 
personne  ne  dispute. 

Toutes  ces  idées  du  Catéchisme  étoient  prises      xxill. 
de  Calvin  qui  Ta  composé  •:  car  en  ekpHquiint     Sentiment 
rarticle,  Je  crois  l'EgUïBôaÉkolùfne^^  flirtingue  ^^^*''^* 
l'Eglise  visible  d'avec  l'invisible  connue  de  Dieu 
seul  y  qui  est  la  sociéti^^de  tous  iés^élUs^C^)',  «t  il 
semble  vouloir  dire' que  c'est  de  celle-là  qu'il  est 
parlé  idans  le  Symbok  :  Encore  >  dit  -îl  l^) ,  ^^Hè 
cet-ariiçie  regatsde-en  çu^çuejuçàn  l'EgUi&'édù* 
terne  ,  comme  si  c'étaient  deux  Eglises  ^  et  4}tt'>âiu 
contraire  ce  ite  fait  pas  «m.&it  ûonstant  que  la 
même  Eglifite  ^  qui  est  invisible  dans  aesi  dons  inté- 
rieurs ,  se  déclare  par  les  sacremens  et  pftr  '  la 

C»)  Instit.  lib.TVjCijn.  a.'  «—  C»)  Ibid»  «.3. 
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prôfesâon  de  sa  foi.  MaU  c'est  qu'on  tremble  toa* 
jours  dans  la  Réforme ,  lorsqu'il  s'agit  de  recon* 
noitre  là  visibilité  de  FEgUse. 
XXIV.         On  açit  plus  naturellement  dans  la  Confession 

dc^'^foris  ^«  f^i^  ^*  ^  *  ^^^  démontré  ailleurs  (0  qu'on  n'y 
Calvinistes  connott  d'autre  Eglise  que  celle  qui  est  visible, 
de  France,  j^  fait  est  demeuré  pour  constant,  comme  on 
verra  dans  la  suite.  Aussi  n'y  avoit-il  rien  qui  put 
être  nioins  disputé;  car  depuis  l'article. xxv ,  où 
cette  matière  commence ,  jusqu'à  l'article  xxxn , 
où.  elle  ifinit,  on  suf^ose  toitjours  constamment 
l'Eglise  visible;  et  dès  l'a^tick  xxv,  on  pose  pour 
fondement  que  TEglùe  ne  peut  consister^  sinon 
qu'il  y  mt  ilés  pasieurs^  qui  aient  la  charge  ^en* 
aeiff^er^  C'est  donc  une  chose  absolument  néces* 
saire;  et  ceux  qui  s'opposent  à  cette  doctrine 
sont  détestée  comme  fantastiques*  D'où  on  con- 
clut, dans  l'article  xxvi>  que  nul  ne  se  doit  retirer 
à  part ,  et  se  contenter  de  sa  personne;  de  sorte 
qu'il  est  nécessaire  d'être  lié  extérieurement  avec 
quelque  Eglise  :  vérité  inculquée  partout  sans 
qu'il  y  paroisse  un  seul  mot.de  l'Eglise  invi- 
sible. I  ...  « 

Jl  faut  pourtant  remarquer*  que  dans  l'article 
xxvt,  où  il  est  dît  qu'zi  n'est  pas  permis  de  se  re^ 
tirer  à  part,  ni  de  se  contenter  de  sa  personne, 
maia  qu'il jSme  se  ranger  à  quelque  Eglise;  on 
ajoute  9  et  ce  en  quelque  lieu  oi  Dieu  aura  éta^ 
bU  un  ^Koi  ordre  d'Eglise;  par  où  on  laisse  in- 
duis, si  FoB  entend  qu'un  tel  ordre  subsiste 
toujours.  . 

(0  Cor^,  a¥9c  M.  Claude,  n*  i ,  inii. 
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Dans  Farticle  xxvii ,  on  avertit  qu'il  feut  dis-      >^^V. 
cerner  avec  soin  quelle  est  la  vraie  EgKse  :  pa-  ^^^^^ 
rôles  qui  font  bien  voir  qu-on  la  suppose  visible  ;  Tûibilité  est 
et  après  avpir  décidé  que  c'est  la  compagnie  dès  ^®°"  ""•* 
'vrais  fidèles  ^  on  ajoute  que  parmi  les  fidèles  il  «upposë*. 
jr  a  des  hjrpocrites  et  des  réprouvés  dont  la  ma^ 
lice  ne  peut  effacer  le  titfie  d'Eglise  :  oib  la  visi- 
bilité de  FEglise  est  de  nouveau  clairement,  sup* 
posée. 

Par  lesprincipesqu'on  établit  enrarticlexxviiiy      XXVL 
l'Eglise  romaine  est  cxcluse  du  titre  de  vraie   ^'^*"«  fo- 

«^  f.  ,        .  mame  exclu-* 

£glise;  puisqu  après  avoir  posé  ce  fondement  ^  seduUtred« 

ce  que  là  où  la  parole  de  Dieu  n'est  pas^  et  qu'on  yraie  Eglise 

»  ne  fait  nulle  profession  de  s'assujettir  à  elle ,  où  l^ju^je^la 

»  il  n'y  a  nul  usage  des  sacremens  ^  à  parler  pro-  Confenion 

»  prementy  on  ne  peut  juger  qu'il  y  ait  aucune  ^«^'•"^» 

»  Eglise  »  :  on  déclare  que  l'on  «  condamne  les 

»  assemblées  de  la  papauté  ^  vu  que  la  pure  vé« 

^>  rite  de  Dieu  en  est  bannie,  esquelles  les  sacre* 

9  mens  sont  corrompus,  abâtardis,  falsifiés  ou 

3»  anéantis  du  tout ,  et  esquelles  toutes  supersti^ 

»  tions  et  iddlâtries  ont  vogue  »  :  d'où  l'on  tire 

cette  conséquence  :  «  Nous  tenons  doue  que  tons 

»  ceux  qui  se  mêlent  en  tels  actes ,  et  y  commu- 

»  niquént,  se  séparent  et  se  retranchent  du  corps 

>»  de  Jésus-Christ  ». 

On  ne  peut  pas  décider  plus  clairement  qu'il 
n'y  a  point  de  salut  dans  la  communion  romaine. 
Ct  ce  qu'on  ajoute ,  qu'il  y  a  encore  parmi  nous 
quelque  trace  d^Eglise,  loin  d'adoucir  les  ex- 
pressions précédentes,  les  fortifie^., puisque  ce 
terme  emporte  plutôt  un   reste  et .  un  vestige 
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d*une  Eglise  y  qui  ait  autrefois  passé  par- là , 
qu  une  marque  qu'elle  y  soit.  Calvin  Tenteudoit 
aÎD^y  puisqu'il  assuroit  que  la  doctrine  essentielle 
au  christianisme  jr  étoit  ent&rement  oubliée  {^^. 
Mais  Tembarras  de  trouver  la  société  où  Ton 
pouvoit  servir  Dieu  avant  la  Réforme  a  fait  élu- 
der cet  ai  ticle  de  la  manière  que  la  suite  nous 
fera  parqUre. 
xxvn.         La  même  raison  a  obligé  d'éluder  encore  le 

L'article  ^  ,      ,  ^.  ^     -       -    -  . 

XXXI  oùrin-  ^'^^^  >  q"*.  regarde  la  vocation  des  ministres, 
terraption  Quelque  rebattu  qu  il  aitété-,  il  en  faut  encore 
daministére,  pj^|.jg|.  nécessairement,  et  d'autant  plus  qu'il  a 

ttondeFEgU-  dooné  liçu  à  d'insignes  variations  même  de  nos 
0e  visible  est  jours.  Il  commeuco  par  ces  paroles  :  Nous 
crojrons  (c'est  un  article  de  foi,  par  conséquent 
révélé  de  Dieu,  et  révélé  clairement  dans  son 
Ecriture  selon  les  principes  de  la  Réforme  )  nous 
crojrons  donc  ^ue  nul  ne  se  doit  ingérer  de  son 
autorité  propre  à  gouverner  V Eglise  :  il  est  vrai, 
la  chose  est  constante  :  mais  que  cela  se  doit 
faire  par  élection  :  cette  partie  de  l'article  n'est 
pas  moins  assurée  que  l'autre*  Il  faut  être  dioisi, 
député,  autorisé  par  quelqu'un  :  autrement,  on 
s'ingère  de  soi-même  et  de  son  autorité  propre  : 
ce  qu'on  venoit  de  défendi^e.  Mais  c'est  ici  l'em- 
barras de  la  Réforme  :  on  ne  savoit  qui  avoit 
choisi,  député,  autorisé  les  Réformateurs  ;  et  il 
falloit  bien  trouver  ici  quelque  couverture  à  un 
défaut  si  visible.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  dit 
qu'il  faut  otre  élu  et  député  en  quelque  forme 
que  ce  soit,  et  sans  rien  spécifier ,  on  ajoute >  en 

(0  Inst,  Uv.  IV,  c^^n*  a. 
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tant  qitil  en  possible  ^  et  çue  Dieu  le  permet  : 
où  yi$ibLement  on  prépare  une  exception  en  f^r 
veur  4e$  J^'fOTmateui^.  ^  e^e^,  on  dif  ^ifs^UOt 
iiprès  :  «  laquelle  exx^eptjon  no^s  y  ^jo\itQn§  nq- 
I»  tamment  ^  pour  ce  qu*il  a  £^11|4  que)q^efqis , 
j>  même  de  nptr^  temp^  auque}  Té^^t  de  Tl^gli^e 
3»  étoit  ini^rrojaip^  ^  que  Pipu  afi\  ^^sçité  def  g^sujs 
»  d*une  façon  extraordinaire  pour  dr^$S(G^rr]E^ise 
3»  de  nouveau  qui  ^^qit  ep  ri^jnp  et  d^spUtion  ». 
On  ne  pouvoit  pas  marquer  (»p  tei^oies  p)u^  çlair^ 
ni  plus  gtfni^raux  Finterruptiop  dn  xniqisILère  ofr 
dinaire  établi  de  Pieu ,  ni  la  ppus^r  plus  Ipiu 
que  d'être  oblige  4'avoir  recopr^  à  la  ini^ion 
extraordinaire,  oi^  Dieu  envoie  par  lui-même, 
et  donne  auâsi  de$  preuves  particulières  de  sa  vo* 
loqté.  Car  on  avoue  franchement  qu'on  p'a  ici  ^ 
produire  ni  pasteurs  qui  aient  cop^acrif ,  ni  peuple 
qui  ait  pu  élire  :  ce  qui  emportoit  nécess^lier 
iH^Qt  l'entière  extinction  de  TEglise  dans  sa  y\r 
sibilitif  :  et  il  étoit  remarquable  que,  par  Tinterr 
ruption  de  la  visibilité  et  du  ministère ,  op  avouoit 
simplement  que  VEglise  éfoit  e/i  ruine ^  saps  4is^ 
tinguer  la  visible  d'avejc  ^'invisible  ;  parce  q^^'on 
étoit  entré  dans  Les  idées  simples  pu  ppus  mèpe 
naturellement  l'Ecriture,  de  ue  recQçopUre 
d'Eglise  qui  ne  soit  visible. 

On  aperçut  à  la  fin  cet  inconv^éoient  dans    XXTm. 
}a Réforme,  et  en  ^6p3,  quarante-cinq an^iaprès  ^''*]^" 
la  Confession  de  foi,  la  difficulté  fut  prpposée  nodesdeOap 
en  ces  termes  au  synode  national  de  Gap.  «  Jlies  «*  <*«  **  ^**- 

,  .      .  1       chellc ,    sur 

»  provmces  sont  exhortées  à  peser  aux  synodes  ç^q^crEgli- 
»  provinciaux  en  quels  termes  l'article  xxv  de  la  ae   invisible 
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«voit  été  oa-  »  Confession  de  foi  doit  être  couché  ;  d*aatant 
bliec  danB  la  ^^  qu^ayant  à  exprimer  ce  que  nous  croyons  tou- 
»  chant  TEglise  catholique  dont  il  est  fait  men- 
»  tion  au  Symbole ,  il  n'y  a  rien  en  ladite  Cou- 
»  fession  qui  se  puisse  prendre  que  pour  FEglise 
»  militante  et  visible  ».  On  ajoute  un  ordre  g^ 
néral  :  «  Que  tous  viennent  préparés  ^sur  les  ma-- 
»  tières  de  l'EgliseJ»)  ». 

•  C'est  donc  un  fait  bien  avoué,  que  lorsqu'3 
s'agit  d'expliquer  la  doctrine  de  l'Eglise ,  article 
^i  essentiel  au  christianisme ,  qu'il  a  même  été 
énoncé  dans  le  Symbole,  l'idée  d'Eglise  invisible 
ne  vint  pas  seulement  dans  l'esprit  aux  Réforma- 
teurs ;  tant  elle  étoit  éloignée  du  bon  sens  et  peu 
naturelle.  On  s'avise  pourtant  dans  la  suite  qu'on 
en  a  besoin,  parce  qu'on  ne  peut  trouver  d'E- 
glise qui  ait  toujours  visible  ment  persisté  dans  la 
croyance  qu'on  professe  ;  et  on  cherche  le  remède 
It  cette  omission.  Mais  que  dire  7  Que  l'Eglise  pou- 
voit  être  entièrement  invisible?  G'étoit  introduire 
dans  la  Confession  de  foi  un  songe  si  éloigné  du 
bon  sens,  qu'il  n'étoit  pas  seulement  venu  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  la  dressèrent.  On  réso- 
lut donc  à  la  fin  de  la  laisser  en  son  entier;  et 
quatre  ans  après,  en  1607,  dans  le  synode  natio- 
nal de  la  Rochelle,  après  que  toutes  les  provinces 
eurent  bien  exanûné  ce  qui  manquoit  à  la  Con- 
fession de  foi,  071  conclut  dé  ne  rien  ajouter 
ou  diminuer  aux  articles  xxv  et  xxix  (^),  qui 
étoient  ceux  oh  la  visibilité  de  l'Eglise  étoit  la 

(>)  Syn,  de  Gap,  ekap>.  de  la  Conf.  dejbi.  —  {*)  Sym.  de  la. 
Ihch,  1607. 
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mieux  exprimée,  et  de  ne  tauther de nomfeau  à 

9 

la  matière  de  V Eglise. 

If..  Claude  ëtoit  le  plus  subtil  de  tous  les  ^^^^^^ 
hommes  à  éluder  les  décisions  de  son  Eglise  lors-  ^^  ^^  ^^^ 
qu'elles  Tincommodoient  :  mais  à  cette  fois  il  se  nûueClaado 
moqne  trop  visiblement;  car  il  voudroit  nous  ^^  "f*' 
faire  accroire  que  toute  la  difficulté  que  le  sy- 
nodé'de  Gap  trouvoit  dans  la  Confession  de  foi , 
'c*est  qu'il  eût  souhaité  qu'au  lieu  de  marquer 
seulement  la  partie  miUtame  et  visible  de  l'Eglise 
universelle  y  on  eût  aussi  marqué  ses  parties  in- 
'  visibles  qui  sont  V Eglise  triomphante  ,  et  ceUe  qui 
ist  encore  à  venir  (>).  If  étoit-ce  pas  là  en  effet 
une  question  bien  importante  et  bien  difficile 
pour  la  faire  agiter  dans  tous  les  synodes  et  dans 
toutes  les  provinces ,  afin  de  la  décider  au  pro- 
chain synode  national?  S'étoit-on  seulement  ja- 
mais avisé  d'émouvoir  une  question  si  frivole  7  Et 
pour  croire  qu'on  s'en  mit  en  peine  y  ne  faudroit-il 
pas  avoir  oublié  tout  l'état  des  controverses  de- 
puis le  commencement  de  la  Réforme  prétendue  ? 
Mais  M.  Claude  ne  vonloit  pas  avouer  que  l'em- 
barras au  synode  étoit  de  ne  trouver  pas  dans  la 
Confession  de  foi  l'Eglise  invisible ,  pendant  que 
son  confrère  M.  Jurieu ,  en  cela  de  meilleure  foi , 
demeure  d'accord  qu'on  croyoit  en  avoir  besoin 
dans  le  parti  (^) ,  pour  répondre  à  la  demande 
oii  étoit  l'Eglise. 

Le  même  synode  de  Gap  fit  nnè  importante      XXX. 


décision  sur  l'article  xxxi  de  la  Confession  de  foi ,  ^^m^^^j^j^. 


Décision 
._éioorablc^, 

qui  parloit  de  la  vocation  extraordinaire  des  pas-  à  laquelle  cm 

(>)  R^p.  mu  dise,  ât  M^  dt  Cond,  p.  aao.^  W  Cl-deastu,  it,  1 7. 
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ae  se  tient  teurs;  Car  la  qucssUon  étào^  proposéc ,  «c  slléloit 
de* de  gT^  **  expédient  lorsqu'on  trajiteroit  de  la  vocation 
sar  lu  voca-  ^  des  pastours  qui  ont  réfQrmé  TEglise ,  de  fonder 
iionexusQr-  ^  rautorité.qu'ijs  ont  pue  de  la  réformer  et  d*en- 
»  aeigqer  /  ^ur  la  yocaiiop  qu'ils  avoieut-  tirée 
»  de  TEglise  romaiqe.  »  ;    La  compagnie  fugea 
(c  qu  il  la  faut  simplement  rapporter  se^n  Far- 
»  ticle  à  la  vocatipu  extraordinaire ,  p^  laquelle 
)i  pieu  les  a  po^s^s  iptéripuremeot  à  ce  minis- 
»  tère ,  et  pon  pa^  à  ce  peu  qu'il  leur  restoit  de 
V  cette  vocation  ordinaire  corrompue  j>.  Tell^ 
fut  la  4^^sion  du  syuode  de  Gap  ^  mais  comme 
nous  l'avons  déj^  ren^arqué  souvent ,  on  n.e  d^t 
jamais  bien  la  première  foi3  dans  la  Réforme.  Ap 
lieu  qu  elle  ordonne  id  qu  on  aura  recours  sim- 
plement^ I0  vocation  extraordinaire^  le  $ynode 
de  la  Eochelle  dit  qu'où  y  aura  recours  pnnci- 
paiement'  Hw  on  ne  tiepdra  non  plus  à  l'expli- 
cation  du  synode  de  la  Rochelle  qu  à  la  détermi- 
nation du  syno4e  d^  Gap  ^  et  tout  le  sens  de 
l'article,  si  soigneus^^oeot  expliq^^e  par  depx  $y* 
uodes  y  sera  chapgé  par  deu^^  iiiinistres. 
XXXI.         j^^  ministres  Claude  et  Jurieu  n'ont  plvs  voulu 
très  éludent  ^®  ^^  vocatiou  extraordinaire  ^  où  Djei;  envoie 
le  décret  de  |)ar  liii-méio«  :  ui  la  Confession  de  foi ,  ni  les  ^y- 
la  vocation  jQQ^^g  ^^  j^çg  étpu^eiit  :  car  comme  au  fond  on 

uaire.  ^^  36  soucie  ^aos  la  Réforme  ni  de  Cppfe^iou  de 

foi  ni  de  synode,  et  qu'on  n'y  répond  que  pQpr 
la  forme  ^  on  se  oonteate  aussi  d^s  moindres 
évasions.  M.  Claude  n'en  manqua  jamais.  «  à^^e 
j»  chose  y  dit -r  il  (0^  est  le  dj7oit  d'ensei|^r  et 

(0  Dif,  de  laJUf.  I,parf^  ch.  4,  etIK  part,  eh.  4. 
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»  de  faire  les  fonctions  de  pasteur;  autre  est  1^ 
9  droit  de  travailler  à  la  Réformation  ».  Quant  au 
dernier ,  la  vooatiom  étoit  extraordinaii*e ,  à  cause 
des  dons  extraordinaires  dont  furent  ornes  les 
Réformateurs  (0  :  mais  il  n'y  eut  rien  d'extraorr 
dinaire  quant  à  la  vocation  au  ministère  de  pas- 
teur y  puisque  ces  premiers  pasteurs  étoient  ëta-^ 
blis.par  le  peuple,  dans  lequel  réside  naturelle-^ 
ment  la  source  de  Tautoriié  et  de  la  vocation  (^). 

On  ne  pouvoit  plus  grossièrement  éluder  Tar*-     xxxn. 
tide  XXXI  ;  car  il  est  dair  qu'il  ne  s'y  agit  en  au*    ^  vocaUon 
cune  sorte  ni  du  travail  extraordinaire  de  la  Ré-  ^^^i^^  ^^^ 
forme ,  ni  deis*  rares  qualités  des  Réformateurs }  dans  la  Con. 
mats  simplement  de  la  vocation  pour  gouverner  j,^^^  *! 
r Eglise  j.  k  laquelle  il  n'étoit  pas  permis  de  s*in^  nodea  nation 
fçérer  de  soi-même.  Or  c'étoit  à  cet  égard  qu'on    "•'?  '  ^ 
avoit  recours  à  la  vocation  extraordmaire  :  par 
conséquent  c  étoit  à  l'égard  des  fonctions  pasto* 
raies. 

Le  synode  ne  s'explique  pas  mpins  clairement  : 
car  sans  songer  seulement  à  distinguer  le  pouvoir 
de  réformer  et  celui  d'enseigner ,  qui  en  effet 
étoient  si  unis ,  puisque  le  même  pouvoir  qui 
autorise  à  enseigner  y  autorise  aussi  à  réformer 
les  abus  :  la  question  fut  si  le  pouvoir ,  tant  de 
réformer  que  celui  d'enseigner  j  doit  être  fondé 
ou  sur  la  vocation  tirée  de  l'Eglise  romaine ,  ou 
sur  une  comnûssion  extraordinaire  immédiate- 
ment émanée  de  Dieuî  et  on  conclut  pour  la 
dernière. 

Mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  la  *sontenir, 

(>)  Rifp.  âjhr.  il9  Cond.  ;r.  3i3»  333.  -•  (>)  lUd.  p.  So;,  3i3. 
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puisqu'on  nVn  avoit  aucune  marque  /  et  que 
deux  sjmodes  n*avoient  pu  trouver  autre  chose , 
pour  autoriser  ces  pasteurs  extraordinairement 
envoyés  y  sinon  qu'ils  se  disoient  poussés  intè- 
rieurement  à  leur  ministère.  Les  chefs  des  Ana- 
baptistes et  des  Unitaires  en  disoient  autant  ;  et  il 
n'y  a  point  de  plus  sûr  moyen  pour. introduire 
I    tous  les  fanatiques  dans  la  charge  de  pasteur. 

XXXIII.  Voilà  un  beau  champ  ouvert  aux  catholiques  : 
entd'  Y^'  *^*^  ont -ils  tellement  pressé  les  argumens  de 

controverse    TËglise  et  du  ministère,  que  le  désordre  s'est 
dcTEglbc     uiis  dans  le  camp  ennemi,   et  que  le  ministre 

combien  im-      -  •  .         ^ 

portant,  Claude,  après  avoir  podssé  la  subtilité  plus  loin 
qu'on  n'avoit  jamais  fait,  n'a  pu  contenter  le 
ministre  Jurieu.  Ce  qu'ils  ont  dit  l'un  et  l'autre 
sur  cette  matière,  les  pas  qu'ils  ont  faits  vers  la 
vérité  ;  les  absurdités  oti  ils  sont  tombés  pour 
n'avoir  pas  assez  suivi  leur  principe,  ont  mis  la 
question  de  l'Eglise  dans  un  état  que  je  ne  puis 
dissimuler  sans  omettre  un  des  endroits  des  plus 
essentiels  de  cette  histoire. 

XXXIV.  Ces  deux  ministres  supposent  que  l'Eglise  est 
conuaicp^IIs  visible  et  toujours  visible  ;  et  ce  n'est  pas  en  cet 
la  visibilttë    endroit  qu'ils  se  partagent.  Afin  qu'on  ne  doute 
deTEglwe.    ^^^  ^^^  jj^  Claude  n'ait  persisté  dans  ce  senti- 
ment jusqu'à  la  fiti ,  je  produirai  le  dernier  écrit 
qu'il  a  fait  sur  cette  matière  (0.  Il  y  enseigne 
que  la  question  entre  les  Catholiques  et  les  Pro- 
testans. n'est  paâ  si  l'Eglise  est  visible;  qu'on  ne 
nie  pas  dans  sa  religion  que  la  vraie  Eglise  de 
Jésus-Christ,  celle  que  ses  promesses  regardent, 

(0  Ji¥p,  au  dise.  Je  M.  de  Cçnd,  p,  7  S. 
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ne  le  8oit(0:  il  décide  très  -  clairemeDt  qae  le 
passage  de  saiat  Paul ,  où  l'EgUse  est  représenté» 
comme  ét^nt  sans  tache  et  sans  ride,  ne  regarde 
pas  seulement  f  Eglise  qui  est  dans  le  ciel ,  mais 
encore  T Eglise  'visible  qui  est  sur  la  terre  ;  ainsi 
que  VEglise  visible  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ou  ce  qui  revient  à  la  même  chose,  «  qu^  le  corps 
»  de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  vraie  Eglise ,  est  vi* 
»  sible  :  que  c'est  là  le  sentiment  de  Calvin  et 
j»  de  Mestresat,  et  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
»  l'Eglise  de  Dieu  hors  de  Té^at  visible  du  mi- 
»  nistère  de  la  parole  ».  • 

C'est  confesser  très-clairement  qu'elle  ne  peut     ^XXV. 
être  sans  sa  visibilité  et  sans  la  perpétuité  de  son  messeBde  Je- 
ministère  :  aussi  l'auteur  T^-t-il  reconnu  en  plu*    tus  -  Chrift 
sieurs  endroits ,  et  en  particulier  en.  es^pliquant  ?^.  ?*  ^^' 

*^  *    ^  bilitéâont 

ces  paroles  W:  Les  portas  ^enfar  <ne  préyau^  aTouécs. 
dront  point  contre  elle  (3);  oil  il  parle  ain'si  : 
ic  Si  Ton  entend  dans  ces  paroles  une^subsistance 
»  perpétuelle  du  ministère  dans  un  état  suffisant 
»  pour  le  salut  des  élus  de  Dieu ,  mialgré  tous  les 
»  efforts  de  l'enfer ,  et  malgré  les  désordres  et 
»  les  confusions  des  ministres  mêmes;  c'est  ce 
»  que  je  reconnois  aussi  que  Jésus*Cbrist  a  pro- 
i>  mis  ;  et  c'est  en  cela  que  nous  avons  une  mar- 
3»  que  sensible  et  palpable  de  sa  promesse  ». 

Ainsi  la  perpétuité  du  ministère  n'est  pas  une 
chose  qui  arrive  par  hasard  à  l'Eglise ,  ou  qui 
lui  convienne  pour  un  temps  :  c'est  une  chose 

(>).  Bip^  au  aise,  de  M.  de  Cond.  p,  6a  »  83  et  tuiv.  —  («J  Ibid, 
p.  io5.  —  (3)  MaiA.  zTi.  x8. 
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qui  lur  est  pn>ttii6e  par  Jésus- Ohnst  même;  et  il 
est  aussi  assuré  que  TEglise  ne  sera  point  sans 
un  ministère  >i$ible  y  qu'il  est  assuré  que  Jésus- 
Christ  est  la  vérité  éternelle. 
XXXVI.  Ce  ministre  passe  encore  plus  avant ,  et  en 
Autre pro-  eïplinuattt  là  ni^omesse  de  J^sus^Dhrist .  aillez. 

messe  égale-       *      x  * 

meni  avouée.  iOfi^&»  y  éMBÎ^veZ  /  et  je  mis  €t9€C  VOUS  fus fU'à 

hi'Jin  dus  sikchà;  il  approuve  ce  commentaire 
qu'on  en  avoit  fait  :  avec  a^ùus  enseignant ,  auee 
ifùm  inptisùnt  (0  \  ce  quMl  finit  en  disant  :  «  Je 
»  reoonnoiB  que  Jésus  ^Christ  promet  à  PEglise 
»  d'être  avec  elle,  et  d'enseigner  avec  elle  sam 
-à  kMtKi(lit;pTio]f  jusqu'à  la  fin  du  monde  (^)  u. 
.  Aveu  d^oii  je  conclurai  en  son  temps  rinfaillibi- 
Kté  de  la  doctrine  de  l'Eglise  avec  laquelle  Jésus- 
Gm%t  eutseigne  toujours:  mais  je  m'en  sers  seu« 
lenent  ici  pour  établir ,  par  ses  Ecritures  et  par 
ses  promeêB^s,  du  consentement  du  ministre,  la 
viisible  perpétuité  dti  iministère  ecclésiaistique. 
xxxvn.        De  là  vient  aossi  qu'il  définit* ainsi  l'Eglise: 

e^rl  aÎnl  U  *"  ^'^^^  »  ^'"^  ^^^  >  «»*  ^^  "^^^^  ^^èles  qui  foht 

dcrmition      ^  pmfessîoti  de  la  vérité,  de  là  piété  chrétienne , 
queleminis-  ^  ^^  d^uDCféritabie  Sainteté,  s^usun  ministère 
donnée  de    ^  V^^  ^^^  foui^it  los  alîmens  nécessaircs  pôUr  la 
l'Eglise.        »  vie  spirilueU»  âàns  lui  en  soustraire  aucun  ». 
Oii  l'on  voit  là  pl-ofession  dé  la  vérité  et  la  per- 
pétuité du  ministèt^e  v^ikle  entrer  manifestement 
dans  là  définition  de  l'Egli^  :  d'où  il  s'ensuit  dai-* 
rement  qu'autant  qu  il  est  assuré  que  rE|;lise  sera 

0)  Cottf.  avec  M.  Claude t  m.  i.  -^^b)  ildj».  âm  disa  dé  M.  de 
Cond.  p,  106,  107.  —  (5)  Ihid,  1 19. 
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toujôui^s,  autant  est-il  assui*^  Qu'elle  sera  toujours 
visible  ;  puisque  la  visibilité  est  dé  son  essence,  et 
qu'elle  entré  datis  sa  dëfhiition. 

Si  on  demande  auiùiilistre  comment  il  entend    aixxvm. 
que ÎEglise  soit  toujours  visible,  piiîsqu'il  veut  ^'^T*^^ 
que  ce  sôit  rassemblée  dêfe'  vrais  iidëles  ^u*i  né  délesestvin- 
sottt  connus  que  de  Dîéu,  et  quç  là  profession  ^^^«««l<>n  <» 
de  l'a  vA^tté,  qui  pouirbi't  la  faire  cbttnôîtfé;^lui  °"''^''^- 
es,ï  Commune  avec'  lés  nl^cliahs  et  les  feypbcrîtès* 
aus^biéti  que  Id  itrïnlstèrô  extérieur  eVvisi1)le: 
il  rfpOnd  que  c'est  assez  pour  rendre  visible  Tas- 
semblt^ë  des  fidèles',   qu*6n  puisse  montrer  au 
doigt  le  lieu  où  die  est ,  c*est-à-dire  le  corps  oU 
^tlê  est  nàUffle  ("J ,  et  le  ministère  visible  sbùs 
lequel  elfe  est  nécessairement  renfermée  :  ce  qui 
fait  qu*on  en  peut  venir  jusqu'à  dire,  Elle  est  là  ^ 
comme  on  dît  éh  Vôyàttt  lé  fctlaïnp  où  éât  1^  bon 
gi'ain  avec  Tiv^ale,  Zè*  feôn  gf'ài/i'e5£//i,  et  eu      . 
voyant  le  Jrétà  ou  sôtitié^uôôs  poissons  avec  les  ' 
tïiaitivaL\Sf(yèst'là^ilësont*i€saànspoîssàrïs. 

Mais  quel  ét6it\cfe  ministère  public  et  visible  XXXIX. 
sous  lequel  étoleiil  fettférmés ,  avâcit  là  lléirôi'ma-  /^*^^>'^ 
tion,  les  Vrais  liaeles ,'  qUon  Vèilt  être  seuls  la  élus  de  Dieu 
vraie  Eglise  :  c'Aoit  là  gfande  question.  On  né  ""▼^  <**"« 
toyt^it  daùà  tout  1* univers  de  ministère  qui  eût  ^^^^^  ^  ^^ 
perpétuellement  duf^  que  celui  de  l'Eglise  lô-  le  ministère 
mahie ,  ou  des  aut'iiss  dont  la  doctrine  n Vtoit  pas 
plus  avantageuse  &  là  Réforme.  )l  a  donc  bien 
fallu  avouer  enfin  que  ce  «corps  où  les  vrais 
»  fidèles  étoient  nourris,  et  ce  xmnifltère  où  ils 
»  receveiecit  les  «limtens  suffieans  sans  soiastràc" 

WP.79,95,  "5,  lîi,  i46,  243. 
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)»  tion  d*aucun(0  »,  étoit  le  corps  de  FEgUse^ 
romaine ,  et  le  ministère  de  sea  prélats. 
XL.  U  faut  ici  louer  ce  Boûnistre  d'avoir  vu  plus 

ceminiB  e  ^^|.  q^Q  piu^^^urg  ^u^P^s^  et  de  n  avoir  pas  coD[imé 
reooun  aux  eux  restreint  l'Eglise  au^  sociétés  séparées  de 
Albigcoif^  Rome,  comme  étoient  les  Vaudois  et  les  Âlbi- 
geoiç,  les  Vicléfites  et  les  Hussites;  car  encore 
qu'il  les  regarde  comme  la  plus  illustra  partie  de 
l'Eglise  j,  parée,  qu'elles  ^étaient  la^plus  pure^ 
la  plus  éclairée  et  la  phis  généreuse  (s),  il  a  bien 
TU  qu'il  étoit  ridicule  4e^  mettre  là  toute  la  dé- 
fense de  sa  cause;  et  dans  son  dernier  ouvrage  (3), 
sans  s'arrêter  à  ces  sectes  obscures  dont  mainte* 
nant  on  a  vu  le  foible^  il  ne. marque  la  vraie 
Eglise  et  les  vrais,  udèles. que  dans  le  ministère 
latin.  .   ' . 

'  <        •  •  • 

su.  Mais  c'est  là  qu'est  l'embarras  d'oili  on  ne  sort 

Embarras  point  :  car  les  Catholiques  en  revieqn^pt.à  leur 

tion  inévita-  ancienne  demande  :  bila  vraie  Eglise  est  toujours 

bk.  visible  ;  si  la  marque  pouj:  la  reconnoitre ,  selon 

tous  vos  Catéchismes  et  toutes  vos  Confessions  de 

foi,  e^st  la  pure  prédication  de  l'Evangile  et  la 

droite  administration,  des  saçremens  :  ou  l'Eglise 

romaine  avoit  ces  dçux  marques ,  et  en  vain  la 

veniez- vous  réforpier  :.  ou  elle  ne  les  avoit  pas^ 

et  vous  ne  pouvez  plus  dire,  selon  vos  principes^ 

qu'elle  est  le  corps  oii  est  renfermée  la  vraie 

Eglise.  Car  au  contraire,  Calvin  avoit  dit  que  la 

doctrine  essentielle  au  christianisme  y  étoit  ense- 

C»)  P.  i3a,  elc  i45,  etc.  36o,  etc.  36^,  ««c*  373,  378.  -1  (»)ll^. 
Âe  la  B4f.  IIL  part.  cA.  6,  p.  aS^.  r-  (^)  JS^p»  au  dise.  dW  M.  de 

Cond. 

velîe, 
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vclie ,  et  ^*eUe  néioU  plus  çume  école  d'idold- 
trié  et  d'impiété^M.  Son  sentiment  avoit  passé 
dans  la  ConfesBÎon  de  foi^  oii  nons  avons  vu  (^) 
«  que  la  pure  vérité  de  IHeu  étoit  bannie  de  cette 
»  Eglise;  que  les.sacremens  y  étoient côrroihpas , 
»  falsifiés  et  abâtardis  :  que.  toute  superstition  et 
»  idolâtrie  y  avoîent  la  vogue  ».  D'où  on  con- 
.duoit  que  TEgliae  «  étoit  en  ruine  et  désolation , 
.»  l'état  du  ministère  interrompu  »,  et  sa  sticces- 
^ion  tellement  anéantie ,  qu'on  ne.pouvoit  plus 
la  ressusciter  que  par  une  mission  extraordi^ake, 
.Et  en  effet,  si  la  justice  imputée  étoit  le  fonde- 
'inent  du  christianisme,  si  le  mérite  des  ceuvres  et 
tant  d'autres  doctrines  reçues  étoient  mortelles  à 
la  piété,  si  les  deux  espèces  étoient  essentielles  à 
l'Eucharistie,  où  étoient  la  vérité  et  les  sacre* 
mens?  Calvin  et  la  Confession  avoient  raison* de 
dire,  selon  ces  principes,  qu'il  ne  restoit  plus  là 
aucune  Eglise. 

D'autre  côté  on  ne  peut  pas  dire  ni  que  l'E-      XUÎ. 
^lise  ait  cessé,  ni  qu'elle  ait  cessé  d'être  visible  :    ^  '^^'': 
les  promesses  de  Jésus -Christ  sont  trop  claires;  Pon  '^  tombe 
et  il  faut  bien  trouver  moyen  de  les.  concilier  <l^^^npl<" 
avec  la  doctrine  de  la  Réforme.  C'est  là  qu'est  blî«l.  ^"" 
née  la  distinction  des  additions  et  des  soustrac-- 
tîons  :  si  vous  ôtez  par  soustraction  quelques 
vérités  fondamentales,  le  ministère  n'est  plus  : 
si  vous  mettez  sur  ces  fondemens  de  mauvaises 
doctrines,  quand  même  elles  détruiroient  -  ce 
fondement  par  conséquence,  le  ministère  sub-* 

CO  In$UuUh.,ift  c  9,  it.'3»  endettai)  n.  a6. é.*  (a)  Avil 
'bo%%Tm.  UUt.  des  FuriaUons.  ïïu  Zi 
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àÈbey  impur  à  la  vérîtë»  mais  suffisâdt  ;  et  pàt 
le  discemeDdent  ^ue  les  fidèles  feront  du  fon*- 
dement  y  qai  est  Jésus  -  Ch^st  ^  d'avec  ce  qai  a 
été  sarajouté ,  ils  trouveront  dans  le  ministère 
tous  les  alimens  nécessaires  (0.  Voilà  donc  à  quoi 
aboutit  cette  pureté  de  doctrine ,  et  ces  sacremens 
droitement  adminisU*és/  qu'on  avoit  mis  comme 
les  marques  de  la  vraie  Eglise.  Sans  avoir  ni  pré^ 
^cation  qu'on  puisse  approuver,  ni  cuke  où  Fou 
|>uisse  prendre  part,  ni  l'Eucbaristie  en  son  en- 
tier, on  aura  tous  les  alimens  nécessaires  sans 
soustraction  d'aucun;  on  aura  la  pureté  de  la  pa» 
rôle  et  les  sacremens  bien  administrés  :  qu'est-ce 
ique  se  contredire  si  cela  ne  Test  ? 

xtm.      '    Mais  voici  un  autre  inconvénient.  Si  avec  toutes 
Selon  les  ^^^  doctrines ,  toutes  ces  pratiques ,  et  tous  ces 

principes  da  *  *         ^ 

ministre ,      cultes  de  Rome  y  avec  l'adoration  et  avec  l'obla* 
tout  est  dans  ^joti  du  corps  du  Sauveur,  avec  la  soustraction 
mafnecns'on  ^'^^e  dcs  cspèccs,  et  toutes  les  autres  doctrines, 
entier  par    on  y  a  cncorc  tous  les  alimens  nécessaires  sans 
'af^i'    d*  soustraction  d^aucun,  à  cause  qu'on  y  confesse 
un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  an 
seul  lésus- Christ  comtne  Dieu  et  comme  Sau- 
>    veur^  on  les  y  a  donc  encore  :  on  y  a  encore  les 
marques  de  vraie  Eglise,  c'est-à-dire  la  pureté  dé 
la  doctrine,  et  la  droite  administration  des  sacre- 
mens jusqu'à  un  degrésuffisant  :  la  vraie  Eglise  y  est 
donc  encore,  et  on  y  peut  encore  faire  son  salut. 
M.  Claude  n'en  est  pas  voulu  demeurer  d'ac^ 
cord  :  les  conséquences  d'un  si  grand  aveu  l'ont 

(0  lUp.  de3t  CL  «»  dm.  ds  iT.  d§  Mtmtx ,  |».  J  aS,  i^,  t46, 
a47 ,  36i ,  etc. 
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fait  trembler  pour  la  Réforme.  Mais  M.  Jorism  a      xuy. 
fraachi  le  pas ,  çt  il  a  v.u  que  les  différeoqes  qu'a-,  f^re^ce  en- 
yoit  apportées  M.  Gaude  entre  nos  pères  et  nous  tre  noipérci 
étoient  trop  vaines  pour  s'y  arrêter.  .  *^  "**"** 

En  efièty  on  n'en  rapporte  que  deux  ;  la  pre** 
mière  est  qu'à  présent  il  y  a  un  ooi^s  do  A  on 
peut  embrasser  la  communion  ;  et  c'est  le  c6rp8 
des  Prétendus  Réformés  :  la  seconde  est,  que 
l'Eglise  romaine  a  passé  en  articles  de  foi  beau** 
coup  de  dogmes  qui  n'étoient  pas  déoidés  du 
temps  de  nos  pères  (0. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  vain  ;  et  pour  con^ 
vaincre  le  ministre  Claude^  il  n'y  a  qu'à  se  sou^ 
venir  de  ce  que  le  ministre  Claude  vient  de  nous 
dire.  Il  nous  a  dit  que  les  yBérengariens  j  les  Fau* 
dois  ^  les  Albigeois  ,  les  F'icléfiies  >  les  Hussùes  , 
etc.  >  avoient  déjà  paru  au  itionde  comme  «  la 
a  plus  illustre  partie  de  l'Eglise  y  parce  qu'ils 
n  étoient  la  plus  pure^  la  plus  éclairée^  la  pluft 
»  généreuse  (^}  ».  Il  n'y  a  encore  un  coup  qu'à 
•e  souvenir  que  ^  selon  lui  y  l'Elise  romaine  «  avoit  - 
)•  déjà  donné  de  suffisans  stqeis  dé  se  retirer  de  sa 
9  communion  par  les  anathémes  contre  Béren^ 
I»  ger  y  contre  les  Yandois  et  les  Albigeois  y  contre 
»  Jean  Videf  et  Jean  Hus^  et  par  les  persécutions 
»  qu'elle  leur  avoit  faites  (^)  ».  Et  néanmoins  il 
avoue  dans  tous  ces  endroits  qu'il  n'étoit  point 
nécessaire  de  s'unir  avec  cessectes  pour  être  sanvé^ 
«t  que  Rome  contenôit  encore  les  élus  de  Dieu,. 

(0  Déf.  de  la  Réf.  p.  ^qS.  Rép.  au  àisc.  de  M.  de  Cond,  p.  870, 

p. 358,  etc. ^^) Déf, delà RéJ,  nLparLch.S,p.aSf) WRép. 

tut  dise,  de  M,  de  Con4,  /r-.^GS, 
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De  dire  que  les  Luthëriens  et  les  Calvinistes  ont 
eu  plus  d'éclat  y  il  fi*y  vs^  que  du  plus  et  du  moins, 
*  et  la  substance  au  fond  demeure  la  même.  Les 
"  décisions  qu'on  avoit  faites  contre  ces  sectes  com- 
prenoient  la  principale  partie  de  ce  qu'on  a  de- 
puis ^décidé  coatre  Luther  et  CaWi^  ;  et  sans 
parler  des  décisions,  la  pratique  universelle  et 
constante  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe,  et  de 
faire  de  cette  oblation  la  partie  la  plus  essentielle 
du  culte  divin,  n'étoit  pas  nouvelle;  et  il  n'étoit 
pas  possible  de  demeurer  dans  l'Eglise  sans  coh"» 
sentir  à  c^  culte.  On  avoit  donc  avec  ce  culte  et 
toutes  ses  dépendances  tous  les  alimens  néces-* 
saires  sans  soustraction  d'aucun  :  on  les  peut  dotac 
avoir  encore  :  M.  Claude  n'a  pu  le  nier  sans  une 
'  illusion  trop  grossière  ;  et  Taveu  qu'en  a  fait  de- 
puis M.  Jurieu  étoit  forcé. 

Joignons  à  cela  que  M.  Claude,  qui  nous  fait 
la-  difikrettce  si  grande  entre  les  temps  qui  ont 
précédé  et  ceux  qui  ont  suivi  la  Réformation , 
BOUS  prétexte  qu'on  a  depuis  parmi  nous  passé 
en  dogme  de  foi  des  articles  indécis  auparavant, 
a  lui  -  même  détruit  cette  réponse ,  en  disant  ^ 
ê(  qu'il  n'étoit  pas  plus  malaisé  au  peuple  de 
»  s'abstenir  de  croire  et  de  pratiquer  ce  qui  avôit 
»  été  passé  en  dogme,  que  de  s'abstenir  de  croire 
»  et  de  pratiquer  ce  que  le  ministère  enseignoit, 
»  ce  qu'il  commandoit,  et  qui  s'étoit  rendu  corn- 
»  muu  (0  »  ;  de  sorte  que  ce  grand  mot  de  passer 
en  dogme,  dont  il  fait  un  époa vantail  à  son  parti, 
dans  le  fond  n'est  rien  selon  lui-même. 

(0  M^.  w  ditp.  de  M.  de  Cond.  p.  Uj. 
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A  cesitMXMitâaiens  dé  la  doctrine  de  M.  dande,  ^^^• 
|e  joins  encore  une  fiiusset^  palpable ,  à  )a<jueUet  ^^^^^^^^  p^, 
il  a  ëttf  obKgépar  son  qrstéme.  C*est  de  dire  que  le  ministre 
les  vrais  fidèles ,  qu'il  reconnolt  dans  TEfflise  ro^  ,  ^^^^  » 
maine  avant  la  Réforination ,  jr  ont  subsisté  sans  yoitétreduis 
communiquer  ni  aux  dogmes ,  ni  aux  pratiques  ^\    commu- 

•       ••       f-  \       9^\i*  .  mon   rooMi- 

cqrrompues  qmjr  étoientW  'y  cest-a*aire  sans  as*  ncsanscom- 
sister  à  la  messe ,  tons  se  confesser ,  sans  comora*  muniqaer  à 
nier  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort ,  ea  un  mot  sans  ia-  T*  ogmcset 

'     ^  '       a  se»  pralH 

mais  faire  aucun  acte  de  catholique  romain.         ques. 

Or  a  cent. fois  repr&entë  que  ce  serok  ici  un 
nouveau  prodige  :  car  ^  sans  parler  du  soin  qu'on  ' 
avoit  dans  toute  l'Eglise  de  i^echercher  les  Yau^  . 
dois  et  les  iJbigeois^  les  Vicléfités  et  les  Hussitèa^ 
il  est  certain  premièien^eAt  que  ceux  mêmes  dont 
la  doctrine  n'ëtoit  pas  suspecte  étoient  oblig^S:en 
cent  occasions  de  donner  des  marques  de  leur 
croyance ,  et  particulièrement  lorsqu'on  leur 
,donnoit  le  saint  Viatique.  Il  n'y  a  qu'à  voir  tous 
les  llitùels  qui  oui  piiëcédé  les  temps  de  Luther , 
pour  Y  voir  le  soift  qu'on  avoit  de  feire  confesser 
auparavant  ceux  à  qui  on  l'administroit ,  de  leur 
y  faille  reconnottre ,  en  le  leur  donnant  ^  la  vérité 
du  corps  de  notre  Seigneur  ^  et  de  le  leur  faii^ç 
adorer  avec  un  profond  respect.  De  là  résulte  un 
second  fait  incontestable  :  c'est  qu'en  e^et  les 
Vaudois  cachés  et  les  autres  qui  vquloient  se  dé- 
rober aux  censures  de  l'Eglise ,  n'avoient  poin^ 
d'aotees  moyens  de  le  faire  qu'en  pratiquant  le 
même  culte  que  les  Catholiques ,  jusqu'à  recevoir 
avec  eux  la  communion  :  c'est  ce  qu'on  a  démoix'^ 

CO  P.  36o,  3^1,  €tç,  369»  HO, 
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tré  avec  la  éemière  évidence ,  et  par  tons  leg 
genres  de  preuves  qu'on  peut  avoir  en  cette  ma- 
tière (i).  Mais  il  y  a  un  troisième  fait  plus  cens* 
tant  encore ,  puisqu'il  est  avoue  par  les  ministres  : 
c'est  que  y  dé  tons  ceux  qui  ont  embrassé  le  lu- 
théranisme ou  le  calvinisme  y  il  ne  s'en  est  pas 
trouvé  un  seul  qui  ait  dit  en  les  embrassant , 
qu'il  ne  changeoit  point  de  croyance ,  et  qu'il  ne 
fatsoit  que  déclarer  ce  qu'il  avoit  toujours  cru 
dans  son  cœar« 
XLVI.  Sur  ce  fait  bien  articulé  W ,  M.  Claude  s*est 

Fait  con-  contenté  de  répliquer  fièrement  :  «  M.  de  Meaux 
Tant  la  R^  '  s'imagine-t«il  que  les  disciples  de  Luther  et  de 
formation  la  «  Zuingle  dussent  faire  des  déclarations  formelles 

qu\>n"y  en-  **  ^^  *^"^  ^  qu'ils  avoient  pen^  avant  la  Réfor- 
•eignoitëtoit  »  matiou  y  et  qu'on  dût  insérer  ces  déclarations 
inconnue.      „  Jans  les  livres  (3)  »  ? 

•  G'Aoit  trop  grossièrement  et  trop  foiblement 
esquiver  :  car  je  ne  prétendois  pas  qu'on  dût  ni 
tout  déclarer  t>i  tout  écrire  ;  mais  on  n'auroit 
jamais  manqué  d'écrire  ce  qui  décidoit  une  dés 
parties  des  plus  essentielles  de  tout  le  ptocès, 
c'est-à-dire  la  question  y  si  avant  Luther  et  Zuingle 
il  y  avoit  quelqu'un  de  leur  croyance,  ou  si 
^Ue  étoit  absolument  inconnue*  Cette  question 
étoit  décisive  i  parce  que  personne  ne  pouvant 
penser  que  la  Vérité  eût  été  éteinte  y  il  s'ensuivoit 
clairement  que  toute  doctrine  qu'on'  ne  trouvoit 
plus  sur  la  terre  n'étoit  pas  la  vérité.  Les  ezem- 

(0  Ci*de5safi,  &V.  xi .  n.  i  oÇ ,  1 07 , 1 1 7 , 1 49»  ^^  —  (*)  R^flex* 
sur  un  écrit  de  M,  Claude  après  la  conférence  avec  ec  muiittiCg^ 
B.  xiii.  i—  (3)  Rép»  au  dise,  de  Mi  de  Condt 
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pies  tranchoieut  tout  le  doute  eu  cette  matière  ^  * 
et  si  Ton  en  eût  en,  il  est  clair  qq*oa  les  auroit^ 
rendus  publics  :  mais  on  n  en  a  produit  aucun  : 
c'(^  donc  qu*il  n'y  en  avoit  point}   ^   le  fait 
éoÀt  demeurer  pour  constant. 

Tout  ce  qu*on  a  pu  répondre ,  c'est  çue  si  Von,     xlyii. 
eût  été  conierU  des  doctrines  et  des  cultes  ro^.  «.Llfj^T^ 
niaijuCO^laRéformen'auroitpaseuunsiprompt  tker  prouve 
succès.  Mais  sans  ici  répéter  sqr  ce  succès  ce  ^.^^   ^^°* 

,    *  "  foit    comme 

qu'on  peut  trouver  ailleurs  ^  et  même  partout  lut  «vaut  set 
dans  cette  histoire  ^  c'est  assez  de  se  souvenir  de  ^^"^^ 
ce  que  dit  saint  Paul,  que  le  discours  des  héré^ 
tiques  ffogne  comme  la  gangrené  ip)  \  or  la  g£|n<> 
grène  ne  suppose  pas  la  gangrène  dan;  un  coqp^ 
qu'elle  corrompt;  ni  par  conséquent  les  héré^ 
siarques  ne  trouvent  pas  leur  erreur  d^|à  étal>lie 
dans  les  esprits  qu'elle  gâte»  Il  est  vrai  que 
les  matières  étoient  disposées,  comme  le  di( 
M*  Claude  (3) ,  par  l'ignorance  et  les  autres  cau^ 
qu*on  a  vues,  la  plupart  peu  avantageuses  à  la 
Réforme  :  mais  conclure  de  là  avec  ce  ministre 
.que  les  disciples  que  la  nouveauté  donnoit  ^ 
Luther  pensassent  déjà  comme  loi ,  c'est  au  lieu 
d*un  fait  positif  y  dont  on  demande  la  preuve^ 
substituer  une  conséquence  non«seulement  dou^ 
teuse,  mais  encore  évidemment  fausse. 

Il  y  a  plus,   quand  on  auroit  accordé  à     XLTm. 
H.  Claude,  qu'avant  la  Réformatioa  tout  le  ^  ^^^^^^ 

11*1  t»*^   f  •     ^*  ^*  «uppo- 

monde  dormoit  dans  1  Eglise  roquaine,  }usqi|à  sîuondumî. 
laisser  faire  à  chacun  tout  ce  qu'il  vouloit  ;  ùqu%  nî^treClaiule 

(*>  Mép.  au  dis€.  àe  M,  de  Omtf.  p,  963.  B^p.  à  h  lelÈn  p^s9. 

^9  9f.  àt  Meaux.  -->  C*)  /i.  Timoth^  n- 19.  -r  W IM 
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sur  ceux  qui  q^,;  n'assistoîenl  ni  à  la  messe  ni  à  la  commuDion , 
Ion  lui  daiM  n'alloient  jamais  à  confesse^  et  n'avoient  aucune 
la  commo-    part  aux  sacremenSy  ni  à  la  vie,  ni  à  la.  mort ^ 
mon  romai-  ^jç^jg,j^  ^  mouroient  parfaitement  en  repos  :  on 
ne  savoit  ce  que  r'ëtoit  de  demander  k  de  tellà 
,   gens  la  confession  de  leur  foi ,  et  la  réparation  du 
scandale  qu'ils  donnoient  à  leurs  frères  :  après 
tout  que  gagne-t-on  en  avançant  de  tels  prodiges  7 
Le  dessein  est  de  prouver  qu'on  pourott  faire 
son  salut  en  demeurant  de  bonne  foi  dans  la 
communion  de  l'Eglise  romaine.  Pour  Je  prouver , 
la  pramière  chose  qu'on  fait^  c'est  d'ôter  à  ceux  . 
qu'on  sauve  tous  les  liens  extérieurs  de  la  com- 
munion. La  plus  essentielle  partie  du  service 
étoit  la  messe  :  il  n'y  falloit  prendre  aucune  part. 
Le  signe  le  plus  manifeste  de  la  communion  étoit 
la  communion  pascale,  il  s'en  falloit  abstenir:- 
autrement  il  auroit  fallu  adorer  Jésus  -  Christ 
comme  présent ,  et  communier  sous  une  espèce. 
Toutes  les  prédications  retentissoient  de  ce  culte, . 
'  de  cette  communion ,  et  enfin  des  autres  doctri-  ^ 
nés  qu'on  veut  croire  si  corrompues.  Il  se  falloit . 
bien  garder  de  donner  aucune  marque  d'appro* 
bation  :  par  Ce  moyen,  dit  M.  Claudje,  on  sera 
^uvé  sans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  faudroit 
plutôt  conclure  que  par  ce  moyen  on  sera  sauvé 
dans  la  communion  de  l^glise-,  puisqu'on  effet 
par  ce  moyen  on  aura  roinpu  tous  les  liens  de . 
la  (con^munion  ;  car  eofin  qu'on  me  définisse  ce 
que  c'est  que  d'être  en  communion  avec  une 
Eg}ise.  Est  r  ce  demeurer  dans  le  pays  oii  cette 
Eglise  est  reconnue ,  comme  les  Protestans  étoient 
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parmi  dous  ,  oa  comme  les  Catholiques  sont  en 
Angleterre  et  en-Holla^de?  Ce  n'est  pas  cela  sans 
doute  :  mais  peut-être  que  ce  sera  entrer  dans  les 
temples ,  en^ndre  les  prêches ,  et  se  trouver  dans 
les  assemblées  sans  aucune  marque  d*approba«> 
tion  y  et  à  peu  près  dans  le  même  esprit  qu'un 
voyageur  curieux,  sans  dire  amen  sur  la  .prière,  ' 
et  surtout  sans  comm;unier  jamais  7  Vous  vous 
moquez  y  répondes  vous.  Enfin  donc  communier 
avec  une  Eglise ,  c'est  du  moins  en  fréquenter  les 
assemblées  avec  les  marques  de  consentement  et 
d'approbation  qu'y  donnent  les  autres.  Donner 
ces  marques  à  une  Eglise  dont  la  profesâon  de 
foi  est  criminelle ,  c'est  donner  son  consentement 
au  crime  :  et  les  refuser  y  ce  n'est  plus  être  dans 
cette  communion  extériepre  où  néanmoins  vous 
voulez  qu'on  soit. 

Que  si  vous  dites  qu'on  donnera  des  marques  . 
d'approbatipn  qui  tomberont  seulement  sur  les  vé- 
rités qu'on  aura  prêchées  dans  cette  Eglise,  et  sur 
le  bien  qu'on  y  aura  fait;  on  pourroit  êti-e  par  ce 
moyen  en  cooununion  avec  les  Sociniens,  avec  les 
Déistes ,  s'ilî^  pouvoient  faire  une  société ,  avec  les 
Mahométans,  avec  les  Juifs,  en  rfscevant  ce  que 
chacun  dira  de  véritable,  en  ne  disant  mot  sur  tout 
le  reste,  et  vivant  au  surplus  en  bon  Socinien  et  en 
bon  Déiste  :  quel  égarement  est  pareil  à  cette 
pensée  ? 

Voilà  Vétat  oii  M»  Claudç  a  laissé  la.controverse      XHX. 
de  l'Edise  :  foible  état,  comme  on  voit,  et  visi-      .°^^*^ 

o  '        ,  /  T«ne  sur  ce 

blement  insoutenable.  Aussi  ne  s'y  fie-t-il  pas;  et  qu'il  a  dit  de 
quelque  misérable  que  soit  le  refuge  d*Eglise  in-  *•  vînbaité 

de  rEguft. 
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visible  y  il  ne  le  veat  pas  ôter  à  son  parti;  pais^- 
qu  il  suppose  que  Dieu  peut  faire  eatièreoient 
dUparoitre  son  Eglise  aux  yeux  des  hommes  (0  : 
et  quand  il  dit  qu'il  le  peol,  »  n'est  pas  dire  qu'il 
le  peut  absolument  et  qu'il  n'y  a  point  là  de  con- 
tradiction; car  ce  n  est  pas  de  quoi  il  s'agit,  et  on 
ne  songe  pas  seulement  ici  à  ces  abstractions  mé^ 
tapbysiques  :  c'est-à-dire  qu'il  le  peut  dans  l'hy- 
pothèse y  et  selon  le  plan  du  christianisme.  C'est 
en  ce  sens  que  M.  Claude  décide  que  «  Dieu  pent^ 
3» .  quand  il  lui  plaira  >  réduire  les  fidèles  à  une  en* 
9  tière  dispersion  extérieure ,  M  les  conserver 
»  dans  ce  misérable  état  ;  et  qu'il  y  a  grande  dif- 
i>  férence  entre  dire  que  l'Eglise  cesse  d'être  vi- 
»  pàAty  et  dire  qu'elle  cesse  d'être  ».  Après  avoir 
cent  fois  répété  qu'on  ne  conteste  pas  avec  nous 
sur  la  visibilité  de  l'Eglise;  après  avoir  fait  entrer 
dans  sa  définition  la  visibilité  de  son  ministère, 
et  en  avoif  établi  la  perpétuité  sur  ces  promesses 
de  Jésus^Christ ,  Je  suis  avec  vous  ,  et  les  portes 
d'enfer  ne  prévaudront  pas  {^)  :  dire  ce  qu'on 
vient  d'entendre,  c'est  oublier  sa  propre  doctrine, 
^t  anéantir  des  ^omesses  plus  durables  que  le 
ciel  et  la  terre.  Mab  c'est  aussi,  qu'après  avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  les  accordet*  avec  la  Réforme, 
et  soutenir  la  doctrine  de  PEcriture  sui*  la  visibi- 
lîté,'il  falloit  se  laisser  un  dernier  recours  dans  une 
Eglise  invisible,  pour  s'en  servir  dans  le  besoin, 
ti.  ^  La  question  éloit  en  cet  état  lorsque  M.  Jurieu 

Jttrt<r'vT«ni  *  ^^  ^"  '^^^  ^^  nouveau  système  de  l'Eglise.  Il 

0)  Dëf.  dclaRëformJp.  47,  48,  3i4.  Biip.  au  duc.  dcM.  th 
Cond.  p,  89,  92,  a4^>  ^47*  **  ^*^  ^^'  ^  ^<  'i«f'* 
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ii*y  eut  pas  moyen  de  soutenir  la  diiTtfrence  que   an  mcou» 
«on  confrère  avoil  voulu  mettre  entre  nos  pères  ^  ™mirtrc 

'  Glâoide,  qitt 

et  nous  y  ni  4e  sauver  les  uns  en  damnant  les  au->  sVtoit  j«té 
très.  Il  n'étoit  pas  moins  ridicule ,  en  faisant  nat-  ^"?  ^  ?*" 
tre  à  Dîen  des  élus  dans  la  communion  de  FEglise  eipticable^' 
romaine ,  de  dire  que  ces  ëlus  de  sa  communion 
fussent  ceui  qui  ne  prenoienf  auôune  part  ni  à 
éa  doctrine,  ni  à  son  culte,  ni  à  ses  sacremens. 
M.  Jurieu  a  senti  que  ces  prétendus  élus  ne  pou*- 
soient  être  que  des  hjrpocrites  ou  des  impies;  et 
11  a  enfin  ouvert  la  porte  du  ciel ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  difficultés,  à  ceux  qui  vivoient  dans 
la  communion  de  TEglise  romaine  (0.  Mais  afin 
qu'elle  ne  put  pas  se  glorifier  de  cet  avantage,  il  Fa 
communiqué  en  même  temps  aux  autres  Eglises 
partout  où  est  répandu  le  christianisme ,  quelque 
divisées  qu'elles  soient  entre  elle»,  et  encore 
qu'elles  s'excommunient  impitoyablement  les 
bnes  les  autres. 

**    Il  a  poussé  si  loin  cette  opinion ,  qu'il  n'a  pas        u. 
t:raint  d'appeler  l'opinion  contraire ,  inhumaine  ,    ^  ^^*'^*'  *® 
cruelle  j  barbare ,  en  un  mot  une  opinion  de  ^^^^  y^ 
bourreau,  qui  se  plaît  à  damner  le  monde,  et  la  comma- 
plus  tyrannique  qui  fut  jamais.  Il  ne  veut  pas 
qu'un  chrétien  vraiment  charitable  paisse  avoir 
une  autre  pensée  que  celle  qui  met  les  élus  dans 
toutes  les  communions  où  Jésus-Christ  est  connu; 
et  il  nous  apprend  que  si  on  n*a  pas  encore  appuyé 
beaucoup  Ih-dessus  parmi  les  siens,  ^r  été  Tefiet 
d'une  politique  qu'il  n'appix>ttve  pas  (a).  Au  reste 

(0  Syat,  de  VÉgl.  /.  i,  c.  ao,  3i,  etc.  — >  (*)  SjrsL  Prdf.  sur 
lajin. 
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il  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  son  système  ^ 
plausible  dans  son  parti ,  qu'on  n'y  oppose  plus 
autre  chose  à  nos  instructions  ^  et  qu'on  croît  y 
avoir  trouvé  un  asile  où  on  ne  peut  être  foreë  : 
de  sorte  que.  la  dernière  ressource  du  parti  pvo» 
testant  est.de  donner  à  Jësus^^Christ  un  royaume 
semblable  à  celui  tle  Saianf^  un  royaume  divisé  em 
lui-même^  prae  par  conséque&t  à  élre  désolé,  et 
dont  les  maisons  vont  tomber  l'une  sur  Vautre  (0. 
LU.  Si  l'on  veut  maintenant  savoir  l'histoire  et  le 

MtÏTo  V^**  progrès  de  cette  o|)inion ,  la  gloire  de  TinveBtkm 
nioiiyàcom-  appartient  aux  Sociniens.  Ceux-ci  à  la  vérité  ne 
mencer  par  conviennent  pas  avec  les  autres  chrétiens  sur  les 

les  Soci^ 

niens.  Dm-  a^-^î<^l^  fondamentaux;  car  ils  n'en  mettant  que 
sîon  dftAB  la  deux  ^  l'unité  de  Dieu ,  et  la  nùssion  de  Jésus* 
ire M*a  Christ.  Mais  ils  disent  que  tous  ceux  qui  les 
de  et  M.  Pa-  professent  y  avec  des  moeurs  convenahles.à  cette 
)on-  profession  ^  sont  vrais  membres,  de  l'Eglise  uni- 

verselle ^  et  que  les  dogmes  qu'on  susajoute  à  ce 
fondement  n'empêchent  pas  le  salut.  On  sait  aussi 
Je  sentiment  et  l'indifférence  de  Dominis.  Après 
le  synode  de  Charenton ,  oil  les  Calvinistes  reçu- 
rent les  Luthériens  à  la  communion  malgré  la 
séparation  des  deux  sociétés  y  c'étoit  une  nécessité 
de  Teconnottre  une  même  Eglise  dans  des,  com- 
munions différentes. ,  Les  Luthériens  étoient  fort 
éloignés  de  ce  sentiment  :  mais  Calixte ,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  savant  d*entre  eux  ^  lui  a  donné 
de  nos  jours  la  vogue  en  Allemagne ,  et  il  met 
dans  la  communion  de  l'Eglise  universelle  toutes 
les  sectes  qui  ont  conservé  le  fondement ,  sans  en 

(0  Zifc.  XI.  17,  le. 
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excepter  TEglîse  romaine  (0.  Il  y  a  près  de  trente 
ans  que  d!HuÎ8sean  y  ministre  de  Sanmar ,  poussa 
bien  avant  la  coàsë<fueii€e  de  cette  doctrine.  Ce 
miniAre,  d^à  oélèbre'dans  son  parti  pour  en 
avoir  pnblitf  la  discipline  ecdësiastique  confSrëe 
avec  les  déca«ts  des  synodes  nationaux  ^  fit  beau- 
coup plus  parler  de  loi  par  lé  plan  de  rtfonioa 
des  clurëtiens  de  toutes  les  sectes  qu'il  proposa  en 
1670;  et  M*  Jurieu  nous  apprend  qnll  eut  beau* 
coup  de  partisans^  malgré  la  condamnation  sO-- 
leoûellè  qu'on  fit  de  ses  livres  et  de  sa  pet- 
aoune  W*  Depuiis  peu ,  M*  Pajon ,  fiimeux  ministre 
id'OaléanSy.jdans  sa  Réponse  à  la  lettre  pastorale 
iln  dei^é  de  France  y  ne  crut  pas  pouvoir  sou- 
tenir ridée  de  l'Eglise  que  M.  Claude  avoit  dé- 
fendue :  la  catholicité,  ou  l'universalité  de  l'Eglise 
lui  parut  plus  vaste  que  ne  la  faisoit  son  confrère  ; 
et  M.  Jurièu  avertit  M.  Nicole  (3) ,  r  que  quand 
»  il  auroit  répondu  au  livre  de  M;  Claude ,  il 
»  n'auroit.rien  fait  s'il  ne  répondoitau  livre  de 
»  M.  Pajon;  puisque  ces  Messieurs  ayant  pris  des 
M  routes  toutes  difi*éi^ntesy  on  ne  les  sauroit 
j^  payer  d'une  seule  et  même  réponse  ». 

]>ans  cette  division  de  la  Réfonne  poussée  à       i^m. 
hùut  sur  la  question  de  l'Eglise ,  M.  Jurieu  a  pris     Sentiment 
ie  parti  de  M.; Pajon;  et  sans  s'effrayer  de  la  se-  j^^^^^^^^ 
pai«tion  dès  flglises ,  il  décide  (4)  «  que  toutes 
»  les  sociétés  chrétiennes  qui  conviennent  en 
»  qtielques  dogmes ,  en  cela  mêmequ'dles  con- 
ji  vienntot,  sont  unies  au  corps  de  l'Eglise  chré- 

(?)  CalixL  â^fid^  itufi.  Cône.  Eec.  n.  i,  9,  3,  4»  «<C'  J^ugd* 
BaL  i65i .  —  C«)  Averu  aux  ProL  de  tEur,  à  ta  tête  des  Ptxfjug. 
p.  19.  —  W  iUd,  I».  1  a.  —  {^)  Préj.  Ug.  p.  4. 
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»  tienne  y  fussent-elles  en  sdiisme  les  unes  contre 
^  les  autres  xvsqubs  auslâpées  xiaéss  ». 

Malgré  des  expressions  si  générales,  il  varie 
sur  les  Sociniens  :  car  d^abord,  dans  ses  Préjuge 
légitimes  >  oii  il  disoit  naturellement  ce  qo*il 
pensoity  il  commence  par  les  ranger  pamd  les 
membres  de  V Eglise  chrétienne  (0.  Il  parptt  un 
peu  embarrassé  sur  la  question ,  si  on  peut  anssi 
faire  son  salut. parmi«ux  {  car  d*un  côté  il  semble 
ne  rendre  capablesdu  salut  que  ceux  qui  vivent 
dans  les  sectes  où.  Ton  reconneit  la  divinité  de 
Jésus. Christ  avec  les  autres  articles  fondamen:- 
taux;  et  de  Tautre,  après  avoir  construit  le 
corps  de  V Eglise  de  tout  ce  grand  amas  de  sectes 
qui  font  profession  du  christianisme  dans  toutes 
les  provinces  du  monde  W,  composé  oil  visible  • 
ment  les  Sociniens  sont  compris ,  il  conclut  ea 
termes  formels  ^  que  les  saints  et  les  élus  sont  ré* 
pandus  dans  touies  les  parties  de  ce  vaste  corpSm 

Les  Sociniens  gagnoient  leur  cause ,  et  M.  Jo* 
rieu  fut  blâmé  dans  son  parti  même  de  leur 
avoir  été  trop  favorable  ;  ce  qui  fait  que  dans 
son  Système  il  force  un  peu  ses  idées  :  car  au 
Jieu  que  dans  les  Préjugés  il  mettoit  naturelle- 
ment dans  le  corps  de  l'Eglise  universelle  toutes 
les  sectes  quelles  qu'elles  fussent  sans  exception; 
dans  le  Systâme  il  y  ajoute  ordinairement  ee 
correctif  y  du  moins  celles  qui  consentent  les 
points  fondamentaux  (3)  ;  ce  qu'il  explique  de  la 
Trinité  et  des  autres  de  pareille  conséquence. 
Par-là  il  sembloit  restreindre  ses  propositions  gé- 

(»)  Préj\  lég,  p.  4.  —  (»)  Pag.  4 ,  etc.  p.  8.  —  ^3)  Pag,  a33 ,  «<c. 


nérales-:  mais  à  la  fin ,  emttatn^  par  là  force  de 
son  principe^  il  rompt;  comme  nous  verrons^^ 
tontes  les  barrières  ^ue  la  politiqne  du  parti  lui 
imposoity  et  9  reconnott  à  pleine  bouche  que 
lès'vrais  fidèles  «e  pelivent  trouver  dans  la  com- 
mnnioà  d'une  Église  socimetine* 

Yoilh  rhistoire  de  roptnion  qui  compese  FRi- 
glîse  catholique  des  communions  séparées.  Ellh 
parolt  dévoir  prendM  une  grande  autorité  dans 
Je  parti  protestant^  si  la  politique  ne  Tempéchè. 
•Les  disciples  de  Calixt«  se  multiplient  parmi  les 
Luthériens.  Pour  ce  qui  regarde  les  Calvinistes , 
Ml  voit  daîrethent  que  le  nouveau  système  dé 
rEglise  j  prévaut  ;  et  cofnm'e  M.  Jurieu  se  signale 
-parmi  les  siens  en  le  défendant ,  et  que  nuln'efi 
a  mieux  posé  les  principes  ;  ni  mieux  vu  les  con- 
séquences, ^n  n-en  peut  mieux  faire  voir  Firré- 
'gnlarité.  qu'en  racontant  le  désordre  où  ce  mi« 
«listre  est  jeté  par  cette  doctrine ,  et  ensemble  les 
avantages  4{u'iL  donne  ailk  Catholiques. 
:  Pour  entendre  sa  pensée  à  fond ,  il  faii  i  présap-  LIV. 
«poser  sa  distinction  de  l'Eclise  considérée  selon  le      ^"  ®"  *® 

*  ^  peut   sauver 

t:oi^>  et  de  ITilglise  considérée  selon  TameCO.  La  dans  FEgli- 
professiondu christianisme  soffitpour  fairepartie  *®    romain© 

t  1     «v^   1.  «•!  ma-    «don  c€  mi- 

tiu  coips  de  lEglise;  ce  qu'il  avance  contre  M.  ^^^^ 
•Claude,  qui  ne  compose  le  carps  de  l'Eglise  que 
«<le  vrais  fidèles  :  mais  pour  avoir  part  à  Tame  de 
l'Eglise,  il  faut  être  dans  la  grâce  de  Dieu. 

Cette  distinction  supposée ,  il  est  question  de 
savoir  quelles  sectes  sont  simplement  dans  le 
corps  de  l'Eglise ,  et  quelles  sont  celles  où  l'on 
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peut  parvenir  josquà  partidper  à  son  ame, 
c*e8t-à-dire  à  la  charité  et  à  la  grâce  de  Dieu  : 
«c'est  ce  qu'il  explique  asses  clairement  par  une 
histoire  abrégée  qu'ail  fait  de  FEglise.  Il  la  com- 
mence par  dire  qu*eUe  se  gâta  après  le  iroi- 
sième  siècle  (0  :  qu'on  retienne  cette  date.  Il 
.passe  par  «dessus  le  quatrième  siècle ,  sans  lap- 
prouver  ni  le  blâmer  :  «  Mais  »  pourrait  -  il , 
»  dans  le  cinquième ,  le  six^  le  sept  et  le  huit, 
»  l'Eglise  adopta  des  divinités  d'un  second  ordre, 
»  adora  les  reliques,  se  fit  des  images ^  et  se  pros- 
»  terna  devant  ell^s  jusque  dans  les  temples  :  et 
ji  alors  y  devenue  malade ,  difforme,  uloérouse, 
»  elle  étoit  néanmoins  vivante  »  :  de  sorte  que 
Tame  y  étoit  encore,  et,  ce  qu'il  est  bon  de  re- 
marquer, elle  y  étoit  au  milieu  de  l'idolâlrie» 

Il  continue  en  disant  «  que  l'Eglise  universelle 
3»  s'est  divisée  en  deux  grandes  parties  ,*  FEglise 
4»  grecque  et  l'Eglise  latine.  L'EgUse  grecque 
»  avant  ce  grand  schisme  étoit  déjà  subdivisée  en 
»  Nestoriens,  en  Euty chiens,  en  Melchites,  et 
»  en  plusieurs  autres  sectes  :  l'Eglise  latine,  en 
»  Pafistss  ,  Vaudois ,  Hussites ,  Taboristes,  Lu- 
2>  thénens,  Calvinistes  et  Anabaptistes  (3)  »;  et  il 
décide  que  «  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  que 
»  toutes  ces  différentes  parties  aient  absolument 
»  rompu  avec  Jésus-Christ^  en  rompant  les  unes 
»  avec  les  autres  (3)  ». 

LT.  Qui  ne  rompt  pas  avec  JésuS'^Chnst  ne  rompt 

li'EgUM  ro-  p^  j^y^^  Iq  ^q^  ^i  1^  y[^ .  ^^g3^  compte-t-il  ces 

mainc  coin-  .  •  . 

prise  parmi  sociétés  parmi  les  sociétés  vivantes*  Les  sociétés 

C«)  Pag.  5 —  W  iM.  —  (3)  P.  6. 

mortes. 
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mortes ,  selon  ce  ministre  ;  sont  ce  celles  qUi  rui-  les    sociétés 
». lient  le  fondement,  c'est-à-dire,  la  Trinité,  '''^y^'%^^, 
»  rincarnation ,  la  satisfaction  de  Jésus-Christ ,  mens  da-sa- 
»  et  les  autres  articles  semUables;  mais  il  n'en  I^tBont*)*- 
»  est  pas  ainsi  des  Grecs  ^  des  Arméniens ,  des 
»  Cophtes,  des  Abyssins,  des  Russes,  des  Pa-« 
»  piiSTËs  et  des  Protestans.  Toutes  ces  sociétés  ^ 
»  dit>il  (0 ,  ont  formé  rEglise,  et  Dieu  y  conserve 
»  ses  vérités  fondamentales  ». 

Il  ne  sert  de  rien  d'objecter,  qu  elles  renversent 

ces  vérités  pai;  des  conséquences  tirées  en  bonne 

forme  de  leurs  principes;  parce  que,  comme  elles 

désavouent  ces  Conséquences ,  on  ne  doit  pas, 

selon  le  ministre  (^},  les  leur  impifter;  ce  qui  Jui 

£aiit  reconnottre  des  élus  jusque  chez  les  Euty* 

chiens  qui  confondoient  les  deux  natures  de  Je- 

sus-ChiIst ,  et  parmi  les  Nestoriens  qui-  en  divi- 

soient  la  personne. .«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter, 

».dit-il  (3),  que  Dieu  ne  s'y  conserve  «un  résidu 

»  selon  l'élection  de  la  grâce  »  ;  et  de  peur  qu'on 

ne  s'imagine  qu'il  y  ait  plus.de  difficulté  pour 

TEglise  romaine  que  pour  .les.  autres^  à  cause 

qu'eUe  est,  selon  lui,  le  royaume) de  l'Antéchrist, 

il  satisfait  expressément  à  ce  doute,  en  assurant 

quils*est  conservé  des  élus  dans  le  règne  de  TAn^ 

iechristméme  (4),  et  jusque  dans  le  sein  de  Ba- 

bylone. 

.   Le  ministre  le  prouve  par  ces  paroles  :  Sortez       LA'T. 
de  Babylone,  mon  peuple.  D'où  il  conclut  que  le  ^1^^"^^;]^!^*^'' 
peuple  de  Dieu,  c est-à-dire  ses 'élus,  y  étoient  me  de  IT- 

(«'^  SyaU  p.  i47  >  i49'  —  ^*^  ^^^'  P-  *^^'  ""  ^'^  ^"Ù*  c,ifp.i6, 
—  (4)  lUd. 
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glisf  romai-  doDC.  Mais,  poursuit-il  (Oy  il  n*y  ëloit  pas  comme 

che'aT'u'on  *^^  ^^^^  ^^°^'  ^^  quelque  façon  parmi  les  Païen» 
rCy  fasse  iou  d*oà  OH  le$  tire  ;  car  Dieu  n  appelle  pas  son  peu^ 
^^^  pie  des  gens  çui  ^ont  en  itat'de  damnation  :  par 

conséquent  les  élus  qui  se  trouvent  dans  Baby lone 
sont  absolument  hors  de  cet  état,  et  en  état  de 
grâce.  «  Il  efity  dit-il,  plus  clair  que  le  jour  que 
»  Dieu,  dans  ces  paroles  :  Soriez  de  Babjlone, 
j>  mon  peuph^  fait  allusion  aux  Jui&  de  la  eap- 
»  tivité  de  Babylone,  qui  constamment  en  cet 
»  état  ne  cessèrent  pas  d'être  Juifs  et  le  peuple  de 
y  Dieu  ». 

Ainsi  les  Juifs  spirituels  et  le  vrai  Israël  de 
jHeu  (^),  c'e^-à*dire  ses  véritables  enfans,  se 
trouvent  dans  la  communion  romaine,  et  ij  troir- 
veront  jusqu'à  la  fin  ;  puisqu'il  est  clair  que  cette 
sentence  :  Sortez  de  Babjrlone,  mon  peuple  (3)^ 
se  prononce  ^méme  dans  la  chute  et  dans  la  dé- 
solation de  cette  Babylone  mystiqqe  qu'on  veut 
être  l'Eglise  romaine* 
Lvn.  Pour  expliqua:  comment  on  s'y  sauve ,  le  mi- 

Qu'on  se  xùsXxt  distingue  deux  voies  :  la  première ,  qu'il  a 
parmi  nous  P^^^  ^^  '^  Glaude ,  est  la  .voie  de  séparation^ 
en    Gonser-  et  de  discernement ,  lorsqu'on  est  dans  la  com- 

croyanc^^et  °^**'^*^*^  d'une  EgHse  sans  participer  à  ses  erreurs 
noue  coite,  et  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  seA  pratiques. 
La  seconde ,  qu'il  a  ajoutée  à  celle  de  M.  Claude, 
est  la  voie  de  tolérance  du  côté  de  Dieu ,  lors* 
qu'en  vue  deis  vérités  fondamentales  que  l'on 
conserve  dans  une  communion  Dieu  pardonna 
les  erreurs  qu'on  met  par-de;>sus* 

(>)  fytf.  p.  145.  —  (»)  Cal.  VI.  16.  ~  (3)  j^lpac.  xviu.  4. 


DES  TÀniitioirs/tir.  xr.  499 

Savoir  s'il  nous  faui  comprendre  dans  cette 
dernière  voie ,  il  s*en  expli^ë  clairement  dans* 
le  Système^  où  il  déclare  les  conditions  sons  les* 
quelles  on  peut  espérer  dé  Dieu  quelque  tolé- 
rance dans  les  sectes  qui  ren^ersetU  le  fondement 
par  leurs  additions  sans  Téter  pourtant  (<)•  On  ' 
voit  bien  par  ce  qui  yient  d*étre  dit  ^  que  c*est  de 
nouft  et  dé  nos  semblables  qu'il  entend  parler; 
et  lat  condition  sous  laquelle  il  accorde  qu^on 
se  peut  sauvét*  dans  une  secte  de  cette  nature , 
c^st  ((  qu'on  j  Coiùmunique  de  bonne  foi^  croyant 
»  qu^elle  a  conservé  Fessence  dés  sacremens,  et 
»  qu'elle  n'oblige  à  rien  contre  la  conscience  »  : 
oe  qui  montre  que  ^  loin  d'obliger  ceux  qui  de- 
meurent dans  ces  sectes  d'eu  rejeter  la  doctrine 
pour  être  sauvés ,  ceux  qui  y  peuvent  le  plutôt 
être  sauvés  sont  ceut  qui  y  demeurent  de  la 
meilleure  foi^  et  qui  sont  le  mieux  péf*suad^d 
tant  de  la  doctrine'  que  des  ptatîques  qu'on  y' 
observe. 

Il  est  vrai  qu^iï  semble  ajouter  deux  autres      ltui. 
conditions  &  celle-là;  l'uiie,  d'être  engagé  darïs    Qu'on  peut 
ces  sectes  pat  sa  naissance  W\  et  Faufré,  de  ne  ^  con?erti«- 
pouvoir  pas  communier  dans  une  société  plus  «&nt  <le  bon- 
pure  ,   ou  parce  qu'on  n'en  cônnolt  pas ,  ou  ""^j^^^"  ^^ 
parce  qu'oft  n'est  pas  eh  état  de  rompre  avec  la  giise  romài- 
société  où  Fon  ^e  trouvé  (3).  Mais  il  passe  plus  ^^^ 
avant  dans  la  Suife  ;  car  y  ëpi*è»  avoii^  proposé  la 
question^  s'il  est  permis  d'être  tantât  GreCj  ian^ 
tât  Latin  ,  tantât  Réformé ,  kMâé  Vativte  y  tan^^ 

(«)  Sfup.  173,  174.  —  W  Ibid.  —  W  ïbii.  i5i8,  164,  a59. 
tblâ,  174  >  1^5,  195.  ' 
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tôt  Calî^imste,  tantôt  Luikétien,  il  riîpoïxd  qne 
non  y  lorsqu  on  fait  profession  de  croire  ce  tfuen 
effet  on  ne  croit  pas.  Mais  si  «  on  passe  d*ime 
»  secte  à  Tautre  par  voie  de  séduction ,  et  parce 
»  que  Ton  cesse  d'être  persuadé  de  certaines  opi- 
» .  nions  qu'on  avoit  auparavant  regardées  comme 
»  véritables,  il  déclare  qu'on  peut  passer  en  dif- 
»  férentes  communions  sans  risquer  son  salut , 
^;  comme  on  y  peut  demeurer ,  parce. que  ceux 
»  qui  passent  dans  -les  sectes  qui  ne  ruinent  ni 
»  ne  renversent  les  fondemens  ne  sont  pas  en  un 
3*  autre  état  que  ceux  qui  y  sont  nés  »  :  de  sorte 
que  non  •  seulement  on  peut  demeurer  Latin  et 
Papiste  quand  on  est  né  dans  cette  communion, 
mais  encore  qu'on  y  peut  venir  du  calvinisme 
sans  sortir  de  la  voie  du  salut  ;  et  ceux  qui  se 
sauvent  parmi  nous  ne  sont  plus ,  comme  disoit 
M.  Claude,  ceux  qui  y  sont  sans  approuver  no- 
tre doctrine,  mais  ceux  qui  y  sont  de  bonne  foi. 
UX.  Nos  frères  Prétendus  Réformés  peuvent  ap* 

Que  ceue  prendre  de  là  que  tout'  ce  qu'on  leur  dit  de  nos 

doctrine  du  '^  *  * 

ministre  dé-  idolâtries  cst  visiblement  excessif.  On  n'a  jamais 
tmit  tout  Gfe  cru  ni  pensé  qu'on  pût  sauver  un  idolâtre  sous 
qu      t  con-  pj^jgxte  de  sa  bonne  foi  :-  une  si  Grossière  erreur , 

trenousetde  *        .        .  .  .  °  * 

noB  idolà-  uue  impiété  si  manifeste  jie  compatit  pas  avec 
tei«**  .  la  bonne  conscience.  Ainsi  Tidolâtrie  qn'on  nous 

impute  est  d'une  espèce  particulière  :  c'est  une 
idolâtrie  inventée  pour  exciter  Contre  nous- la 
haine  des  foibles  et  des  ignorans.  Mais  il  faut 
aujourd'hui  qu'ils  se  désabusent  ;  et  ce  n'est  pas 
un  si  grand  malheur  de  se  convertir,  puisque 
celui  qui  vante  le  plus  nos  idolâtries ,  et  qui 
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clmrge  de  plus  d'opprobres  el  les  convertisseurs 
et  les  convertis ,  demeure  d'accopd  qu  ils  peu- 
vent éti*e  tous  de  vrais  cb  retiens. 

11  ne  faut  non  plus  qu'on  exaffère la  bardiesse       ^^•. 

Les  EthiO" 

qu'on  nons  impute  d'avoir  d'un  côté  augmenté  le  .^^  saaxyég 
nombre  des  sacremens-y  et' de  l'antre  d'avoir  mn-  en  ajouunt 
tUëla  Cène,  dont  nousretrandu>BSy  dit*on,  une  ^  «'conci- 

.    ,  aion  aux)  8a- 

espèce  ;  car  ce  minisire  décide  que  ce  serait  une  cremens  do 
cruauté  de  chasser  de  VEgtise  ceux  qui  admet*  ^^f^* 
tent  d'autres  sacremens ,  que  les  deux  qu'il  pfé-    , 

tend  seuls  idstîtués  de  Jésns-Cbrist  (0,  c'est«à* 

> 

dire  le  Baptême  et  la  Cène  ;  et  loin  de  nous  en 
exclure  pour  y  avoir  ajouté  la  Couârmation  *, 
l'Extréme^onction ,  et  les  autres  y  il  n'en  exclut 
même  pas  les  cbrétiéns  Etibiopiens  à. qui  il  fait 
recevoir  la  circoncision ,  non  par  une  coutume 
politique,  mais  à  titre  de  sacrement,  encore  que 
saint  Paul  ait  dit  :  Si  vous^reeet'ezlacirfiohci* 
sion,  Jésus-Christ  ne  vous  sendra  de  rien  W, 

Pour  ce  qui  regarde  la  communion  sous  '.  une       lxi. 
espèce,  il  n'y  a  rien,  de  plus  ordinaire  dans  les    Q««*aco»- 

-  Ail  nninion  sous 

écrits  des  ministres ,  et  même  de  .celui  -  ci ,  que  ^^^    espèce 
<ie  dire  qu'en  donnant  ainsi  le  sacrement  de  l'Eu-  contient,  se- 
cbaristie,  on  en  corrompt  le  fond  et  l'e^ence;  ^^^^^^^^ 
ce  qui  est  dire  dans  les  sacremens  la  même  chose  substance  du 
çui  si  on  ne  les  aîH>itplus  (3).  Mais  il  ne  faut  pas  mc«™«»^« 
prendre  ces  discours  au  pied  de  la  lettre;  car  ^^^ 
M.  Claude  nous  a. déjà  dit  qu'avant  la  Béfor- 
mation ,  nos  pères,  qu'on  ne  communioit  que  sous 
une  espèce ,  n'en  avoient  pas  moins. tous  les  ali- 

(0  S^it.  p.  539 ,  548.  —  (>>  Gai,  Y.  2.  «-  C')  IM.  p.  548. 


Çoi  HliTOIRB 

inens  nëcegispres  sans  soi4straction  d'aucun  (0 1 
et  M.  J^rien  dit  encore  plus  clairement  la  même 
chose  ;  puisqu'après  avoir  défini  l'Eglise ,  «  Ta* 
»  mas  dé  toutes  les  commoniops  qui  prêchent 
9  an  même  Jésus-Christ  »  qui  annoncent  le  même 
9  saint  9  qui  dennent  les  mêmes  sacremens  en 
«substance,  et  qui  enseignent  la  même  doc- 
m  trine  (^)  »  ^  il  nous  Mmpt^  tn^wfe^tement  dans 
€M  amas  de  communions  et  dans  TEgHsc»  ce  qui 
suppose  nécessairement  que  nons  donnons  la  sub- 
stance de  rEuchariatie ,  et  par  conséquent  que 
les  deux  espèces  n'y  sont  pas  essentielles.  Que 
nos  frères  ne  tardent  dane  plus  à  se  ranger  parmi 
nous  de  bonne  foi;  puisque  leurs  ministres  leur 
ont  levé  le  plus  grand  obstacle  ^  et  presque  le 
seul  qu'ils  nous  allèguent. 
Lxn.      '    Il  est  vrai  qu'il  y  paroît  une  manifeste  oppo* 

laO^nfe^on  ^^^^  ^°^^  ^  systêmo  et  )qs  Couff^ous  de/oi 
de  foi  adou-  des  Eglîses  protestantes  \  ear  les  Comfessipns  de 
cis«a  notre  foldonnent  toutes  unanimement,  deux  seulesm^r- 

£iveiif 

ques  de  vraie  Eglise ,  fi  lii  pure  prédicstion  de  la 
»  psgrole  de  Dieu  ,  et  l'adeûnistratÂQU  des  s^cre- 
»  mens  selon  rinstitutîon  de  Jésus  -r  CWist  (?)  »  : 
c'est  pourquoi  la  Confession  de  foi  de  nos  Pi'é- 
tendus  Réformés  a  conclu  que  dans  l'EgU^  rs^ 
maine ,  d'oii  «  la  pure  vérité  de  Dieu  éloit  baume, 
a  et  où,  les  sacremens  éloieat  corrompus  »  ou 
»  anéantis  du  tout  y  h  proprement  pwcler  il  n'y 
a  avoit  aucune  EgHse  (4).  ».  Mais  notre  ministre 
nous  apprend  qu'il  ne  £atut  pas  pirendre  ces  exr 

CO  Ci  deMiw,.  n,  87,  4^.  —  (»)  I6id.  p.  ai6.  —  (3)  PrtfJ.  i^git. 
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pressions  à  la  rigueur  (0 ,  c*e8t*à-diré  qu'il  y  a 
beaucoup  d'exagération  et  d'excès  dans  ce  que  la 
Réforme  avance  contre  nous. 

Il  est  pourtant  curieux  de  voir  comment  lé      Li:m. 
ministre  se  défendra  de  ces  deux  marques  de  la    Q"**^^®*<^®^ 

.  *  marques    de 

traie  Eglise  si  solennelles  dans  tout  le  parti  pro-  u  vraie  £gU« 
lesUnt.  //  egtvnù,  dit-d  W,  nous  les  posons^:  ^V^^J^^ 

nentlesPro* 

nous ,  c*est^à-dire y  nous  autres  Protestans  :  mais  tesuns.sont 
pour  moi ,  «  jetoumerois>  pôursuit-il ,  la  diose  ««ffi^am- 
»  autrement ,  et  je  dirois  que  pour  connoitre  le  "*°  ^*"°* 
)i  corps  de  l'Eglise  chrétienne  et  universelle  en 
»  général ,  il  ne  faut  qu'une  marque  ;  c'est  la  con-^ 
3»  fession  du  nom  de  Jésus -Christ  le  vrai  Messie 
]»  et  le  rédempteur  du  genre  humain  ». 

Ce  n'est  pas  tout  :  car  après  avoir  trouvé  les 
marques  du  corps  de  l'Eglise  universelle ,  «  il  faut . 
»  trouver  celles  de  Tame,  afin  qu'on  puisse  savoir 
»  en  quelle  partie  de  cette  Eglise  Dieu  se  coii^ 
»  serve  des  élus  (3)  ».  C'est  ici ,  r^ond  le  ministre^ 
qu'il  faut  «  revenir  à  nos  deux  marques ,  la  pitre 
h  prédication  et  la  pure  administration  des  sa- 
»  cremens  (4)  )».  Toutefois  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  il  ne  faut  pas  prendre  cela  dans  un  sens  de 
rigueur.  La  prédication  est  as^ez  pure  pour  sau^ 
ver  l'essence  de  l'Eglise ,  quand  on  conserve  les 
vérités  fondamentales,  quelque  erreur  qu'on 
ajoute  par^lessus  :  les  sacremens  sont  assez  purs, 
malgré  les  additions: ajoutons ,  suivanlk  principe 
que  nous  venons  de  voir ,  malgré  les  soustractions- 
^ui  les  gdtent;  puisqu'au  milieu  de  tout  cela  le 

.  (1)  Préj.  ihid,  —  (>)  IbiJ.  p,  a5.  Sfst.  p,  a  14.  —  (3)  Ibid..  - 
(4)  Préj.  p,  i5. 
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fond  subsiste,  et^que-a  Diéa  applique  à  ses  ëlos 
»  ce  qu  il  y  ade^bon ,  empêchant  que  ce4}uiest 
3»  de  Finslitution  humaine  ne- leur  nuise,  et  ne 
3»  les  perde  ».  .Concluons  donc' avec. le  ministre 
qu'il  ne  faut  rien  prendre  à  la  rigueur.de  ce. qui 
se  dit  sur  ce  sujet  dans  la  Confession,  de. foi,  et 
qu'au  reste  TEglise  romaine,  (Luthériens .et  Cal- 
vinistes, calmez  votre  haine 0  TEglise  romaine, 
dis -je,  tant  haïe  et  tant  condamnée,  malgré 
'  toutes  vos  Confessions' de  foi  et  tous  vos  repro- 
ches, peut  se  glorifier  d*avoir  en  un  sens  très- 
véritable  ,  et  aut<int  qu'il  est  nécessaire  pour  for- 
mer les:  enfans  de-  Dieu ,  /a  pure  ^prédication  de 
sa  parole  ,  et  la  droite  administraiionides  sacre" 
mens*  • . 
LXi V.  Si  Ton  dit.  que  ces  bénignes  interprétations  tles 

La  Conf«j-  Confessions  de  foi  en  anéantissent. le  texte,  et 
n'a  plus  tf  au-  S*'®"  particulier,  dire  de  TËglise  romaine  que  la 
«orité  paru}!  vérité,  en  est  bannie  ;  que  les  sacremensy  sont  ou 
^  ^  '  falsifiés,  ou  anéantis  du  toiUj  et  enfin  qu'à  pi^pre- 

ment  parler , il  n'y  a plusaucime EgUse  (?) ,  sont 
choses;  bien  différentes  de.  ce  qu'on  vient  .d'en- 
tendre, je  l'avoue  ornais  c'est  qu'en  uu  mot  ou 
a  connu  par  expérience  qu'il  n'y  a  plus-moyen 
de  soutenir  les  Confessions  defoi,  c'est-à-dire  les 
fondemens.de  la  Réforme.  Aussi  est-il  véritable 
que .  les  ministres  dans  le  fond,  ne:  s'en  soucient 
guère,  et  que  ce  n'est  que  par  honneur  qu'ils  je 
mettent  en  tête  d'y  répondre  ;  ce  qui  a  fait  inven- 
ter au  ministre  Jurieu  le$.  réponses,  qu'on  vient 
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de  voir,  plus  honnêtes  et  plus  ménagées  que  so- 
lides- et  sincères. 

An  reste ,  pour  soutenir  ce  nouveau  Système ,      ixv. 
il  &ut  avoir  un  courage  à  l'épreuve  de  tout  in-    I^  Système 
convénient^  et  ne  se  laisser  effrayer  à  aucune  langage^  des 
nouveauté.  Encore  qu'on  soit  animé  les  uns  contre  chrétiens ,  et 
les  autres  jusqu'aux  ipées  tirées  ;  •  il  faut  •  dire  f  "  Jécs  m^ 
qu'on  n'est  qu'un  même  corps  avec  Jésus-Christ,  me  celles  de 
Si  quelqu'un'  se  révolte  contre  l'Eglise ,  et  qu'il  ^  Réforme. 
la  scandalise  par  ses  crimes  ou  par  ses  erreurs  ^ 
on  croit  en-  l'^communiant  le  retrancher  du 
corps  dé  l'Eglise  en  général  ;  et  c'est  ainsi  •  que 
les  Protestans ont  parlé  aussi  bien  quenons  (>)  : 
c'est  une  erreur  :  on  ne  retranche  ce  scandaleux 
et  cet  hérétique  que  d'un  troupeau  particulier; 
et  il  demeure  y  malgré  qu'on  en  ait ,  membre  de 
l'Eglise  catholique  par  la  seule  profession  du  nom 
chrétien  ;  quoique  Jésus-Christ  ait  prononcé  ;  Si 
Ç9wlqu*un  n'écoute  pas  V Eglise^  tenez  ^  te  ^  non 
pas  comme  un  homme  qui  est  retranché  d'un 
troupeau  particulier ,  et  qui  <  demeure  dans  le 
grand  troupeau  de  l'Eglise  en  général  ;  mais  te- 
nes  -  le  comme  un  Païen  et  un  Publicain  ip) , 
comme  un  étranger  du  christianisme ,  comme  un 
homme  qui  n'a  plus  de  part  avec  le  peuple  de 
Dieu. 

Au  reste  ce  qu'ayance  ici  M.  Jurieu  est  une      "VSSV 
omnion  particulière,  où  il  dément  visiblement    Contrariété 

*  *  .        -  manifeste  en- 

soû  Eglise.  Un  synode  national  a  défini  l'excom-  ^^  les  idées 
munication  en  ces  termes  :  «  Excommunier ,  dit-il ,  d»'  ministre 
î>  c*est  retrancher  un  hommç  du  corps  de  l'Eglise  ^Jmi^^™" 

(0  Art,  s8.  O-dessus ,  n.  i5.  r»^  (•)  MaUh.  xmi.  1 7. 
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et  celles  de  ;i^  comme  UQ  membre  pourri ,  et  le  priver  de  sa 
•onEglue.  ^  communion  et  de  tous  ses  bien*  (0  ».  Et  dans 
la  propre  formule  de  rekcommunicition  on  parie 
ainsi  au  peuple  :  n  Nous  ôtons  ce  membre  pourri 
»  de  la  société  des  fidèles ,  afin  quil  vous  soit 
»  comme  païen  et  péager  C^)  »•  M.  Jurien  n  ou- 
blie rien  pour  eoubrouiller  cette  matière  avec  tes 
distinctions  de  sentence  déclarative  et  de  sen^- 
tence  juridique;  de  sentence  qui  retrandie  du 
corps  de  FEglise ,  et  de  sentence  qui  retranche 
seulement  d'une  confédération  particulière  (^)« 
On  n'invente  ces  distinctions  qu*afin  qu'un  leo* 
teur  se  p<q*de  dans  ces  subtilités ,  et  ne  puisse 
pas  s'apercevoir  qu  on  ne  lui  dit  rien.  Car  enfin 
on  ne  montrera  jamais  dans  les  Eglises  préien* 
dues  réformées  dautre  excommunication  ^  d*aotre 
séparation  y  d'autre  retranchement^  que  celui 
que  je  viens  de  rapporter  ;  et  on  ne  peut  pas  s'en 
éloigner  plus  expressément  que  fait  M.  Juriea. 
Il  prononce  ^  et  il  le  répète  en  cent  endroits  et 
en  cent  manières  différentes,  quon  ne  saurait 
chasser  un  homme  de  VEgUse  unii^ersette  (4);  et 
son  Eglise  dit  au  contraire  que  l'excomoHinié 
doit  être  regardé  comme  wi  Pmen  qui  n'est  plos 
rien  au  peuple  de  Dieu.  M.  Jurieu  continue  : 
et  Toute  excommunication  se  fait  par  une  Eg^e 
M  particulière ,  et  n'est  lien  que  l'expulsion  d'une 
n  Eglise  particulière  (^>  j»  ;  et  on  voit  que  selon 
les  règles  de  sa  religion  une  Eglise  particulière 
âte  un  homme  du  corps  de  l'Eglise  comme  on 

CO  //.  Syn.  dt  Par.  i565.  —  W  DUclp,  ch.  5,  an.  17,  p.  foa'. 
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fait  an  membre  pourrie  qui  sans  doute  n'est  plu$ 
atUch/é  à  aucune  {Partie  du  corps  |après  qu'il  ea 
est  retranché. 

Voyons  néanmoins  encore  ce  que  c'est  que     tiXVii. 
ces  Eglises  particulières  et  ces  troupeaux  parti*-  ^^^^  ^^  ^^ 


culiers  dont  fl  prétend  qa'on  est  retranché  par  sont  des  con- 
ventions ( 

bilraires. 


l'excommunication.  Le  ministre  s'en  explique  par  ^^°^^^  ^' 


ce  principe  :  «  Tons  ks  difSîrens  troupeaux  n'ont 
I»  pas  d'autre  liaison  eaUerne  que  ceUe  qui  se  fait 
»  par  toie  de  confédération  volontaire  et  arbî<» 
»  traire  » ,  telle  qu  étoit  celle  ^  des  Eglises  chré« 
a»  tiennes  dans  le  troisième  siècle ,  à  cause  qu'elles 
»  se  trouvèrent  unies  sous  un  même  prince  tem* 
»  parel  (0  ».  Ainsi  dès  le  troisième  sîède^  oh 
TEgliae  éteit  encore  saine  et  dans  sa  pureté ,  se- 
lon le  ministre  y,  les  Eglises  n'étoient  liées  qne 
par  une  confédération  arbitraire ,  ou ,  comme  il 
l'appelle  ailleurs  ^  par  accident  (a) .  Quoi  donc  l 
ceux  qui  nétoientpaa sujets  de  l'empire  Romain^ 
ces  chrétiens  répandus  dès  le  temps  de  saint 
Irénée ,  et  même  dès  le  temps  de  saint  Justin 
parmi  les  Barbares  et  les  Scythes ,  n'étoient- ils 
dans  aucune  liaison  extérieure  avec  les  autres 
Eglises  y  et  n'a  voient-ils  pas  droit  d  y  communier  7 
Ce  n'est  paa  ainsi  qu'on  nous  avoit  expliqué  la 
.fraternité  chrétienne.  Tout  orthodoxe  a  droit  de 
communier  dans  nue  Eglise  orthodoxe;  tout  ca- 
tholique^ c*est*-à*dire  tout  membre  de  l'Eglise 
universelle ,  dans  toute  l'Eglise.  Tous  ceux  qui 
-portent  la  marque  d'enfans  de  Dieu  ont  droit 

0)  Pn!f.  p,  6.  Sy$t  p,  ^Ifi^  etc.  ^S^,  a<5^,  369,  SoS,  557.  *- 
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d'être  admis  partout  où«  iU  voient  la  table  de. 
leur  comm.qn  -Hère ,  pourvu,  que  leui^  mœurs 
soient  approuvées  :  mais  on  vient  troubler  ce  bel 
ordre  ;  on  n'est  plus  en  société  que  par  accident; 
la  fraternité  chrétienne  est  changée  en  confédé-» 
rations  arbitraires ,  que  Ton  étead  plus  ou  moins 
à  sa  volonté  y  selon  \eê  diverses  Confessions  de  foi 
dont  on  est  convenu. (0^  Ces  Confessioas  de  foi 
sont  des  traités  où^Fon  met  ce  que^'on-veut.  Les 
uns  j  ont  mis  quik  enseigneraient  les  vérités  de 
la  grâce ,  comme  elies  ont  été  expliquées  par 
saint  jdugustinWy  et  c'est,  dit-on ,  les  Églises  pré- 
tendues réformées  :  il  n'est  pas  vrai ,  il  n'y  a  rien 
moins  que  saint '  Augustin  dans  leur  doctrine; 
mais  enfin  il  leur  plaît  de  le  dire  £»nsî.  11  n'est 
pas  permis  à  ceux4à  d'être  semirPélagieas;  et  les 
Suisses  aussi  bien  que  ceux  de  Genève  les  retran^ 
cheroient  de  leur  communion  (^).  Mais.pour  ceux 
qui  n'ont  pas  fait  une  semblable  convention ,  ils 
seront  semi  -  Pélagiens ,  si  bon  leur  semble.  Bien 
pins  y  ceux  qui  sont  entrés  dans  la  confédération 
de  Genève  et  lians  celle  des  Prétendus  Réfor- 
més où  l'on  se  croit  obligé  de  soutenir- la  grâce 
de  saint  Augustin  y  peuvent  se  départir  de  l'ac^ 
cord  (4)  ;  mais  il  faut  aussi  qu'ils  trouvent  boa 
qu'on  les  sépare  ci'uiie  conf édénUiùn  àont  ik 
auront  violé  les  lois  :  et  ce  quon-  tolérerait  par* 
tout  mlleursj  on  ne  le  peut  plus  tolérer  dans  les 
troupeaux  où  l'on  avoit  fait  d'autres  conventions. 
LXVin.         Mais  <^es  gens  qui  rompent  l'accord  de  la  &é-- 
dantLaeé^-  ^^^^^  calyinienne ,  ou  de  quelque  autre  sem- 

(0  Sfst.  p,  îi54.  —  (0  Ibid.  -.  (i)  Ibid.  p.  a49. — (4)  lUi.  p.  a5|. 
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blable  Confédération  ^  que  deviendront* ils?  Et  Ui contre  le 
seront -ils  obliges  de  se  confédërer  avec  quel-  charcnuoi* 
que  autre  Eglise  ?  Point  du  tout.  «  Il  n'est  nul*» 
»  lement  nécessaire ,  quand  on  se  sépare  d'une 
9»  Eglise  y -d'en  trouver  une  autre  à  laquelle  on 
»  adhère  (0  ».  Je  vois  bien  qu'on  est  forcé  de  le 
dire  ainsi ,  parce  qu'autrement  on  ne  pourroit 
excuser  les  Eglises  protestantes  ^  qui  en  se  sépa- 
rant de  l'Eglise  romaine ,  n'ont  trouvé  sur  la 
terre  aucune  Eglise  à  qui  elles  pussent  adhérer. 
Mais  il  faut  entendre  la  raison  qui  autorise  une 
telle  séparation,  ce  C'est ,  poursuit  M.  Jurieu  W , 
»  parce  que  toutes  les  Eglises  sont  naturellement 
»  libres  et  indépendantes  les  unes  des  autres; 
»  ou ,  comme  il  l'explique  ailleurs  ^  natureUe- 
»  ment  et  originairement  toutes  les  Eglises  sont 
»  indépendantes  ».  • 

.  Voilà  précisément  notre  doctrine  y  diront  ici 
les.Indépendans  ;  nous  sommes  les  vrais  chrétiens 
qui  défendent  cette  liberté  primitive  et  naturelle 
des  Eglises.  Mais  cependant  Charenton  les  a  con* 
damnés  en  i644-  U  ^  donc  aussi  par  avance 
condamné  M.  Jurieu  qui  les  soutient  :  mais 
écoutons  le  décret  (3)  :  «  Sur  ce  qui  a  été  re- 
3»  présenté  qiie  plusieurs ,  qui  s'appellent  Indé- 
»  pendans,  parce  qu'ils  enseignent  que  chaque 
».  Eglise  se  doit  gouverner  par  ses  propres  lois 
»  sAirs  AUCUNE  DÉi^ENDAMCE' de  persoune^eu  ma*- 
»  tière  ecclésia8tiqu^ ,  et  sans  obligation  à  recon«» 
9  noître  l'autorité'  des  colloques  et  des  Sjmodes 

(«'  Z<V.  m,  c.  i5,  >.  547.  —  (»)  UiJ.  I—  (5)  Dûcip^  c  6,  de 
ton.  du  E^Utm  Ifotts  sur  Vart,  2fp,iiS.  ^ 


5lO  HtSTTOinB 

»  poar  son  régime  et  conduite  » ,  c'est-k-dïré, 
sans  aucune  confédération  avec  quelque  autre 
Egiisé  que  ce  soit  \  et  voilà  le  cas  de  M.  Juriea 
bien  posé.  Mais  la  réponse  du  synode  est  bien 
différente  de  la  sienne  ;  car  le  synode  prononce^ 
te  qu'il  faut  craindre  que  ce  venin  gagnant  in* 
3»  sensiblement  p  de  jette ,  dit-il ,  la  confusion  et 
»  le  désordre  entre  tious,  n'ouvre  la  porte  h 
:^  toutes  sortes  d'irrégularités  et  d'extravagàïH 
»  ces  ^  et  n'ôte  tout  moyen  d'y  apporter  lé  re- 
i^  mède  »  ;  de  qui  seroit  également  «  préjudîeiàble 
s  à  l'Eglise  et  à  l'Etat ,  et  donneroit  lieu  à  former 
»  autant  de  religions  qu'il  y  a  de  paroisses  otir 
»  assemblées  particulières  ».  Et  M.  Juriéu  con« 
dut  au  contraire  ^  qu'en  se  séparant  d*une  Eglise 
sans  adhérer  à  une  autre,  on  ne  fait  que  retenir 
la  Uberîé  etd'indépendance  qui  convient  nota-- 
Tellement  et  origimùrement  aux  Eglises ,  c'èst-à« 
dire  9  la  liberté  que  Jésus*- Christ  leur  a  donnée 
en  les  formant. 

■ 

LXIX.  En  effet  y  il  n'y  a  pas  moyen  dé  soutenir ,  se- 

Toatelau-  j^^^  ^es  principes  de  notre  ministre,  ces  coUo-* 

tOTité    et  la  *  "^  , 

subordina-  qucs  et  ces  syttodes.  Car  il  suppose  que  si  un 
tiondesEgU-  poyaume  catholique  se  divisoit  d'avec  Rome,  et 
^  ^^^^  ensuite  se  subdivisât  en  plusieurs  souveraineté  ^ 
chaque  prince  pourroit  faire  un  patriarche  (>)^ 
et  établir  dans  son  état  un  gouvernement  abso*^ 
lument  indépendant  de  celui  des  états  voisins^ 
9ans  appel,  sans  liaison,  savs  correspondance ;> 
car  tout  cela,  selon  lui,  dépend  du  prince  :  et 
c'est  pourquoi  il  a  fait  dépendre  la  première con- 
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S^dâration  des  Eglises  de  Tuaité  de  TEnlpire  ro« 
main.  Mais  si  cela  est^  son  ancle  Louis  Dumou-* 
lin  gagne  sa  cause  :  car  il  prétend  que  toute 
cette  subordination  de  colloques  et  de  synodes  f 
en  la  regardant  comme  ecdésîastiqae  et  spili^ 
tuelle  y  n'est  qu*un  papisme  déguisé^  et  le  com*^ 
mencement  de  F  Antéchrist  (0  ;  qu'il  n'y  a  doao 
de  puissance  dans  cette  distribution  des  Eglises 
que  par  l'autorité  du  souverain  :  et  que  les  ex- 
communications et  dégradations  des  synodes  f 
soit  proviiw:iaux ,  soit  nationaux  y  n'ont  d'auto* 
rite  que  par -là.  Mais  en  poussant  le  raisonne*^ 
ment  un  peu  plus  loin,  les  excommunications 
des  consistoires  ne  paroltront  pas  plus  efficaces 
que  ceUea  des  synodes  :  ainsi^  ou  il  n'y  aura  nulle 
(uridictioa  ecdésiastique^  et  les  Indépendans 
auront  raison;  ou  elle  sera  dans  les  mains  du' 
prince  y  et  enfai  Louis  Dumoulin  aura  converti 
son  neveu  ^  qui  s'oait  si  long -temps  opposé  à  ses 
erreurs. 

Voilà  (A  va  le'  système  où  l'on  met  à  présent      lxx. 
tout  le  dénouement  de  la  matière  de  l'Eglise  :     ^,  V^]^ 

^  unité  chre- 

on  est  étonné  quand  on  entend  ces  nouveautés*  tieime. 
Quelle  erreur  de  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  de  liai- 
son extérieure  entre  les  Eglises  chrétiennes,  que 
par  rapport  à  un  prince,  ou  par  quelque  autre 
confédération  volontaire  et  arbitraire  ^  et  de  ne 
vouloir  pas  entendre  que  Jésus -<Cbrîst  a  obligé 
ses  fidèles  à  vivre  dans  une  Eglise,  c'est-à-dire; 
comme  on  l'avoue,  dons  une  société  extérieure^ 
et  à  communier  entre  eux ,  non-seulement  daus 

(0  Fascic,  Epm  Lud,  'Molin. 
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la  même  foi  et  dans  les  mêmes  séntimens,  inai^ 
encore ,  quand  on  se  rencontre,  dans  les  mêmes 
sacremens  et  datis  le  même  service ,  en  sorte  qne 
les  Eglises,  en  quelque  distance  quelles  soient^ 
ne  soient 'que.  la  même  Eglise  distribuée  en  di-* 
vers  lieux ,  sans  que  la  diversité  des  lieux  em- 
pêche Tunité  de  la  table  sacrée,  oii  tous  com- 
munient les  uns  avec  les  autres,  comme  ils  font 
avec  Jésus-Christ  leur  commun  chef. 
IXTL.         Considérons  maintenant  Forigine^du  nouveau 
,     .  *?  ^      système  qu*on  vient  de  voir.  Son  auteur  se  vante 
quiavoaeque  peut-être,  comme  il  fait  dans  les  autres  dogmes, 
son  système  j^voir  pour  lui  Ics  trois  premiers  siècles  ;  et  il 

est  coniraire  *  „      .    .  >. 

k  la  foi  de  y  ^  apparence  que  1  opinion  qui  renferme  toute 
tous  les  sié*  TEglise  dans  une  même  communion  .puisqu'on 
*•  la  prétend  si  tyrannique,  sera  née  sous  Fempire 

de  TAntechrist  :  non,  elle  est  née  en. Asie  dès 
le  troisième  siècle  (0  :.Firmilien  un  si  grand 
homme ,  et  ses  collègues  de  si  grands  évêqties , 
en  sont  les  auteurs  :  elle  a  passé  en  Afrique', 
où  saint  Cyprien,  un  si  illustre-martyr  et  la  lu- 
mière de  l'Eglise ,  Fa  embrassée  avec  tout  le  con-» 
cile  d'Afrique  :  et  c'est  cette  nouvelle  opinion 
qui  leur  a  fait  rebaptiser  tous  lés  hérétiques, 
puisqu'ils  n'en  alléguoient  d'autre  raison  sinon 
que  les  hérétiques  n'étoient.pas  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

•  Il  faut  avouer  que  saint  Cyprien  a  fait  ce  mau- 
vais raisonnement:- les  hérétiques  et  les  schisma- 
tiques  ne  sont  pas  du  corps  de  FEglise  catholique  ; 
donc  il  les  faut  rebaptiser  quand  ils  y  viennent^ 

Mais 
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Mais  M.  Juijieu  n'oseroit  dire  que  le. principe  de 
Funité  de  FEglise,  dont  saint  Cyprien  i^asoît, 
f&t  aussi  nouveau  que  la  conséquence^  qu'il  en 
tiroit;  puisque  ce  ministre  avoue  (0  que  \sl  fausse 
idée  de  tunité  de  VE^Use  s'itoit  formée  sur  thiS'^ 
toire  des  deux  premiers  sihcles ,  îitsqu*à  la  moitié 
ou  la  fin  du  troisième.  Il  rue  faut  point  s^étomuir, 
continue -t- il  y  que  TEf^lise  regardât  toutes  les 
sectes  qui  étoient  durant  ces  teidp$*là ,  comme  en- 
liérement  séparées  du  corps  de  t Eglise  ^  car  cela 
était  vrai  :  et  ti  ajoute  que  ce  fut  dans  ee  temps- 
là  ,  c'est-à-dire ,  dans  les  deux  premiers  siècles  jiis- 
qu*au  milieu  du  troisième,  çu'on  prit  habitude  de 
croire  que  les  hérétiques  ri  appartenaient  aucune^ 
ment  à  l'Eglise  (s)  :  ainsi  la  doctrine  de  saint 
Cyprien  qu'on  accuse  de  nouveauté  et  même  de 
tyrannie  étoit  unehabitude  oontractéedèsles  deux 
premiers  siècles  de  l'Eglise ,  c'est^-dire  ^  dès  Tort- 
gine  du  christianisme^       ^ 

Il  faudra  aussi  avouer  Que  cette  doctrine  de 
saint  Cyprien  sur  l'unité  de  l'Eglise  n'a  pas  été- 
inventée  à  l'occasion  delà  rebaptisation  des  héré- 
tiques; puisque  le  livre  de  l'Unité  de  l*EgUse, 
oà  la  idoctrine  qui  en  e|[clut  les  hérétiqueiB  et  les 
schismatiqMes  est  si  clairement  établie,  a  précédé 
la  dispute  de  la  rebaptisation  :  de  sorte  que  saint 
Cyprien  >éjkoit  entré  naturellement  dans  celte  éaé' 
trine  ensuite  dp  la  tradition  des&eux  siècles  "pté-^ 
oédensi. 

E  n'est  pasmoins  assuré  que  tovteTEgliM  avditi 


10  Syst^.  I ,  p>  55.  —  (•>  IHâ.  56. 
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^f^brf!^  wsd  bien  que  lui  cetfce  doctrioe  long- 
Xemp$  ^YWt  b  4îsp«te  de  la  rebaplisatioù.  Car 
ce(t0.  dispute  a  oonmeucë  gous  le  pape  saint 
Ëti^upç.^  Or  de^yaut  f  et  noû-seulemeot  soua  satut 
Liicîtts  sou  pf4d^cefii$eur  y  mais  encore  dès  le 
çonuneneement  d^  Wx^X  Corneille ,  prédécesseur 
de  saiiit  LuciuSj|  NoyaUen  et  ses  seotatenrs  avoient 
4t4  rçgard^s  pomme  «épio'és  de  la  communion 
de  tpiijis  les  ^T^Mçs  et  de  twtes  les  Eglises  du 
lgpj;^d^  (Oy  quoiqu'ils  n'eusseiit  pas  renoncé  à  la 
prof^oDi  du  ct^ristieuisfaOi  et  qu'ik  n'eussent 
x^^y&çs4  a^çMu  mrtide  fQndamenlal.  On  tenoit 
donc  d^fii-lors  p^urs^aréa  de  F  Eglise  universelle, 
m^n^e  ceux  qui  conseryoient  les  fandemens,  s'ils 
no^poi^nt  l^unît^,  sau$  d'autres  prétextes^ 

Ainsi  ç'e^t  ^.^  $a^  indubitable,  que  la  doctrine 

GombaU^c  par  Mt  Jurieu  4(ail  reçue  dans  toute 

l'Egfise,  nQa-s0uletae»t  aLvaot  la  quereUe  de  la 

rebaptisation  ^  mais  encore  dès  Torigme  du  chris- 

tii^l^m^i  cft  sain$  Cyprieaa'en  servit,  non  pas 

çpmine^  dl^n  nouveau  fondement  qu'il  donnoit  à 

s/^  erreui^y  mai$  icomme  d'un  principe  coBàmun 

^QMt,  tqt|t  t^.  monde  oônvenoît^ 

Lxxn.      ..  jLp  i^inis^  a  os^  dire  que  ses  ^ées  sur  fEglke 

LemittUtre  g^^i  ç^^  du  ciNiicile  de.Nîcée,  et  conclut  que 

mettant   ^^  wnt  GOQçil?  Bie  refetoît  pas  tons  le&hérétiques 

danssonsen-  d$^)a.QplWUMÛou»  de  IfEgUse,  à  cause  qu'il  n'oT^ 

^cOe  de     ^Wiifoil  pft^  4».  \i^.  veboptiser.  tou>  (a> j  car»  il  ne 

Ntcée.  feisoit  rebaptiser  ni  les  Novatiens  ou  Catbajpes ,  ni 

IfSs.DpfMliste^y  Mles.autire8:qwi:«:elenoieiit  le  fim- 

(>)  Episi.  fyff.  ad  Antonio^  9t^^^^.  Bal  jdu  66.7^  (»}  &yft. 
p.3ï. 
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demeitC  de  h  foi;  maïs  seulement  les  PnoBauistes^ 
c^est-^àhdife^  les  sectateurs  de  Paul  de  SamosAte^ 
qui  niokat  la  Trinitil  et-riocàrnatioo.  Mais^ 
sans  attaquer  le  miiMtre  pav  d'autres  raisons  ^  il 
ne  faut  écouter  q«e  kn^méme'  peur  s'en  GônvMn* 
cre.  il  parW  du^  conoilé  de^Niteée  eomme  Ai  plus 
um\^rs0l  qui  au  jamaà  été  tenu  (*}  \  mty^  ikéwn^ 
moins  qui  ne  lé  fut  pas  lottt<>à-llHy  puisque  Uê 
grmnâès  oêsemNéês  des  Nofcàkms  et  des  Donà^ 
tistes  nyjitrent  pomt  appelées.  Je  ne  teux  qtie 
cet  I  aveu  pour  conclure  qu'on  ûe  les^  regardoit 
donc  pas  aidrs  c^mme  partie  de  l'Eglise  unifer- 
seUey  puisqu'on  ne  songea  senlemeat  pas  à  les 
appeler  datts  nu  concile  convoqué  exprès  pioup 
hi  reprtfMister*  > 

Et  en  eflErt  ^  écoutons  comme  ce  concile  pat4e 
des  Nofatkm  oo  Cadiares  :  Ceux-là,  éit-il  (^^ 
lorsifu'ik  .wemhûÊft  à  FEglis»  emtkaUçuÊ'.  kvrè^ 
tons:;  rafflÔKoest  ^dée  :  ils  n'j  sont  donc  ponift« 
Il  ne  paris  pasea  autres  tériaes  des  PaulianÎBtes^ 
dent  'à.  improuve  la  Bapf  éme  :  Taucham  les  Fut»' 
lianistes  ,  lorsqu'ils  demtmdpnt  et  être  reçus  dmns 
FEghse  eathoUque  &)  :  esqore  un  cdnp  ^  ib  n'y 
sont  docic  fias.  sddn.  TidA  de  ces  Pères,  et  le  mi* 
ttiflto*e  e»  eonmut.  Siaia  afitf  qu'il  n'eoe  ph»  dirb 
que  cmm  dont  en)  fcfdit  lé^  Bapiiime  sont  dans 
fEgtisQ  catholique,  et  nm»  pua  ceisx^dwat  en  Ib 
re)etSe>  le  coocife  mel  dgalementlMrs>d&  VEglisd 
catholkjne  tant  ceux  dont^it^appreove  lie  Baptême; 
comme  lie*  N^oMCâens,  que  ceux  qu^il  kik  rebap^ 

0)  Sytt  p.  a34.  —  (»)  Conc  if ic  Can.  B.  LM.  tom.  u,  9oL  i 
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^iscfr  ^  ccfiome  les  Paulianîstes;  par  conséquent  > 
cette  différence  ne  d^)endoit  point  du  tout  de  ce 
qiie  les.  uns  ëtoient  réputés  membres  de  EEgiise. 
catholique ,  et  les  autresnràui 
.  ,  U  en  faut  dire  autant  <les  Danatistes ,  d4»it  le 
«^ancUn  de  Nicée  ne  reçut  pas  la  eommunbn  ni 
les  évâtpies  ;  et  au  contraire ,  il  reçut  dans  aes 
séances  Cécilien ,  évéque  de  Carthi^e ,  dont  les 
Donatiates  s^étpient  séparés.  Ce  concile  regardoit 
donc  aussi  les  Donatistes  comme  séparés  de  TE- 
glise  universelles 

Que  le  ministre  nous  vi^UM  dire  maintenant 

que  les  Pères  de  Nicée  sont  de  son  am,  ou  que 

leur  doctrine  étoit  nouvelle  >  ou  que ,  lorsqu*fls 

prononcèrent  contre  les  Ariens  cette  sentence  : 

£a  sainte  Eglise  cathoUçue  et  apostoUt/ue  les 

frappe:  ^manhéme  i  ils*  les  laissoient  unis  avec 

eux  daps  cette  même  Eglise  catholique,  «t  ne  les 

chassoient  seulement  que  d*une  conlédératioa 

VDlontaire  et  arbitraire  qn^ils  pouvoient  étendre 

plus  ou  moins  à  leur  gré  :  ces  discours  devroîcot 

parottre  comme  des  prodiges. 

'  LXfin..    /  Le  ministre  range  parmi  les  Symboles  que  tout 

^^^  le  monde  reçoit,  ceux  àe&  apAtres,  de  Nicée,  et 

né  par  les    dé  Constantinople,  On  est  d'accord  en  eièt  que 

Sjrmboles      ^gg  trois  Symb(rfe8  n'en.font  <pi!un,  et  que  celui 

^u   re^t    ^  ^^  ^^^^  premiers  conciles  œcuméniques  ne 

&it  qu'expliquer  celui  des  apôtres.  Nous  avons 

yu  lès  sentimens  du  concile  de  Nicée.  Le  concile 

de  Genstantînople  agit  sur  ks  mêmes  principes, 

puisqu'il  chasse  toutes  \e&  sectes  de  son  unité  : 

d'oii  il  conclut ,  dans  sa  lettre  à  tous  les  évéque^ 
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^pte  le  corps  de  r£glise  i^estpas  diî^iséM'y  et 
cVtoît  dans  oe  même  i  esprit  qu^il  avoit  dit  dans 
son  Sjmbole*:  Je  crois^une  sainte  Eglise,  colAo-* 
^ifue  et  apostolique  W ,  ajoatant  ce  mot  une  à 
ceux  de  sainte  et  de  catholique,  qai  ëtoientdans 
le  Symbole  des  apôtres ,  et  Je  fortifiant  par  celui 
^'apostoliçue^. poux  moalrer. que  TEglise  ainsi' 
définie ,  et  parfaitement  une  par  Tesdusion  de 
toutes  les.secte»>ëtoit  celle  que  les  apôtres.a?oient 
fondée. 

Le  lecteur  intelligentattiond  ici  ceipie  lui  dira    LXXiy. 
le  bardi  ministre  sur  le  Symbole  des  apôtws,  et  ^"^^l 
sur  .rarticle  :  Je  crois  l'Eglise.  caAoUqUe.  Oa  blirrautori- 
avoit  cm  ^qu*ici,  et  même  dan$.la  Réforme,:  J^^^^^y™^" 

o       1    1         •  le  des  apô- 

que  ce  oymbole,  si  unammementreçupav  tous  trei. 


les  chrétiens,  étoit  un  abrégé,  et  comme  itn.  pk^é* 
cîs  de  la  doctrine  des  «pâttres  et  de  rEcritai*e« 
Mais  le  ministre  nous  a|^end  tout  le  coqtr^ire  : 
car  après  avoir  décidé  que  les  apôtres  n*:^^:  sont 
point  les  auteurs,  il  ne  yeutpas  même  acpor^ar^. 
ce  qu^  personne  |usqu*icî  n'ayoit  nié ,  quç^  4^ 

moins  il  ait  été  fait  entièrement  selon  leur  es- 

•  •  • 

prit  (?).  Il' dit  donc,  «  qu'il  fant  chercher  le  siçns. 
»  des  articles  du  Symbole,  pon  dans  rEcritui;e ,. 
s»  mais  dans  Fintenlion.  de  ceux  qui  l'ont  com- 
»  posé  ».  Mais,  poursuit-il,  le  Symbole  n'a, pa» 
ii£  fait  tout  d*un  coup  :  l'article.  Je  crois  tE^ 
gUse.  oaAoliçue  a  été  ajouté  au  quatrième  siècle. 
A  quoi  sert  ce  raisonnement,  si  ce  n'.est  pour  se 
préparer  un  refuge  contre  le  Symbole,  et  ne  lui 

(«} iéid.  eoL  953. «*  i^)  Pr^. /«^.  ch.  a, p.  37,  a8. SjrMLp.  217. 
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donner  qae  rantprité  du  qualrièaie  Biècle?  au 
Ii«u  'que  tous  les  chrétiens  Font  regardé  jasqa*ict 
comme  la  commune  Confession  de  fôi  de  tons  les 
siècles  et  de  toutes  bs  Eglises  chrétienMs  depuis 
le  temps  des  apôtres.    ■/  • 
LXXV.         'i/Lm  voyons  enfin ,  quoi  qu'il  en  6oit>  comment 
glose  do  mi-  ^  définit  seloci  le  Symbole  la  sainte  Eglise  cathô- 
nistre  sur  le  Uque/  Il  rejette  d'abord  la  définitioa  qti'il;  attri- 
^DÔtwM        ^"®  *"*  Catholique» 5  il  n-appronve  pas  daTan* 
tage  celle  quil  donne  aux*Protestans.  Pour  lui^ 
qui  %Ahw  an^^dessus  dès  Protestans  ses  confrères 
oomitie'  au-dessus  des  Catholiques  ses  ennemis, 
djrant  à. définir  TËglîse  'dr  tons  les?  ttsiâps,  il  le 
fera  en  disant  que  «  c'est  te  ^orp$  de  èeux  qui 
.  »  font» profession  de  croire  Jéâtis-Cbrist  le  vé» 
»  rltaMe  Messie  ;  corps  divisé  etfuh  g^ànd  nom- 
>i'bre  de  sectes  (0  »'  :  il  faut-  e&cdiie'  aïo'uCer, 
qui  s'excommunient  les  tines  les  autÉ*es  y  afia 
que  toutes  lès  héré^ôS  frappées  d'adathéme,  et 
entoi^'tous  les  isehismatiques ,  ftlssent^ik  divi- 
sés^ d'avec  leurs  freines  jusqu'aux  êpées  tirées, 
pobr'uous  servir  de  l'expression  du  ministre, 
àieht  le  l>onheur  de  se  trouver  dans  l'Eglise  du 
Syinbole ,  et  dans  l'unité  chrétienne  qui  nous  y 
est  enseignée.  Voilà  ce  qu'on  ose  dire  dans  la 
Ré&ritle;  et  le  royaume  de  Jésus^Chriàt- y  porte 
dans  sa  propre  définition^  caractère  de  la  ai* 
Tision.  par  laquelle  tout  royaume  est  désolé,  selon 
l'Evangile  W. 
LXXyi.         Le  ministre  devoît  du  moins  se  souvenir  du  Ca- 
dëtr^ndée  ^^bisfue  qu'il  a  enseigné  lui-méoae  à  Sedan  du* 

^   (•)  Préj.  p,  39.  —  W  Lm,  «.17. 
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rant  tant  d^annéés^  eil  après  qu'on  a  récité  :  Je  «leTEglûa 
<roù  VEglise  catholique ,  où  éti  conclut  «  qbe  ^-^  TlaL 
»  hors  de  FEglise  il  n'y  a  que  damnation  et  que  même  easeî- 
»  mort,  et  que  tous  ceui  qui  se  réparent  de  là  *"***j*"J^" 
9  cdmmunautë  des  fidèles,  pour  faire  secte  à  chiame. 
3»  part,  ne  doivent  espérer  dé  salut  (0  d.  tl  est 
bien  certain  qu*on  parle  ici  de  FÈglise  unîver* 
selle  :  on  peut  donc  faire  secte  à  pat't  à  son 
égard  :  on  peut  se  séparer  dé  son  tinité.  le  de- 
niande  si  en  cet  endroit  yaire  secte  à  pan  est  ûû 
mot  qaji  signifie  Fapostasie.  Celui  qui  &it  ;secté 
h  part,  est-ce  celui  qui  prend  le  tiirban,  et  qui 
irenonoe  publiquement  à  son  baptême  ?  Est-èe 
ainsi  que  parlent  les  hommes?  Est-ce  ainsi  qu^it 
faut  parler  dans  un  Catéchisme  à  un  enfant  inno*» 
cent ,  afin  de  lui  embrouiller  toutes  ses  idées,  et 
qu'il  9e  sache  plus  à  quoi  i'en  tenir  ? 

Je  crois  ttàvaiUer  au  salut  dés  âmes,  en  Cdlv-    Lxxvil. 
tinuant  le  récit  des  égareiiiens  dû  ministre ,  les  ,^/^^^* 
plus  grands  et  les  plus  visibles  où  là  défense  d'une  ametdesdix 
mauvaise  cause  ait  peut-être  jamais  jeté  aucun  y^^^  ^^ 
homme.  Ce  qu'il  a  fallu  inventer,  pour  soutenir  ^^ 
le  système ,  est  pluâ  étrange ,  s'il  se  peut ,'  et  plus 
inouï  que  le  systênie  même.  Il  a  fkllu  brouiller 
toutes  les  idées  que  nous  donne  l'Ecriture.  Elle 
nous  parle  du  schisme  de  Jéroboam  coUiiiie  d'une 
action  détestable ,  <}tii  a  commencé  par  «une  ren- 
voi te  (3)  i  qui  s'est  soutenue  pat  une  idolâtrie  for- 
melle, et  en  adorant  des  teaui  d'or;  qui  a  fait 
quitter  jusqu'à  l'arche;  enfin  qui  a  fait  r^ôncer 

(0  CaL  âô$  Prêt  Rtf.  Dim.  17.  —  W  lU, Bèg.  m.  la.  ÏT.Par., 
II.  i3. 
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à  la  loi  de  Moïse  f  à  Aaron  ^  au  sacerdoce ,  et  à 
tout  le  ministère  lëviliquCi  pour  conserver  un 
faux  sacerdoce  max  dieux  étrangers  et  aux  dé'- 
mons  (0.  Et  toutefois  il  faut  dire  que  ces  schis^ 
maUqueSy  ces  hérétiques ,  ces  déserteurs  de  la 
loi,  ces  idolâtres  faisoient  partie  du  peuple  de 
Dieu.  Les  sept  mille  t]ue  Dieu  s'étoit  réservés,  et 
le  reste  de  Télection  dans  Israël ,  adhéroient  au 
schisme  (^}.  Les  prophètes  du  .Seigneur  commu- 
niquoient  avec  ces  scfaismatiques  et  ces  idolâtres, 
et  rompoient  avec  Juda,  où  étoit  le  lieu  queDiett 
avoit  choisi;  et  un  schisme  si  qualifié  ne  devoit 
pas  être  compté  parmi  les  péchés  ipd  détndseni 
la  grâce  {^).  Si  cela  est,  toute  TEcriture  ne  sera 
plus  qu  une  illusion  et  que  Fexagération  la  plus 
outrée  qui  se  trouve  dans  tout  le  tangage  hu* 
main.  Mais  enfin,  que  faut-il  dire  aux  passages 
qu^allègue  M.  Jurieu  ?  :  Tout ,  plutôt  que  d^avouer 
un  si  grand,  excès,  et  de  mettre  des  idolâtres  pu- 
blics dans  la  société  c|es  enfans  de  Dieu  ;  car  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  davantage 
cette  matière. 
LXXVTIL  L'Eglise  chrétienne  ne  se  sauve  non  plus  des 
L'Egltsedu  maJns  du  ministre  que  l'Eglise  judaïque  :  il  l'at- 
apôtres  ai  ^^^^^  dans  son  fort  et  dans  sa  fleur,  et  jusque 
acculée  de  dans  CCS  bicnheurcux  temps  où  elle  étoit  gou- 
!rhérà!Ie.  ^^^^^Ç.  P^i*  l^s  apôtres.  Car,  selon  lui  (4),  les 
Juifs  convertis  (c'est-à-dire  la  plus  grande  partie 
de  l'Eglise ,  puisqu'il  y  en  a$foit  tant  de  milliers 
selQn.la'parole  de  saint  Jacques  {^),  et  coastam^ 

« 

(0  IL  Par.  XI.  i5.  —  {*)ifyit.  Uy,  i,  e.  iS.  —  (^  làût.  ch.  u, 
p.  i53.  —  [^)  làid.  ek.  uy,  ch.  xjli,  p,  167.  «*  (^;  AcL  xu.  ao> 
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ment  k  plus  noble ,  puisqu'elle  comprenoît  œux 
sur  lesquels  les  autres  étoieni  entés  ,  la  tige  ,  la 
racine  sainte  d^oii  la  bonne  sèue  de  Volisfier  étoit 
dtf coulée  sur  les  sauvageons  (  0  )^  tf  toient  hérétiques 
et  scfaismatiquefi,  coupables  même  d'une  hérésie 
dont  saint  Paul  a  dit  quelle  tméantissoit  lagrdce, 
etne  laissait  rien  à  espérer  de  Jésus^ChristW.  Le 
reste  de  l'Eglise ,  c'est-à*diie  ceux  qui  venoient 
des  Gentils  y  participoient  auschi6meetà  l'hérésie 
en  y  consentant ,  et  en  reconnoissant  comme  saints 
et  comme  frères  en  Jésus-Christ  ceux  qui  avoient 
dans  l'esprit  une  si  étrange  hé|*ésie ,  et  dans  le 
cœur  une  jalousie  si  criminelle;  et  les  apètres 
eux-mêmes  étoient  les  plus  hérétiques  et  les  plus 
schismatiques  de  tous,  puisqu'ils  connivoient  à 
de  tels  crimes  et  à  de  telles  erreurs.  Telle  est 
l'idée  qu'on  nous  donne  de  l'Eglise  chrétienne 
sous  les  apôtres  y  loi^^que  le  sang  de  Jésus-Christ 
étoit,  pour  ainsi  dire,  encore  tout  chaud ,  sa 
doctrine  toute'  iratche,  l'esprit  du  christianisme 
encore  dans  toute  sa  force.  Quelle  idée  auront 
les  impies,  de  la  suite  de  l'Eglise  ^  si  ces  com* 
mencemens  tant  vantés  sont  fondés  sur  l'hérésie 
et  sur  le  schisme ,  et  qu'il  faille  étendre  la  cor- 
ruption jusqu'à  ceux  qui  avoient  les  prémices  de 
l'esprit? 

Il  sembloit  que  notre  ministre  vouloit  du  moins    lxxix. 
exclure  les  Sociniçns  de  la  société  du  peuple  de     Qw  «elon 
Dieu,  puisqu'il  a  dit  si  souvent  qu'ils  attaquoient  ^  "»»«»"*«'• 
directement  les  vérités  fondamentales,  et  que  les  sauver   jos- 

(0  Ram.  XJ.  17,  eCc*  — *  (*)  ^sL  iHd.  eh.  xx^p.  167.  Gai.  y. 
a,  4. 


qm  dans  la  socitfUTs  d*o&  oo  les  6te  soQt  des  sociétés  mortes , 

dçT^d^   qui  ne  peuvent  donner  à  Dieu  desenfans(0.  Mais 

Dkiis.  loot  cela  n*étoit  ipt'un  faux -semblant,  et  le  mv- 

nistre  méprisoit  en  ton  cœur  ceux  qui  sy  lais**- 

seroient  surprendre. 

En  effet  ^  le  principe  fondamental  de  sa  doc* 
trine  y  c'est  que  jamais  «  la  parole  de  Dien  n*est 
»  préchée  dans  un  pays ,  que  Dieu  ne  lui  donne 
9  efficace  à  regard  de  quelques-uns  W».  Comme 
donc  très -^constamment  la  parole  de  Dieu  est 
préchée  parmi  les  Sociniens ,  le  ministre  conclut 
très  *  bien ,  eelon  s^s  principes ,  «  que  si  le  soci- 
»  nianisme  se  fôt  autant  répandu  que  Test ,  par 
}»  exemple ,  le  papième ,  Dieu  auroit  aussi  trouvé 
»  les  moyens  d'y  nourrir  ses  élus,  et  de  les  empé- 
9  cher  de  participer  aux  hérésies  mortelles  de 
»  cette  tocte  ;  Comme  autrefois  il  trôuvoit  bien 
»  moyen  de  conserver  daiis  Tariauisme  un  tiom- 
»  bre  d'élus  et  de  bonnes  âmes ,  qui  se  garanti- 
»  rent  de  l'hérésie  des  Ariens  » . 

Que  si  les  Sociniens  dans  l'état  où  ils  se  trou* 
vent  maintenant  ne  peuvent  pas  contenir  les  élus 
de  Dieu ,  ce  n'est  pAs  h  cause  de  leur  perverse 
doctiine;  c'est  que  et  comme  ils  ne  font  point 
»  nombre  dans  le  monde  ;  qu'ils  y  sont  disper- 
»  ses  sans  y  faire  figure ,  qu'en  la  plupart  des 
*  lieux  ils  n'ont  point  d'assemblée,  il  n'est  pas 
3i  nécessaire  de  supposer  que  Pieu  y  sauté  per* 
»  sonne  ».  <])ependant^  puisqu'il  est  constant  que 

(0  Pnfj\  Ug,  p.  4»  5,  etc.  Sjrst.  p,  147,  149,  etc.  —  (»)  P/^". 
Uf;.  p.  16.  Sr^L  L  I,  cft.  zii,  p.  gS,  lOi,  cap,  iix.jp,  i49>  etc. 
ch.  7Uf  p»i5^,  efc. 
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les  SpclaieDS  ont  eu  des  Églises  en  Pologne ,  et 
qu'ils  en  ont  encore  an}onrd*hai  en  Traossylva* 
nie  f  on  ponrrbit  demander  au  ministre  quelle 
quantité  il  en  faut  fOKiv  faire  figure^  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  y  selon  lui ,  il  ne  tieiitqu'aux  princes 
de  donner  des  enfans  de  Dieu  fi  toutes  les  sociétés 
quelles  qùf elles  soient ,  en  leur  dqnnant  des  as* 
semblées ,  ^el  si  le  diable  adiè^^e  ^on  oeuvre  ^  si  «n 
prenant  les  hommes  par  le  pendiant  des  sens  ^ 
et  en  répandant  par  ce  moyen  les  Socinieos 
dans  le  oiotide^  il  trouve  encore  le  moyen  de 
leur  procurer  «B  exercice  plus  libre  et  plus  éten* 
du  y  il  Ibreera  Jésus  •Christ  à  y.^mer  ses  élus. 

Le  minîstpe  répondra  sans  doute  y  que  s^il  dit     LXXX. 
qu'on  se  peut  sauver  dans  la  communion  des  So-  ^^  da  b^- 
einiens  y  ce  nVst  pas  par  voie  de  tolérance  y  mais     nîsire  on 
par  voie  de  discernement  et  de  séparation;  ^^"TaÎ*^ 
e'étf-à-'diire  que  ce  n'est,  pas  en  présupposant  commonioa 
que  Dieu  tolère  le  sOciniani$me  y  comme  il  feit  les     extérieure 
autre?  sectes  qui  ont  conservé  les  fondemens^  J^  «i^e« 
mais  att  contraire  en  présupposant  que  ces  as«  Juifo. 
soci4$  des  Sodniens  y  en  discernant  le  bon  d'avec 
le  mauvais  dans  la  prédication  de  cette  secte  y 
en  rejetteront  les  blasphémeâ  dans  leur  cœur 
encoro  qn'à  l'extérieur  ils  demeurent  unis  avec 
elle. 

Mai»,  de  quelque  sorte  qu'il  le  prenne ,  sa 
réponse  n*est  pas  moins  pleine  d'impiété.  Car 
premièrement  il  n'est  point  d'accord  avec  lui- 
même  sur  la  tolérance  de  ceux  qui  nient  la  di*- 
vinité  du  Fils  de  Dieu,  puisqu'il  étend  cette  ta- 
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lérance  jusqu'aux  Ariens  :  «  Danmer,  dît-il  (0  ^ 
»  tous  ces  chrétiens  innombrables  qui  vivoient 
*  sous  la  communion  externe  de  l'arianisme,  dont 
K  les  uns  en  dëtestoient  les.  dogmes ,  les  autres 
9  les  ignoroient,  les  autres  uss  TOLtaoïioEr  sa 
»  ESPRIT  DB  9XIX ,  Ics  autrcs  étoient  retenus  dana 
M  le  silence  par  la  crainte  et  par  VautorUés 
»  damner,  dis  •  je  ,  tous  ces  gens -là  y  c'est  une 
»  opinion  de  bourreau  »  et  qui  est  digne  de  la 
»  cruauté  du  papisme  ».  Ainsi  la  miséricorde  de 
M.  Jurieu  s'étend  nouTseulement  jusqu'à  ceux 
qui  demeuroient  dans  la  communion  des  Ariens, 
parce  qu'ils  en  ignoroient  les  sentimens ,  mais  en- 
core jusqu'à  ceux  qui  les  savoient;  et  non-seu- 
lement jusqu'à  ceux  qui  ea  Içs  sadiant  et  les  dé* 
testant  dans  leur  cœur  ne  lies  blâmoient  point 
par  crainte^  mais  encore  )iisqu'à  ceux  qui  les 
toléroient  en  esprit  de  paixi  c'est-à-dire,  jusqu'à 
ceux  qui  jugeoient  que  nier  la  divinité  de  Jé- 
sus-Chiîst  étoit  un  dogme  tolérali^le.  Qui  empé* 
che  donc  qu'en  esprU  de  paix  on  ne  tolère  et^core 
les  Sociniens  comme  on  tolère  les  autres ,  et  qu'on 
n'étende  sa  charité  jusqu'à  les  sauver  ? 

Mais  quand  le  ministre  se  repentiroit  d'avoir 
porté  la  tolérance  jusqu'à  cet  excès,  et  que. dans 
la  communion  des  Sociniens  il  ne  voudroit  sauver 
que  ceux  qui  en  détesteroient  les  sentimens  dans 
leur  cœur ,  sa  doctrine  n'en  seroit  pas  meilleure 
pour  cela  ;  puisqu'enûn  il  faudroit  toujours  sau- 
ver ceux  qui  sachant  le  sentiment  des  Socii}iens 
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ne  latsseroieht  pas  de  demeurer  dans  leur  corn- 
munibn  externe,  c*est-à-dire  de  fréquenter Jeurs 
assemblées,  de  se  joindre  à  leurs  prières  et  à  leu^ 
culte  ',  et  d'assister  à  leurs  prédications  avec  un 
extérieur  si  semblable  à  celui  des  autres ,  qu'ils 
passassent  pour  être  des  leurs.  Si  cette  dissiiBula-^ 
tion  est  permise,  on  ne  sait  plus  ce  que  c^est  que 
rhypôcrisie,  ni  ce  que  veut  dire  cette  sentence  : 
Metirez-^ous  des  tabernacles  des  impies  (^).  • 

Que  si  le  ministre  répond ,  que  ceux  qui  fré- 
quenteroient  de  cette  sorte  les  assemblées  des  So- 
ciniens ,  dirigeroient  leur  intention  de  manière 
qu'ils  ne  participeroient  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  bon 
parmi  eux ,  c'est'^à-dire  à  l'unité  de  Dieu  et  à  la 
mission  de  Jésus -Christ,  c'est  encore  une  plus 
grandk  absurdité  $  puisque  rien  n'empêche  en  ce 
sens  qu^on  ne  vive  encore  dans  la  communion 
des  Juifs  et  des  Mahométans  :  car  il  n'y  auroit 
qu'à  pebser  qu'on  ne  participe  avec  eux  que  dans 
la  croyance  dei' unité  de  Dieu,  en  détestant  dans 
son  cœur,  sans^n  dire  mot,  ce  qu'ils  prononcent 
contre  Jésus-Christ^  et  si  l'on  dit  que  c'est  assez  i 

pour  être  damné  de  faire  soir  culte  ordinaire 
d'une  assemblée  où  Jésus-Christ  est  blasphémé , 
les  S<^iniens,  qui  blasphèment  sa  divinité  et 
tant  d*autres  de  ses  vérités ,  ne  sont  pas  meil- 
leurs. 

Telles  sont  les  absurdités  du  nouveau  syst^e  :    ixkxi. 
on  ne  s'y  jette  pas  volontairement,  et  on  ne  prend   ^  snitcque 

1  .  .    ^  j    .      •       A  •  1-      i  *®  ministre 

pas  plaisir  à  se  rendre  soi-^meme  ridicule  en  avan-  donne  à  sa 
çant  de  tels  paradoxes.  Mais  c'est  qu'un  abime  religion ,  Inî 

(0  Ifum.  XTi.  i6. 
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eâi  commune  en  «ttire  UD  autre  :  on  ne  tombe  dans  ces  ex  ois 
iThéîéd^r    V^^  f^^^  sauver  d'autres  excès  où  l'on  étott  déjà 
^ombé»  La  Réforme  étôîl  tombée  daos  Texcès  de 
se  séparer  non-seulement  de  TEglise  où  elle  avoit 
reçu  le  Baptême  y  mais  enéore  de  loutés  les  Eglises 
chrétiennes^  Dans  œt  état  ^  pressée  de  répondre 
où  étoit  FEglise  afant  Les  Aéformatcurft^  eUe  ne 
pouToit  tenir  un  langage  constant;  et  riniqitité 
se  démentait  elle-même.  Enfin  ^  n'en  pouvant 
plus  y  et  peu  contente  de  tontes  les  réponaes  qu'on 
avoit  (dites  de  nos  jours^  elle  a  cru  enfin  se  dégager^ 
en  disant  ^ue  ce  n'est  point  aux  sociétés  particu- 
lières, aux  Lu  thériens,  aux  Calvinistes  q«'il  fiiat  dê^ 
.mander  la  soifte  visible  de  leur  doctrine  et  de  leurs 
pasteurs;  ipxilestYmçu*ellesn*éioietttfMsencor» 
formées  Uj  a  deux  cents  ans;  mais*  ^e  TKglîse 
universelle  dont  ces-  sectes  font  pairtiey  étiait  vi« 
sîble  dans  les.  communions  qui  composoient  I0 
christianisme,  les  Grecs,  les  AbyssiiU ,  les  Ar^ 
méniems,  les  latine  (0,  et  que  c-est  toute  ki  suc^ 
eessien  dont  on  a  besoin.  Voilà  le  dernier  refuge: 
c'est  là  tout  le  dénouement.  Mais  toutes  les  sectes 
en  diront  autant ,  il  en  faut  convenir.  Il  n'en  est 
ai^n'en  jfîit  jamais  aucune ,  qui,  à  ne  prendre  en 
chacune  que  la  profession  commune  du  cl^îstia- 
nisme ,  n^  t!P0uve  sa  succession  comme  notre  mi« 
nistre  a  trouvé  la  sienne;  de  sorte  que,  pour^doO'- 
ner  une  suite  et  une  perpétuité  taujoura  visible  à 
son  Eglise ,  il  a  fellu  prodiguer  la  même  grâce 
.  aux  sociétés  les  plus  nouvelles  et  les  plus  im^ies^ 

{})  Sysi.  lip»  ly  c.  39,  p.  vkS.  liy,  ni,  e.  17. 
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Le  plus  grand  outrage  qa*en  puisse  faire  à  la    Z^^XXTT. 
vérité,  est  de  la  connottre,  et  en  même  temps  de  I^  "'"^^^^ 

1»  V       j  lin»  *  dit  en  même 

I abandonner,  ou  de  Fanoiblir.  M.  Jurieu  a  re-  tempslepour 
connu  de  grandes  vérités  ;  PremiërMieot,  que  ^  '*  ^^^^ 

Tv^K'    ■  j       j»      •  aurlapcrpé- 

i  JigAse  se  prend  orduuurement  pamr  une  société  tueUe  ▼iribi- 
toujotits  visible }  et  je  vais  même,  dit -il  (0,  sur  ^<f  ^le  lE. 
ce  sujet  pbês  loin  çue  M.  de  Memoc.  A  la  bonne  *^' 
heure  :  ce  que  j'avois  dit  étoit  suffisant  :  mais 
ptuisqu^il  nous  eu  veut  donner  davantage,  je  le 
reçois  de  aa  aiaiii. 

SeCOQd)&ment,  il  convient  qu^on  ne  peut  nier 
f  lie  tE^e,  hufaette  le^Symîole  noms  oblige  de    . 
croire  ,  ne  soit  une  Eglise  visible  W^ 

C'en  étott  assesç  pour  démontrer  la  perpétuelle 
TtsibiUté  de  TEglise;  puisque  oe  qu'on  erolt  dans 
le  Symbole  esfc  d'une  éternelle  et  immud[>)e  vé* 
rite.  Majs  afiù  qu'il  demeure  pour  constant  que 
cet  article  de  notre  foi  est  fondé  s«»f  une  pro-* 
messe  expresse  de  Jâus-Cbrist ,  le  minière  nous 
accordé  enoore  que  l'Eglise,  à  qui  Jâsus- Christ 
avoit:  procais  que  Fenfar  ne  prévaudront  point 
oonlre  eHe,  étoit  «  une  Eg^Use  oonfessanle,  une 
«  EgMse  qqi  pubbc. la  Un  avec  saiat  Pierre,  une 
»  Eglise  par  conséquent  ftoujeurs  extérieure  et 
»  visible  (3)  »  ;  ce  qu  il  povsse  si  avan$,  qu'il  as^ 
sat%'  sans  .késrtev  q«e  celui  «  qui  auroit  la  foi 
»  sans  la  pirofes^on  de  la  foi ,  ne  seroit  pas  de 
«.l'Eglise  (4)'' ».  

C'est  encore  ce  qui  lui  à  fait  dire ,  «  qu*il  est 
»  de  l'essence  de  l'Eglise  chrétienne  qu'elle  ait 

(4)  Ibid.  p,  a. 
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»  lin  ministère  (0  ».  Il  approuve  aussi  bien  que 
M.  Claude  que  nous  inférions  de  ces  paroles  de 
notre  Seigneur,  Enseignez^  baptisez^  et  je  suis 
avec  vousjus(fu*à  la  fin  des  siècles  (^)  y  «  qu*il  y 
»  aura  toujours  des  docteurs  avec  lesquels  Jésus- 
»  Christ  enseignera ,  et  que  la  vraie  prëdicatioa 
»  ne  cessera  jamais  dans  T^glise  (3)  ».  Il  en  dit 
autant  des  sacremens;  et  il  demeure  d*accord 
que  a  le  lien  des  chrétiens  par  les  'éacremens  est 
»  essentiel  à  FEglise  ;  qu'il  n'y  a  point  de  véii- 
»  table  Eglise  sans  sacremens  (4)  n  ;  d'où  il  con- 
clut qu'il  en  faut  avoir  Vessence  et  le  fond  pour 
être  du  corps  de  l'Eglise. 

De  tous  ces  passages  exprès ,  le  ministre  con- 
dut  avec  nous ,  que  l'Eglise  .est  toujours  visible  j, 
nécessairement  visible  (^)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  non-seulement  selon  le  corps ^  mais 
encore  selon  rame,  comme  il  parle;  parce  que, 
dit-il  y  «  quand  je  vois  les  sociétés  chrétiennes  où. 
»  la  doctrine  con£>rme  à  la  parole  de  Dieu  est 
»  conservée  ,  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
»  l'essence  de  l'Eglise ,  je  sais  et  je  vois  certaine* 
>»  ment  qu'il  y  a  là  des  élus;  puisque  partout  où, 
»  sont  les  vérités  fondamentales,  elles  sont  salu* 
»  taires  à  quelques  gens  ». 

Après  cette  suite  de  doctrine ,  que  le  ministre, 
confirme  par  tant  de  passages  exprès,  on  croiroit 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  établi  dans  son  esprit 
par  les  Ecritures,  par  les  promesses  de  Jésus- 

(0  Sjrst,  Up,  III y  c.  iS,p.  549»  etc.— •(*)il£(i(îA.  zsTiii.  19»  so. 
.  (3)  làid.  p.  laS,  229.  ^  W  P.  539,  $48.  -^  ^)  PnSi  %  e.  a« 

|F.  18,  I9|  90. 
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Christ  y  par  le  Symbole  des  Apôtreis ,.  que  la  per^ 
pétuelle  visibilité  de  rjBglise;  et  néaoïnoiDS  il  dit 
le  contraire ,  noa   par  conséquence ,  mais  eâ 
termes  formels;  puisqu'il  dit  en  même  tempç  quç 
cette  perpétuelle  visibilité  deTEglise  7ze^e/9rouv# 
point  par  ces  preuves  qu'en  appelle  de  droit  M  ^ 
c'est-à-dire  par  n^criture^  comme  il  Texpliqûe, 
«  qu  en  supposant  que  Dieu  se  conserve  toujours 
3»  un  nombre  de  fidèles  cachés  ^  une  Eglise ,  pour 
»  ainsi  dire  souterraine  et  inconnue  à  toute  la 
»  terre  :  car  une  F^glise  cachée  et  inconnue  est 
a»  tout  aussi  bien  le  corps  de  Jésus -Christ  son 
»  épouse,  et  son.  royaume ,  quune  Eglise  con« 
»  nue  ;  et  enfin  que  les  promesses  de  Jésus-Christ 
»  demeureroient  en  leur  entier ,  quand  l'Eglise 
3»  seroit  tombée  dans  un  si.gi*<and  obscurcisse* 
3»  ment  y  qu'on  ne  pût  marquer  et  dire^  là  est. 
j>  la  vraie  Eglise  ^  et  là .  Dieu  se  conserve  des 
»  élus  ». 

Que  devient  donc  cet  aveu  formel  ^/lue  l'Eglise 
dans  l'Ecriture  est  toujours  visible  ;  que  les  pro- 
messes qu'elle  a  reçues  de  Jésu;  -  Christ  pour  sa 
perpétuelle  durée  s'adressent  à  une  Eglise  vi- 
sible ,  à  une  Eglise  qui  publie  sa  foi ,  à  une  Eglise 
qui  a  des  élus  et  un.  ministère^  à  qui  le  ministère 
est  essentiel  y  et  qui  n'est  plus  une  Egtise,  si  la 
profession  de  la  foi  lui  manque?  On  n'en  sait  rien  : 
le  ministre  croit  tout  concilier ,  en  nous  disant 
que  pour  lui^  à  la  vérité ,  il  croit  l'Eglise  toujours 
visible,  et  quoi)   peut  prouver  par  l'histoire 

(0  Pre^»  lég.  /y.  a  I  y  aa ,  etc,  SjrsL  p.  aa  i . 
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qu'elle  Ta  toujoars  été  (0.  Qui  oe  voit  oâi  il  en 
^teat  venir?  C'est  qur*eii  ufi  mot  9*il  arrive  qu'un 
Protestant  soit  forcé  d^avouer  selon  sa  croyance 
que  TEgKse  ait  cessé  d'être  visible ,  en  tout  cas  i! 
aura  nié  un  &Ài  ^  bmm  il  n*aura  pas  renversé  une 
promesse  de  Jésus^Gbrât.  Mais  c^st  là  trop  gros*« 
sièrem^Bt  nous  donner  le  change.  H  ne  s^agit  pas 
de  savoir  si  FEglîse  par  bonheur  a  toujours  duré 
îuEqu'ici  dans  sa  visibilité  ;  mais  si  eBe  a  des  pro** 
messea  d  j  durer  toujours  :  ni  si  M.  Jùrieu  le 
croîl^  mais  si  M.  Jurîeu  a  écrit  que  tous  les  chré<- 
tieas  scot  obligés  de  le  croire  comme  une  vérité 
révélée  de  Dieu,  et  comme  un  article  fondamen- 
tal inséré  dams  le  Symbole*  Gonslamment  il  Ta 
éerit  y  ums  Fi^vQns  vu  :  il  le  nie  aussi  clairement, 
nous  le  voyons  ;  et  il  continue  à  faire  voir  que  la 
question  de  l'Eglise  jette  les  ministres  dans  un 
tel  désordre  y  qu'ils  ne  savent  par  où  en  sortir,  et 
ne  songent  qu'à  se  laisser  quelque  échappatoire. 
LXXXm.       Midis  il  ne  leur  en  veste  aucun,  pour  peu  qu'ils 


Dtftincuou  guident  les  nrincipes  qu^ils  ont  accordés  :  car  si 

vame  entre  » 

les  erreurs.  l'Egliee  est  vistbi^ ,  et  toujours  visible  par  la  con- 
fession de  la  vériti!^;  si  Jésus-Christ  a  promis  qu^elle 
le  adroit  éternellement  :  il  est  plus  clair  que  le 
jour  quHl  n*est  permis  en  aucun  moment  de  s'é- 
loigner de  sa  doctrine;  ce  qui  est  dire  en  d^autres 
termes  qu'elle  est  infaillible.  La  conséquence  est 
trà»<laire,  puisque  s'^igner  de  la  doctrine  de 
ccAl^  qui  enseigne  toujours  la  vérité,  ce  aeroit 
trop  visiblement  se  déclarer  ennemi  de  la  vérité 

(0  Syêt,  p,  ia5.  Prfj*  aa. 
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iBénie  :  encore  une  UàSy  il  n'y  a  rien  de  plus  clair 
m  de  pkis  simple. 

Voyons  néanmoins  par  où  les  ministres  ont  ta* 
olië  de  parer  ce  coup.  J4sus-Christ  a  promis  ^  di-- 
seot-ils  y  un  ministère  perpéhiei  ;  mais  non  pas 
\  un  ministère  toujours  pw  :  Tessence  do  ministère 
sobsistera  dans  l'Eglise  y  pa? ce  qu'on  gardera  les 
ibndemens;  mais  ce  qu'on  s^outera  par- dessus 
y  mettra  de  la  corruption  :  ce  qui  feit  dire  à 
M.  GJaude  «pie  le  ministère  n'en  Tiendra  jamais 
à  la  soustraction  d'une  yérité  fondamentale  (0^ 
telle  qi^'on  ki  Tcit ,  par  exemple ,  dans  le  socinia-* 
nisme,  où  la  divinité  de  Jésii»-Ghrist  est  rejetée; 
mais  qu^l  n'y  a  pas  un  pareil  inconvénient  à  cor- 
rompre par  addition  les  vérités  salutaires,  comme 
on  a  fiiit  dans  PEglise  romaine;  parce  que  les 
fimdttmens  du  salut  subsistent  toujours. 

Selon  les  mêmes  principes  M.  Jurieu  demeura 
d'accord  que  Iés«hCbrista  promis  «  qu'il  y  au* 
»  roit  toujours  des  docteurs  avec  lesquels  il  en- 
3»  seignerpity  et  ainsi  que  la  véritable  prédication 
»  ne  cesseront  jamais  dan6  son  Eglise  C^)  »;  mais 
il  distingue  :  il  y  aura  toujours  des  docteurs  avec 
lesquels  JésusChrist  enseignera  les  vérités  fonda- 
mentales,  il  fayoue  :  mais  que  jamais  û  n'y  ait 
d'erreur  dans  ce  ministère ,  il  le  nie  :  de  même , 
fc  la  vraie  prédication  ne  cessera  jamais  dans  I*E- 
»  glise  :  nous  l'avouons,  répond- il  (^),  si  par  la 
M  vraie  prédication  on  entend  une  prédication 
3»  qui  annonce  les  vérités  essentielles  et  fonda*- 

(0  H^p.  au  dise,  de  iRf ,  de  Coad.  383  et  #wV.  «»  (*)  Sysu  p,  2a8, 
339.  —  C')  fbid. 
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subtil!  tu. 


LXXXV. 

Etrange  ma- 
nière de  sau- 
ver les  •  pro- 
messes de  Je- 
/)  os -Chris  t. 
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»  mentales  :  mai$  nous  le  nions ,  si  par  la  vraie  pré- 
»  dication  on  entend  une  doctrine  qui  ne  ren- 
»  ferme  aucunes  erreurs.».    . 

Pour  dissiper  tous  ces  nuages ,  il  n* j  a  qu^à 
demander  en  un  mot  à  ces  Messieurs. oii.  ils  ont 
appris  à  restreindre  les  promesses  de  Jésus-Christ  : 
celui  qui  est  puissant  pour  empêcher  les  soustrac* 
tions  I  pourquoi  ne  le  sera-t-il  pas  pour  empêcher, 
les  additions  dangereuses?  Quelle  certitude  a-t-oa 
donc  que  la  prédication  sera  plus  pure  et  1^  mi- 
nistère plus  privilégié  du  côté  de  la  soustraction 
que  du  côié  de  Taddilion?  La  parole ,  Je  suis 
€ivec  vous  (0,  marque  une  protection  universelle 
à  ceux  avec  qui  Jésus-Christ. enseigne.  Si  la  durée, 
du  ministère  extérieur  et  visible  est  un  ouvrage 
humain  y  il  peut  égalemient  manquer  de  tous  cô- 
tés :  si  parce  que  Jésus- Christ  s'en  mêle  selon  ses 
promesses ,  on  est  assuré  que  la  soustraction  n*y 
a  jamais  régné  ;  on  n  entend  plus  comment  Tad* 
dition  y  pourra  régner  plutôt. 

Et  certainement  il  n*est  p^  possible  y  en  con- 
venant y  comme  on  fait  /que  Jésus-Christ  a  promis 
à  son  Eglise  que  la  vérité  y  seroit  toujours  an- 
noncée, et  quil  seroit  éternellement  avec  les 
ministres  de  la  même  Eglise  pour  enseigner 
avec  eux,  il  n'est,  dis- je,  pas  possible  qu'il  nait 
voulu  dire  que  la  vérité  qu'il  promettoit  d'y  con- 
server seroit  pure  et  telle  qu'il  l'a  révélée  ;  n'y 
ayant  rien  de  plus  ridicule  que  de  lui  faire  pro- 
metti*e  qu'il  enseigneroit  toujours  la  vérité  avec 
ceux  qui  en  retiendroient  un  fond  qu'ils  inonde- 

(0  MatL  XXTIII.  90. 
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i^eiit  de  leurs  èrreors,  et  même  qa  ils  détrai* 
roient,  commie  od  le  suppose  ^  par  la  suite  inévi* 
titbie  de  leur  doctrine» 

En  efiêt>  je  laisse  à  juger  aux  Protestans  si  ces 
magnifiques  promesses  de  rendre  TEglise  inébran* 
lable  dans  la  visible  profession  de  la  vérité,  sont 
remplies  dans  Tétat  que  le  ministre  nous  a  repré- 
senté par  ces  paroles  :  «  Nous  disons  que  TEglise 
3»  est  perpétuellement  visible  ^  mais  la  plupart  da 
»  temps  et  p&esqub  toujours  elle  est  plus  visible 
31  par  la  corruption  de  ses  mœurs  y  par  Taddition 
»  de  plusieurs  FAUX  DOGMES  y  par  la  déchéance  de» 
»  son  ministère ,  par  ses  eareuks  et  par  8E^  S117 
9  PERSTiTions  »  que  par  les  vérités  qu'elle  con- 
»  serve  (0  ».  Si  c*est  une  telle  visibilité  que  Jésus- 
Christ  a  promise  à  son  Eglise;  si  c'est  ainsi  qu'il 
promet  que  la  vérité  y  sera  toujours  enseignée  (^);  ^ 

il  n'y  a  point  de  secte^  quelque  impie  qu'elle  soit, 
qui  ne  puisse  se  glorifier  que  la  promesse  de  Jé- 
sus-Christ s'accomplit  en  elle  :  et  si  Jésus- Christ 
promet  seulement  d'enseigner  avec  tous  ceux  qui 
enseigneront  quelque  vérité,  de  quelque  erreur 
qu'elle  soit  mêlée,  il  ne  promet  rien  de  plus  à 
son  Eglise  qu'aux  Sociniens,  aux  Déistes,  aux 
athées  mêmes;  puisqu'il  n'y  en  a  guère  de  si 
perdu  qui  ne  conserve  quelque,  reste  de  la  vérité. 

» 

Il  est  maintenant  aisé  d'entendre  ce  que  nous   LXXXVI. 
avons  souvent  avancé,  que  l'article  du  Symbole:  ,ï^="n»ftr« 

'      .  ^  dit  que  FE^ 

Je  crois  l'Eglise  catholique  et  universelle  j  em-  giue  aniver- 
porte  nécessairement  la  fi)i  de  son  infaillibilité ,  ^^^^  ®°^^' 
et  qu'il  n'y  a  point  de  difl'érence  entre  croire  l'E-  mêmriem^ 

0)  PtéJ,  lég.  f^.  ai.  —  (•)  MatL  xvi.  iS. 
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tjae  l'Eglise  glise  catholî«{ue  ^  tt  croire  à  FEgli^  catlioliqiM^ 
nniverseile    <;'egt,j|^ipe  en  wprouvèt  Ift  doctrm«. 

n  enseigne  *  * 

puA.  Le  ministre  s'élève  avec  mépris  amtte  ce  râi^ 

sonnement  de  31.  de  Meawt  >  et  il  y  oppo9e  deax 
réponses  (0.  La  pnemière,  q»e  TEglise  «nrrer^ 
selle  n'enseigne  rien;  la  seconde,  <{ue  q«iMid  on 
suppbseroit  qu'elle  «tuseigneroit  la  vérité,  il  ne 
Vensttivroit  pas  qu'elle  l'enseignAt  tonte  pure. 

Mats  il  se  contredit  dans  ces  deux  réponses^ 
dausla  première  y  en  termes  formels,  commeou 
va  Toir;  dads  la  seconde,  par  la  couséqnence 
évidente  cle  ses  principes ,  comme  on  le  venu 
dans  la  suite. 

Ecoutons  donc  comme  il  parle  dans  ^  pre« 
mière  réponse.  «  L'Eglise  universelle ,  dit-il  W  ^ 
sk  dont  il  est  parié  dans  le  Symbole,  ne  peut,  à 
»  proprement  parler ,  ni  enseigner ,  ni  prêcher 
^  la  vérité  »  :  et  moi  je  lui  prouve  le  contraire 
par  lui-même,  puisqu'il  avoit  dit  deux  pages  aa« 
paravant  que  l'Eglise  à  laquelle  Jésus-Christ  pro- 
met une  éternelle  subsistance ,  en  disant  :  tes 
portes  d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  c/fc, 
<i  est  une  Eglise  confessante,  une  Eglise  qui  pu- 
»  blie  la  foi  C)  »  :  or  cette  Eglise  est  constam- 
ment f  Eglise  universelle ,  et  la  même  dont  il  est 
parlé  dans  le  Symbole  :  donc  l'Eglise  universelle 
dont  il  est  parlé  dans  le  Symbole,  confesse  et  pu- 
blie la  vérité  ;  et  le  ministre  ne  peut  plus  nier ,  sans 
se  démentir  lui-  même,  que  cette  Eglise  ne  con" 
fisse  j  qu'elle  n'enseigne ,  qu'elle  ne  prêche  la 
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vtfritë  »  si  ce  n*est  ^ue  la  publier  et  la  confes^r 
soit  autre  cbo^e  4|ae  la  prêcher  à  tout  f  UBtvers. 

Mais  enfonçons  davantage  dans  les  aentûnens  LXXXT1L 
du  minbtre  sur  cette  importante  matière*  Ce  ^Âie  des 
qu  il  répète  le  plus,  ce  qu'il  presse  le  plus  vive*  i^^^  ^^  „£. 
ment  dans  son  Systén>e  >  c'est  que  l'Eglise  uaiver-  niair«  sur 
selle  n  enseigne  rien  ,  ne  décide  rien  >  na  jamais  **^  ""Ir^ 
rendu  9  ne  rendra  jamais  ^  et  né  pourra  jamais  glue  mûvÔn- 
rendra  micun  /ugemeati  et  ^«'««e^gner,  déci^  ^^^^ 
der,  juger  ^  Q'eiX  le  propre  des  Eglises  particu*- 
Jières  (iX 

Mais  cette  doctrine  est  si  lausse ,  que  pour  la 
trouver  convaincue  d'erreur,  ii ne  (aui  que  con<- 
tinuer  la  lecture  des  endroits  où  elle  est  établie; 
car  voici  ce  qu'on  y  trouvera.  «  Les  coociiiiunious 
»  subsistantes^  et  qui  font  figure  ^  sont  les  Grecs, 
»  les  Latins ,  les  Protestans ,  les  Abyssins ,  les 
»  Arméniens ,  ks  Nestoriens ,  les  Ausses.  Je  dis 
»  que  le  consentement  de  toutes  ces  oommunions 
»  à  EjfSEiGVfia  certaines  vérités^  est  une  espèce 
»  de  juGEMCNs  et  de  ^geumux  i»FAtt.uaLK  (2)  ». 
Ces  communions  enseignent  donc  :  et  puisque 
ces  communions^  selon  lui^  sont  l'Eglise  «univer- 
selle ,  il  ne  peut  nier  que  TEglise  universelle  n'en- 
seigne :  il  ne  peut  non  plus  nier  .qu'elle  ne  juge 
en  un  certain  sens;  puisqu'il  lui  attribue  wèe  es- 
pece  de  jugement ,  qui  ne  peut  rien  être  de  moins 
qu'un  sentiment  déclaré.  Voilà  donc,  du  con- 
sentement dn  ministre , unsentiment déclaré, et 
encore  un  sentiment  infaillible  de  l'Eglise  qu'il 
appelle  universelle. 

(>)  S^iU  p.  6,  ai8,  a33,  aS4»  335.  ^ M Ibiâ.  a36.  ^ 
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Lxxxvtn.       II  poursoiC  :  «l^uand  le  consentement  de  TE- 
Que  de  la-  ^  -jj^^  universelle  est  cénëral  dans  tons  les  siècles. 

veu   du   mi-       °  j  .      .       1 

nisirejesen-  ^  aussi  men  que  dans  toutes  les  communions , 
timentderE-  »  alors  je  soutiens  que  ce  consentement  unanime 

féTe  ccrtoi-  *  ^^*^  ^^^  démonstration  (0  ». 

ne  de  la  foi      Ce  n  est  pas  assez  :  cette  démonstration  est 

dans  les  ma-  fondée  sur  l'assistance  perpétuelle  que  Dieu  doit , 

tfi6<»itieUe0.    selon  lui,  à  son  Eglise  :  <c  Dieu,  dit -il  i^)y  ve 

»  sAUROiT  PERMi  TTRE  que  dc  graudes  sociétés  chré- 

]»  tiennes  se  trouvent  engagées  dans  âes  erreurs 

y  mortelles  ,  et  qu'elles   y    persévèrent   long^ 

»  temps  w.  Et  un  peu  après  :  «  Est  -  il  apparent 

M  que  Dieu  ait  abandonné  FEglise  universelle  à 

»  ce  point  y  que  toutes  les  communions  unanime- 

»  ment  dans  tous  les  siècles  aient  renoncé  des 

»  vérités  de. la  dernière  importance»  ? 

De  là  il  suit  clairement  que  le  sentiment  de 
FEglise  universelle  est  une  règle  certaine  de  la 
foi;  et  le  ministre  en  fait  l'application  aux  deux 
'  disputes  les  plus  importantes  qui  puissent  être , 
selon  lur-méme,  parmi  les  chrétiens.  La  première 
est  celle  des  Sociniens ,  qui  comprend  tant  de 
points  essentiels  :  et  sur  cela,  ce  on  ne  peut,  dit- 
»  il  (3) ,  regarder  que  comme  une  témérité  pro- 
»  digieuse  et  une  marque  certaine  de  réproba- 
»  tion  l'audace  des  Sociniens,  qui,  dans  k«  ar- 
»  ticles  de  la  divinité  de  Jésus -Christ,  de  la 
»  Trinité  des  personnes  /de  la  Rédemption ,  de 
»  la  satisfaction,  du  péché  originel,  de  la  créa- 
S>  tion ,  de  la  grâce,  de  l'immortalité  de  l'ame, 
n  et  de  l'éternité  des  peines,  se  sont  âoignés  du 

CO  Sytt.  p.  33;.  -•  W  Ibid.  —'(3)  laid. 
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»  sentiment  de  toute  l'Eglise  universelle  ».  Elle 
a  donc  ^  encore  un  coup  ,  un  sentiment  cette 
Eglise  universelle  :  son  sentiment  emporte  avec 
soi  une  infaillible  condamnation  des  erreurs  qui 
y  sont  contraires,  et  sert  de  règle  pour  la  dëci* 
sion  de  tous  les  articles  qu'on  vient  de  voir. 

Il  y  a  encore  une  autre  matière  où  ce  senti- 
ment sert  de  règle  :  «  Je  crois  que  c'est  encore 
»  ici  LA  RÈGLE  LA  PLvs  SURE  pour  juger  quels  sont 
»  les  points  fondamentaux,  et  les  distinguer  de 
»  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  question  si  épineuse 
n  et  si  difficile  à  résoudre  :  c'est  que  tout  ce  que 
»  les  chrétiens  ont  cru  unanimement  et*  croient 
»  encore  partout,  est  fondamental  et  nécessaire  ' 
»  au  salut  ». 

Cette  rèirle  n'est  pas  seulement  assurée  et     ^ 

D  r  .       .  Que  ceUd 

daire,  mais  eiicore  très -suffisante;  puisque  le  régie,  selon 
ministre ,  après  avoir  dit  que  la  discussion  des  ^*  »>»>««■«  • 
textes,  des  versions,  des  interprétations  de  l'E-  ^^Itùre  etsnf- 
criture,  et  même  la  lecture  de  ce  divin  livre    finnte,  et 
n'est  pas  nécessaire  au  fidèle  pour  former  sa  foi ,    ^  ^  ^ 
conclut  enfin  «  qu'une  simple  femme  qui  aura  duitn'estpas 
3»  appris  le  Symbole  des  Apôtres ,  et  qui  l'enten-     «▼fnglc  ni 
»  dra  dans  le  sens  de  l'Eglise  universelle  (en  gar-  i^J^ 
»  dant  d'ailleurs  les  commandemens  de  Dieu) 
»  sera  peut-  être  dans  une  voie  plus  sûre  que  les 
D  savans  qui  disputent  avec  tant  de  capacité  sur 
.  »  la  diversité  des  versions  (0  ». 

Il  y  a  donc  des  moyens  aisés  pour  connoître  ce 

que  croit  TEglise  universelle ,  puisque  cette  con- 

.  noissance  peut  venir  jusqu'à  une  simple  femme.  Il 

(0  Syst,  i.  111,  c.  4»  P'  4^3. 
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y  a  de  la  sÀreté  dans  oette  connoissaDoey  puisque 
cette  simple  femme  se  repose  dessus  :  il  y  a  enfin 
une  entière  sufiisanoe  y  puisque  cette  femme  n*a 
rien  à  recberdier  davantage  >  et  <{utt,  pleinement 
instruite  sur  la  foi  ^  elle  n'a  plus  à  songer  qu*à 
bien  vivre.  Cette  croyance  n'est  m  atei^gle  ni 
déraisonnable  9  puisqu^eUe  se  Ibnde  sur  des  prin- 
cipes clairs  et  sûrs ,  et  qu'en  eflfec  quand  on  est 
foible,  comuM  nous  le  sommes  tous,  la  «ouve*- 
r&ine  raison  est  de  «avoir  à  qui  il  faut  ae  fier« 
^c.  Mtis  poussons  encore  pins  loin  ce  raisonne* 

t  ^kis'*^  ment.  Ce  qui ,  en  matière  de  ft>i,  fiiit  une  certi- 
mam  obj«G-  tilde  abâolue ,  une  certitude  de  dénumstraiion,  et 
ter  qae  tiii-  ^  nwMêure  règle  pour  décider  lès  vérités,  doit 
de  FEgEse ,  ^tre  clairement  fonde  sur  la  parole  de  Die««  Or 
cVft  «livré    i5st«il  que  cette  espèce  d'infaillibilité ,  que  le  mi- 
nistre attribue  à  l'église  universefle,  emporte 
une  certîtiide  absolue  et  «me  oertitudeMi!»  dtf- 
^lonstration  ;  <et  c'est  la  plus  sére  règle  pour  dé- 
cider ies  vérités  les  plus  essentielles  et  à  la  fois 
les  plus  épineuaes  :  «lie  est  donc  clairemient  fon- 
dée sur  la  parole  de  Dieu. 

Lors  donc  que  dorénavant  nous  presserons  les 
-Proteslans  par  l'iuitorité  de  l'Eglise  universelle , 
au  nous  objectent  que  nous  suivons  l'autorité  et 
les  traditions  des  hommes,  leur  ministre  les  con- 
fondra en  leur  disant  avec  nous ,  que  suivre  TE- 
glise  universelle  y  ce  n'est  pas  suivre  les  hommes^ 
mais  Dieu  même  qui  l'assiste  par  son  fisprit. 
xa.  Si  le  ministre  repond  que  noosae  gagnonsrien 

Que  ndée  pjjj.  ^^  ^^^     puisque  l'Eglise  o&  il  reconnott 

que  le  minis-  .  . 

trc  se  forme  Cette  infaillibilité  n'est  pas  la  nôtre ,  et  que  toutes 
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les  communions  chrétiennes  entrenl  dans  la  no-  ^5  rcgliae 
tioB  qû'tt  nous  donne  de  FEglise  :  il  n'^n  sera  pas  aéo^hA^ 
moitis  «confondu  par  «es  propres  principeft^  put»*  mé ,  ut  s'm» 
qu'il  vient  de  mettre  parmi  les  conditîotis  de  la  ^^^^J^ 
vraie  foi.,  qu'il  faut  entendi^e  Je  â}^tt)boie  dam  tfanens  et 
le  sens  de  l'Eglise  umi^erseUe,  li  ftut  ddhc  en*  ^^^^  "^ 
tendre  en  ce  sens  Tarlicle  du  Symfeii^  où  il  est 


parlé  de  l'Eglise  universelle  ^e-méme.  Ûr  asX* 
il  qtte  l'Eglise  untveraelle  n'a  jamais  <cru  que  l'E-» 
glise  universelle  fôtraaiasdetontolesseoles€^ré> 
tiennes  :  le  mimstre  )te  trouve  point  cette  notion 
dans  tous  les  lieux  ^  ni  dans  tous  les  temps  ;  il  est 
au  contraire  demeuré  d'accord  tpie  la  ûotion  qui 
rédiût  l'Eglise  à  une  pàifait»  unité ,  en  exclimnt  de 
sa  communion  toutes  les  sectes,  est  de  tous  les 
siècles,  et  même  des  trois  premiers  (0  :  il  l'a  vue 
dfldis  les  deux  conciles  dont  il  reçoit  les  symboles^ 
c'est-à-dire, dans cdut  de  Nîoée  et  dans  oelui  de 
Conltantinople«  Ce  n'est  dooc  point  en  ce  seii8> 
mais  au  nôtre,  que  la  simple  femme  ^  qu'il  fait 
marcher  si  sâremeat  dans  la  voie  du  salul ,  doit 
entendre  dans  le  Symbole  le  mot  d'Eglise  uni«» 
verselle;  et  quand  cette  bosme  femme  ditqu^eUe 
y  croit,  elle  est  obligée  de  r^arder  «ne  certaine 
communion  que  Dieu  aura  distinguée  de  toutes 
les  autres,  et  qui  ne  contsent  en  son  unité  que 
les  orthodoxes  e  communion  qui  sera  le  vrai 
royaume  de  Jésufr'Christ  parfaitement  maii  en  soi^ 
même,  et  opposé  au  royaume  de  Satan ,  dont  le 
caractère  .est  la  désunion  W  ^  comme  on  a  vu . 

(>)  G-dôvant  dans  ce  mime  Uvre,  ».  71  et  suiç,  —  M  £aû. 
XI.  17. 
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xeii.  ^  Que  si  le  miaistre  croit  se  sauver  en  repos- 
ni&y-e  con-*  daiit  que  quand  nous  aurions  prouve  qu*il  j  a 
damne  son.  une  comfOttnipn.de  cette  sorte /nous  n'aurions 
Egwc parle»  g^j^j-^  rien  fait:  puisquil  nousresteroit  à  prou- 

caractères  '  r       t  r 

qad  a  d^n-  ver  que  cette  cottiaiiinion  est  là  nôtre  «:  f avoue 
néaiTEglue  ^-^  y  au^oit  encore  quelques  pas  à  faire  avant 
que  d*en  venir  jusque-là  :  maïs  en  attendait  que 
nousi  le  fassions,,  .et  que  nous  forcions  les  minis- 
tres à  les  faille  selon  ses  principes ,  nous  trouvons 
déjà  dans  ses  principes  de  quoi  rejeter  son  Eglise. 
Car  lorsqu*ir  nous  a  donné  pour  règle  ce  qu» 
Tflglise  universelle  croit  partout  unanimement , 
de  peur  de  comprendre  les  Sociniens  dans  cette 
Eglise  universelle  dont  il  leur  opposoit  Tautorité, 
il  a  réduit  TEglise  aux  communions  t/ui  sont  an-* 
w  ciennes  et  étendues  (0 ,  en  excluant  les  sectes  qui 

n'ont  ni  Fun  ni  Fautre  de  ces  avantages ,  et  çui 
pour  cette  raison  ne  peuvent  être  appelées  ni 
communions,  ni  communions  chrétiennes.  Voilà 
donc  deux  grands  caractères  que  doit  avoir,  se- 
lon lui,  une  communion,  pour  mériter.  d*étre 
appelée,  chrétienne,  l'antiquité  et  t étendue  :  or 
est-ï  qu'il  est  bien  constant  que  les  Eglises  de  la 
'Réforme  n'étoient  au  commencement  ni  ancien- 
nes ni  étendues,  non  plus  que  celles  des  Soci- 
niens et  des  autres  que  le  ministre  rejette  :  elles 
n'étoient  donc  ni  Eglises,  ni  communions  :  mais 
si  elles  neFétoientipas  alors ,  elles  ne  Font  pu  de- 
venir depuis;  elles  ne  le  sont  donc  pas  encore , 
et ,  selon  les  règles  du  ministre ,  on  n'en  peut  trop 
tôt  sortir. 

{i)  SjtslL  II  y  c,  t,  p.  aZB. 
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U  né  sert  de  rien  de  répondre  que  ces  EgIise^  '    Xcni. 
«voient  leurs  prédécesseurs  dans  ces  grandes  so-   Q****<^'^ï«« 
ciétés  qui  étoient  auparavant ,   et  qui  conser-       ml&iBtre 
voientles  vérités  fondamentales;  car  il  ne  tient  ï^^"'  défen- 
qu'aux  Sociniens  d'en  dire  «autant.  Le  ministre  ^  kLaont 
les  presse  eh  vain'  par  ces  paroles  :  a  <^e  ces  gens      cWmuns 
»  nous  montrent  une  communion  qui  ait  ensei-    ^^J^  ^  . 
»  gné  leur  dogme.  Pour  trouver  la  succession  tiiens  et  des 
»  de  leur  doctrine ,  ils  commencent  par  un  Cé»n    ^^^^^  »«c- 
»  rinthus;  ils  continuent  par  un  Artémon^  par  un  Réforme  re- 
»  Paul  deSamosatè^parun  Photin^  et  autres  gens  k^* 
31  semblables  y  qui  n'ont  jamais  assemblé  en  un 
1»  quatre  mille  personnes ,  qui  n'ont  jamais  eu  de 
»  communion  y  et  qui  ont  été  Tabomination  de 
»  toute  FEgliseCO  ».  Quand  le  ministre  les  presse 
ainsi ,  il  a  raison  dans  le  fond  ;  mais  il  n'a  pa& 
raison  selon  ses  principes ,  puisque  les  Socinienj» 
lui  diront  toujours  que  le  seul  fondement  du 
salut  y  c'est  de  croire  un  seul  Dieu  et  un  seul  Christ 
médiateur  ;  que  c'est  l'unité  de  ces  dogmes  où. 
tout  le  monde  convient ,  qui  fait  l'unité  de  TE-. 
glise  ;  que  les  dogmes  surajoutés 'peuvent  bien- 
faire  des  confédérations  particulières",  mais  non 
pas  un  autre  cdrps  d'Eglise  universelle  ;  que  leur 
foi  a  subsisté  et  subsiste  encore  dans  toutes  les 
sociétés  chrétiennes;  qu'ils  peuvent  Vivre  parmi 
les  Calvinistes  comme  les  prétendus  élus  des  Cal- 
vinistes vivoient    dans  l'Eglise   romaine   avant 
Calvin;  qu'ils  ne  sont  non  plus  obligés  à  mon« 
ti*er/ni  à  compter  leurs  prédécesseurs,  que  les 
Luthériens  ou  lés  Calvinistes  ;  qu'il  n'est  pas  vrai 

0)  ^'sL  L II,  c,  1,  p.  a38. 
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quiU  aienl  été  l'abemimttion  de  touiêfEgUse^ 
p«iisqu*outre  qu*ilaen  ëtoîent,  toute  FEglise  n*a 
)4QiaÎ3  pu  s'assembler  coatreeox  ;  que  toute  1*E^ 
gUde  n'enseigne  rien  ,  ne  décide  rien  ,  ne  déteste 
ma^  que  toutes  ees  fonctions  n'appartiennent 
qu'aux  ElgUsea  particulières  ;  qu'on  a  tort  de  leur 
reprocher  la  ckadestinité,  on  plutôt  la  nullité  d» 
leurs  assemblées;  que  celles  des  Luthériens  oa 
des  Calvinistes  n'étoient  pas  d^ine  autre  nature 
au  commencemenit  ;  qu'à  cet  exemple  ils  s'assem* 
blent  lorsqu'ils  le  peuirent ,  et  où  Us  en  ont  la 
liberté  ;  que  si  d'autres  Tout  ari^chée  par  des 
j^uerres  sanglantes ,  leur  cause  n'en  est  pas  meil* 
îeure  ;  et  qu'en  quelque  sorte  qu'on  obtienne  du 
prince  ou  du  magisti^at  une  telle  grâce  ,  soit  par 
négociation  y  ou  par  force ,  y  attacher  le  sahit  ^ 
c'est  faire  d^endre  le  christianisme  de  ta  poli-< 
tiquCh 
xav.  Après  ks  grandes  avances  que  le  ministre  vient 
Abrégé  des  j^  ^^^   ^^^  p^y  ^^'jj  voulùt  a'entendre  lui* 

raisonne* 

mens  précé-  même ,  fl  scroit  bieotdt  de  noitre  avis.  Le  senti- 
dens.  ment  de  l'Eglise  universelle^  c'est  une  règle  ;  e'est 

une  règle  certaine  contre  les  Socinicns  :  il  Êiut 
donc  pouvoir  montrer  une  EgKse  universelle  où 
les  Sociniens  ne  soient  pas  compris.  Ce  quiles  en 
exclut ,  c'est  le  dé&ut  d'étendue  et  de  succes- 
sion :  il  &ut  donc  leiu*  pouvoir  montrer  une  suc- 
cession qu'ils  ne  puissent  trouver  parmi  eux  :  or 
ils  y  trouvent  manifestement  la  même  succession 
dont  les  Calvinistes  se  vantent ,  c'est-à^^dire  une 
succession  dans  les  principes  qui  leur  sont  corn* 
muns  avec  les  autres  sectes  :  il  faut  donc  en  pou- 
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voir  trouver  une  autre  ;  il  &ut ,  dis*|e  y  pouvoir 
trouver  une  succession  dans  les  dogmes  partici»-. 
lîers  à  la  secte  dont  on  veut  établir  raptiquité. 
Or  cette  succession  ne  convient  pas  aux  Calvin 
ttistes,  qui  dans  leurs  dogmes  particuliers  n'ont 
pas  plus  de  succession  ni  d'aotiqnilé  que  los  So* 
ciniens  :  il  faut  donc  sortir  de  leur  Eglise  aussi 
bien  ^e  de  l'Eglise  â>cînienne  :  il  fwt  poun^oir 
trouver  uae  antiquité  et  une  succession  meil-« 
leure  que  celle  des  uns  et  des  autres.  En  la  trou-^ 
Tant  cette  antiquité  et  cette  succession  ^  on  aura 
trouvé  la  certitude  de  la  foi  :  on  n  aura  donc  qu'à 
ie  repcfisr  sur  les  sentimens  de  l'Eglise  et  sur  son 
autorité^  et  tout  cela  qu'est-ce  autre  chose ^  je 
vous  prie  y  qw  de  reçoAnottre  l'Eglise  infaîUi^ 
hje  ?  Ce  ministre  wma  condMÎt  donc  par  une  voie 
assurée  à  rinfaillibilité  de  l'Eglise. 

Je  sais  qu'il  use  de  restriction.  «  L'Eglise  uni^      ^^^ 
»  vewelle,  dit-U  (0,  eat  iofaijilible  jusiju'à  un  jf^Sricûon 
»  certûn  degré  ^  c'est-à-dire  y  jusqtt*à  ces  bornes  daiuriiifail. 
»  qui  divisent  lea  vérités  feddamentaka  de  caUes  ,.  ^'^^'^^  ^® 

•  l  *  ^Jl    •  J^!l    £^  ..    lEgllSC   toi*- 

»  qui  ne  le  sont  pas  ».  Mas  nous  avons  déjà  eut  chant  le* 
Toir  que  cette  reslrictton  est  arbitraire.  Dftieu  ne  dogmes. 
BOUS  a  point  expliqué  qu'il  renfermât  dans  oes 
bornes  l'assistance  qu'il  a  promise  à  son  Eglise , 
ni  quHl  dM  restreindre  ses  promesses  au  gré  des 
ministres.  Il  donne  son  Saint-Esprit  ^  non  pas  pour 
enseigner  quelque  vérité,  mais  pour  enseigner 
<oule  vérùé  C^)  \  parce  qu'il  n'en  a  point  révéLé 
qui  ne  iàt  utile  et  nécessaire  en  certaina  cas.  Ja- 
mais donc  il  ne  permettra  qu'aucune  de  œs  vé- 

(0  P.  î36.  —  W  Joan,  xvi.  i5. 
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rites  s*ëteigne  dans  le  corps  de  TEglise  ttniver-^ 
selle. 
XCTL  AiQsi  y  quelle  que  soit  la  doctrine  que  je  mon* 

Que  ce  qm  ^^^^  ^^g  f^jg  universellement  reçue ,  il  faut  que 

est  cm  une  ^    ^  .      . 

foisdanstou-  le  ministre  la  reçoive  selon  ses  principes^  et 
ter£gli«e,y  s'il  croit  se  sauver  en  répondant  que  cette  doc- 
clé  cru.  '  tnne,  par  exemple,  la  transsubstantiation ,  le 
sacrifice,  l'invocation  des  feints-,  Fhonneur  des 
images,  et  les  autres  de  cette  nature,  se  tiH>uvent 
en  elTet  dans  toutes  les  communions  orientales 
aussi  bien  que  dans  FEglisè  d'Occident ,  mais 
qu'elles  n'y  î>nt  pas  toujours  éié ,  et  que  c'est  dans 
cette  perpétuité  qu'il  a  mis  le  fort  de  sa  preuve  et 
l'infaillibilité  de  l'Eglise  universelle  ;  il  ne  s'est  pas 
entendu  lui-même ,  puisqu'il  n'a  pu  croire  dans 
l'Eglise  universelle  une  assistance  perpétuelle  du 
Saint-Esprit,,  sans  comprendre  dans  cet  aveu 
non-seulement  tous  les  temps  ensemble,  mais  en- 
core chaque  temps  en  particulier;  cette  perpé- 
tuité les  enfermant  tous  :  d'oii  il  s'ensuit  qu'entre 
tous  les  temps  «de  la  durée  de  l'Eglise,  il  ne  s'en 
pourra  jamais  trouver  un  seul  où  l'erreur  dont 
le  Saint-Esprit  s'est  obligé  de  la  garder  prévale.' 
Or  on  a  vu  que  le  Saint  -  Esprit  s'est  ^;alement 
obligé  de  la  garder  de  toute  erreur,  et  pas  plus 
de  l'iine  que  de  l'autre  ;  il  n'y  en  aura  donc  ja<* 
mais  aucune. 
XCVn.  Ce  qui  fait  ici  hésiter  les  adversaires ,  c'est  qu'ils 
Le  Caiho-  ^'ont  qu'une  foi  humaine  et  chancelante.  Maïs  le 

lique   est  le  i     i.  ,  i     /.  • 

seul  qui  croit  Catholique,  dont  la  foi  est  divine  et  ferme,  dira 
aux  prome»-  g^ns  hésiter  :  Si  le  Saint-Esprit  a  promis  à  l'E- 
glise universelle  de  l'assister  indéfiniment  contre 

les 


ses. 
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les  erreurs  ^  donc  contre  toutes  ;  et  si  contve  tou-* 
te^  y  donc  toujours  :  et  toutes  les  fois  qu'on  trou- 
vera en  un  certain  temps  une  doctrine  établie 
dans  toute  FEglise  catholique ,  ce  ne  sera  famakis 
que  par  erreur  qu'on  croira  qu'elle  est  nouvelle. 

Nous  le  pressons  trop,  dira-t^il,  et  enfin  nous    xcvm. 
le  forcerons  à  abandonner  son  principe  de  Fin-    9^^^  ^^  °'^* 
feillibîlitë  de  TEglise  universelle.  A  Dieu  ne  plaise  piasnierrin- 
qu'il  abandonne  un  principe  si  véritable ,  ni  qu'il     faillibilité 
se  plonge  dans  tous  les  inconvéniens  qu'il  a  voulu  2^^/"*^^* 
éviter  en  l'établissant  ;  car  il  lui  arriveroit  ce  qï^ 
dit  saint  Paul  :  Si  je  rebâtis  ce  que  foi  abaUu, 
Je  me  rends  moi-même  prévaricateur  (>).  Mais 
puisqu'il  a  commencé  à  prendre  une  médecine  si 
salutaii^y  il  faut  la  lui  faire  avaler  jusqu'à  la 
dernière  goutte ,  quelque  amère  qu'elle  hii  pa- 
roisse maintenant ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  du  moina 
lui  marquer  toutes  les  conséquences  nécessaires 
de  la  vérité  qu'il  a  une  fois  reconnue. 

Il  s'embarrasse  sur  l'infaillibilité  des  conciles      XCnc. 
universels  :  mais  premièrement  quand  il  n'y  au-   l*  *nf«iUibi- 
roit  point  de  conciles ,  le  ministre  demeure  d'ac^^  cîIm  anîver- 
cord  que  le  consentement  de  l'Eglise ,  même  sans  ^^f  ^^  ^^ 
être  assemblée  y  serviroit^de  règle  certaine.  Son  foaiib,Titéd« 
consentement  pourroit  être  connu  y  puisqu'on  FEgliie. 
suppose  qu'à  présent  il  l'est  asses  pour  condam- 
ker  les  Sociniens,  et  pour  servir  de  règle  im« 
muable  dans  les  questions  les  plus  épineuses.  Or 
par  le  même  moyen  qu'on  condamne  les  Soci-' 
niens,  on  pourra  aussi  condamner  les  autres 

i^)  GaL  II.  iS.        •  .  , 

BossvET.  Bist,  des  Variations,  xi.  35 
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sectes,  JEi«n.eifet»  oih  oe  peut  qâisc  que  sans  que 
toiit^  V£g^6Q  fût,  ta^Ddblë^^  elle  n'ait  suffiseoi-^ 
m^n%  çand^mufl  Noyaliîw ,.  Vwl:  de  Samosate , 
te$;  &|«ilipbée»s^  Le$.  Pâagi^ps,  Qt  qae  infinité 
4*dutres  9ecte$«  Aansi  qio^lqud  ssect^  qui  s'élève  ^ 
^Q.la  poprm  toiuioiir^;  condamner  oomme  on  a 
£lit  cel}e9*U>  et  rSglîse  s^ra  infaillible  dans  cette 
çond^mn^tîpil  ;  puisqn»  s^n  consentement  ser- 
^\r^  d^  règle.  Seoopdemmt ,  en.ayiQuant  que  VE^ 
j^l j^  upift^seU^  est-  infaillible^  Qomment  ne  le 
sftf^qnt^.  IK^if^t,  Ic^  qq^çilci^  qui  la  riepré^eatent , 
qu'^U^.reçcHty  qu'ellfi.  apprquyey  et  Qîi  on  n*a 
f^lit.  autre .  cbo^  que  porter  sea  sentimens  dans 
i^ne  ;£fssemblé|Q:Mgiti4Kiie  7 
C.  '  Mf^i^  >cei;t^,a^e2nblé^  est.  iippossible;  parce 
contot^lw  qI^ft:»e,pe^t. assembler  towsjk^  pa^eursde ru- 
conciles,  niv^^  f,  et;  qq'oi^ .  p^ut  ^  cuncore,  moins  assembler 
taillai  de  OHninmHOUs  opposes*.  Quelle  chicane  ï 
S'est-on  jaQiai&mû$^«df  demsiiidei*:  po^i'  nu  cou-; 
çile  cfQiim^i^ique  qu^  Jf^yf  l^  pasteurs  s*y  trou- 
\as^ent.2(N'je^-cei  pas^a^sie^i  qq'il  en  vienne  tant  j 
et  c\ç  tant,  d'eA^ToitSi  ett  qu^  les  autre3  consen- 
tent &i: ^yideno^ment  à, le^r  assemblée,. qu'il  sera 
cjaif  qwfi^'  y^  a  ;  port^ .  le  sentimçnt .  de  toute  la 
tefre?:  Qni.  p9t\^Ta  dwc  refuser  son  consente? 
ixtwt  à  uiv  tfl;cpoçiJe,.siq9p,. celui  qui  dira  que 
I^^us-QUrist,  GpQtre  (a.pfomçsse,  a  abandoiiné 
tpvte  l'Eglise?  J&t.si  ie.  sentiment  de  l'Eglise  avoit 
ta^rt.  .de  force^  pendant/  qu'elle  étpit . répandue  ^ 
ço^p9j|>i^n  pli^  .ep  a»jra-:t-dle,étapt:réunie?. 
^^;  Pour  ce  que  dit  le  ministre  sur  les  communions 

ce^Ttmon'  opposées,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire.  Si  TEglise 


DES    yARl.ATIO|y8>    LIV.    XV.  54T 

universelle  est*mfaiUible  dans  de^  coinpEiuti(ans  stnieux  door 

opposée»,  elle  lèseroét  beâucoop  da<rantege  en.  ^^^^^^^^l 

demeuranl  dans  son  unité  primitive*  Prenons^la,  bellesdeTË- 

donc  en  cet  état;  assemblons- en  le$  pasteur^  aix  9^^®* 

tix>i8ièmè  siècle»  avant  que  Ffglise  se  fût  gâtée, 

avant ,  si  l'on  veut ,  que  Novatied'  se  fût  séparé  : 

il  fendra  reconhottre  alors  que  pour  «mpéober 

le  progrès  d'une  erreur  »  l'aastaibléè  d'un  tel'cpu- 

die  sera  un  secours  divin«  Supposons  niaiK|te-> 

nant  ce  qui  est  arrivé  :  un  sdperbe  Novatien  se 

feit  évéque  dans  Un  siège  déjà  remp^  ^  et  ^it 

une  secte  qui'veut  réformer  l'Eglise  :  on  le  ch^s$e, 

on  l'excommunie.  Quoi  !  parce  qu'il  continue  à 

ae  dire  chrétien  ,>  il 'sera  de  l'Eglise  malgré  qi^'on 

en  ait?  Parce  qu  il  poussera  son  audace  jusqu'aux 

derniers  excès»  et' quHl  ne  voudra  écouter  aucune 

raison»  l'Eglise  aura  péi*du  $a  première  unité» 

et  ne  pourra' plus  s'assembler  ni  former  un  con«* 

ci^e  universel  »  que  cet  orgueilleux  ne  le  veuille? 

Là  témérité  aura-t-elle  tant  de  pouvoi^?.  et  ne 

tiendra*t-il  qu'à  cdupér  «uci  branche»  et  encore 

une  branche  pourrie  »  pour  dire  que  l'atbte  a 

perdu  sou  uiïlté  et  sa  racine* 

U  est  donc'inoootestable  que  malgré  uti  Nova*       c^*  ' 
tien  f  oialgré^uu  I>onat»  malgvtf  les  autres  esprits  deNicéTfor- 
également  contentieulLfitdéraisounables»  l'Eglise  mécontreies 
pourra  s'assembler  eu  concile  œbnméuîaue.  Que  p™/^*p«"  ^^ 
dis^je  »  elle  le  ptourra  7  elle  l'a  fiut ^  poîsque  lUidgré 
Novatîçn»  malgré  Dodat»  ou  a  teuu  le  concile 
de  Nicéef.  Qu'il  j-  fallût  appeler»  et  qui  pia  est  » 
y  faire  venir  actuellement  les  sectateurs  de  ces 
hérésiarques  pour  tenir  légitimement  cette  as* 


mar 
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seinbl<le  ^  c'est  à  quoi  on  ne  songea  seulement  pas. 
S'aviser  maintenant  de  cette  chicane^  et  treize 
centâ  ans  après  que  tout  le  monde,  ^  la  réserve 
d<es  impies ,  a  tenu  ce  saint  concile  p6ur  univer- 
sel ;  soutenir  qu'il  ne  i'étoit  pas ,  et  qu  il  n'étoit 
pas>  possible  à  TEglise  catholique  de  tenir  un  tdl 
concile  y  à  cause  qu'on  ne  pouvoit  pas  y  assem- 
bler les  rebelles  qui  avoient  injustement  rompu 
Funitë ,  c'est  vouloir  la  faire  dépendre  de  ses 
ennemis ,  et  punir  leur  rébellion  sur  elle-même, 
cm.  Voilà  donc  enfin  un  concile  bien  universel, 

^'^'ibl"'  P*^"^  ^conséquent  infaillible ,  si  ce  n'est  qu'on  ait 
d'ua savant  Oublié  tout  Ce  qu'éu  vient  d'accorder;  et  je  suis 
anglais  sur    ^je^  aise  ici  de  faire  entendre  à  M.  Jurîeu  ce 

rinfaiUibili-         •         ».  4       1    •     ■  «^  /  \ 

tédaooncile  ^I^en  dit  un  savaut  Anglais  bon  Protestant  (>;. 

deKîoée.  à  II  s*agissbit  dans  ce  concile  :d'un  article  prin- 
»  cipal  de  la  religion  chrétienne.  Si  dans  -une 
Si  question  de  cette  importance  on  s'imagine  que 
»  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise  aient  pu  tomber 
h  dans  l'erreur  et  tromper  tous  les  fidèles,  corn* 
»  ment  pourra-t-on  défendre  la  parole  de  Jésus* 
^  Christ  y  qui  a  promis  à  ses  apôtres  et  en  leurs 
D  personnes  à  leurs  successeurs ,  d'être  toujours 
»  avec  eux  T  promesse  qui  ne  seroit  pas  véiîtable, 
»  puisque  les  apAtres  ne  dévoient  pas  vivre  si 
»  long-^temps;  n'étoit  qis^  leurs  successeurs  sont 
»  ici  compris  en  la  personne  des  apôtres  mêmes  »  : 
.  ce  qu'il  confirme  par  un  passage  de  Socrate  W  , 
qui  dit  le  'que  les  Pères  de  ce  concile ,  quoique 
M  simples  .et  peu  savans,  ne  pouvoient  tomber 

C»)  BuHus,  DefeM,jftà. ^cœn.  proœm.  n.  a,  ^.  a.  —  (»)  lUd, 
>f.  3.  Socr.  lih,  i|  «•  9' 
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»  dans  Ferrenr  ;  parce  qa'ils  étoient  édàirés  par 
»  la  lumière  du  Saint-Esprit  »  ;  par  oik  il  nous 
montre  tcNit  ensemble  rin(^iIlibiUté  des  conciles 
universels  par  TEcriture  et  par  la»traditipn  >de 
Fancienne  Eglise.  Dieu  baisse  le  savant  BuIIhs^ 
et  en  récompense  de  ce  sincèreaveu  ^  et  ensemble 
da  zèle  qu'il  a  fait  paroitre  à  dëfendre  la  divinité 
de  Jésus^Christ ,  puisse*t-il  être  délivré  des  pré* 
jugés  qui  Tempëchent  d'ouvrir  les  yeujc  anz  lu*- 
mières  de  TEglise  catholique ,  et  aux  consé* 
quences  nécessaires  de  la  vérité  qn^il  avoue. 

Je  n'entreprends  ni  Thistcnre  y  ni  la  défense  de       Civ. 
tous  les  conciles  généraux  :  il  me  suffit  d'avoir  •„  ll^^^Jf*^ 
marqué  dans  un  seul ,  par  des  principes  avoués^  très  conciles 
ce  qu'un  lecteur  attentif  étendra  facilement  à  p*"*!*  ^"f*" 

.  le  de  Micée. 

tous  lés  antres  ;  et  le  moins  qu'on  paisse  conclure 
de  cet  exemple ,  c'est  que  Dieu  ayant  préparé 
dans  ces  assemblées  un  secours  si  présent  à  son 
Eglise  agitée  y  c'est  renoncer  à  la  foi  de  la  Provi- 
dence de  croire  que  les  schismatiques  puissent 
tellement  changer  la  constitution  de  l'Eglise ,  que 
ce  remède  lui^devienne  absolument  impossible. 

Pour  affoiblir  l'autorité  des  jugemens  ecdé-  CV. 
siastiques  sur  les  matières  de  foi,  M;  Jurieu  a  osé  ^^^fJJ^ 
dire  que  ce  ne  sont  pas  même  des  jugemens;  que.  a'dter  aux 
les  pasteurs  assemblés  en  ce  cas  ne  sont  pas  des  pwi«or»  l« 
juges  j  mais  des  sages  et  des  experts,,  et  quils  aanslcsma- 
n'agissent  pas  as^ec  aiilorâéCO;  que  c'est  faute  tiéreadefoi. 
d'avoir  entendu  ce  secret  que  ses  confrères  ont 
écrit  sur  cette  matière  ai^c  si  peu  de  netêeté  (>}  ; 

(«J  Ihid,  343. 
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et  la  raison  qu'il  apportée  paur  ôter  aux  conciles 

ie  titre  de  juges,  est  çife>  nf étant  pas  infaillibles, 

ils  ne  sauroient  être  juges  dans  les  décisions  de 

foi,  parce  que  «pt  ditfuge  dû  une  personne  à 

iiupieUe  il  faut  se  soÊÔneWro  (0. 

CVT.  Que  les  pasteurs  ne  soient  pas  piges  dans  les 

Cette  4oc-  quêtions  de  la  foi.  c'est  ce  qu'on  n'avoit  jamais 

traire  aux     <>uï  dire  parmi les  chrétiens»  p^s  knéme  dans  la 

sentimeiude  Réforme,  0%  l'autoritié  ecdésiastique  est  si  affoi-- 

^^^     '    bli^.  Au' contraif-e  ])C.  Jurieu  nous  prodaijt  luî- 

même  des  paroles  dtt  sjrtiode  de  Dordrect ,  où  ce 

synode  se  déclare  juge,  et  même  fuge  légitime 

dans  la  cause  dAmUnius  C^) ,  qui  constamment 

xegardoit  la  foi. 

On  lit  aussi  dans  la  discipline  que  tqnsff  les 
»  différends  d'une  province  seroqt  dëfinitivement 
»  jugés  y  et  sans  appel ,  aii  syuode  provincial  d'i- 
»  celle»  à'  la  péserye  de  ce  qui  touche  les  suipeur 
31  sions  et  dépositions.«*..  et  au9si  ce  qui  concerne 
»  k  doctrine ,  les  sàcremens ,  et  le  général  de  la 
3»  discipline  ;  tous  lesquels  cas  pourront  de  degré 
»  en  degré  aller  jusqu'au  synode  national  pour  en 
»  avoir  le  )ugeûicnt  définitif  et  dernier  &)  »;  ce 
qui  s'appeUe  d^ns  un  autre  endroit  fef^re  et 
finale  résolution  (4), 

.Dire  avec  M.  Jurieu  que  le  terme  de  Jugement 
se  prcad  ici  liofu  UT»  M/if  ^leni/if  (5)»  pour  un  rap- 
port d'experts ,  ^t  non  pas  pour  une  sentence  de 
y'^es  (fui  aient  autorité  de  lier  la  conscience^  c'est 
faire  illusion  au  langage  humain  :  car  qu'est  -  ce 

(0  P.  ^$5.  *  {*)  lUiL  357.  ~  (3)  Duc.  €.  S,  an.  10.  —  C4;  ibid. 
s.  5,  art  32,  ^.  1 14.  —  C^  Sjrst  />.  aS;. 
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itmc  qm  d'agir  avec  aùtolîlé^  et  ée  Uef  texs  con^ 
scîeiioes  ^  si  ce  ii*«cit  de  poutiser  les  choses  jusque 
obliger  les  paràGfiiliers  Côttdâiâllés  à  ^c^uièscet 
Je  point  en  poinij  et  apeù  éxptès  dé^sét^^éadis  tèuri 
erreurs  enregistrées,  à  peifèe  d'étte  retràrtchês  de 
TEglise{i)1  ^ 

£st-ce  là  nn  {iigemeiit  tUds  qn  sens  îhiprojirey 
et  plus  iiendw^  et  non  pas  un  ingemenk;  en  touffe 
rigueur?  Et  que  les  sj^nodes  aient  usé  de  ce  pou^ 
^r,  nous  Tavom  vu  dans  Tafiairè  de  Piscator  C>)^ 
où.  To^  obligea  de  souscrire  aii  formulais  'qwi 
cbndamnoit  sa  doctrine  :  nous  Tavons  vu  dank 
rafiaire  d' Ajrminins ,  ^  dans  la  souscription  cpA 
fut  exigée  aux  canons  du  syhode  de  Dbrdiiect;  et 
tous  les  registres  de  nos  Réformés  sont  pleins  dfe 
souscriptions  semblables. 

A  cela  M.  Jurieu.  n'a  trouvé  d'autre  remède  que       cyn. 
de  dire,  «  que  lorsqu'un  synode  termine  des  oon^   Lessouscri- 

.  .  ■      ..  plions  im- 

»  troverses  qiu  ne  sont  pas  importantes  y  il  ne  prouvées  par 
4  doil  jamais  obliger  les  parties  condaninées  à  l«  ministre, 
»  souscrire,  et  à  croire  ses-  décisiotis  &  »  :  niais     ™.  ^^^  / 

'  pratique   de 

cela  est  contre  les  termes  exprès  de  la  Discipliné ,  ses  Eglises. 

qui  «  oblige  à  acquiescer  dé  point  eh  point,  et 

«  avec  exprès  désaveu  des  erreurs  enregistrées, 

s>  à  peine  d'être  retranché  de  l'Eglise  »  ;  ce  que 

M.  Jurieu  entend  lui  -  même  «  des  conti-overses 

»  moins  importantes  qui  ne  détruisent  ni  ne  Mes- 

»  sent  le  fondement  (4)  ». 

Il  ne  restoit  plus  que  dé  dire  que  rétràhch&r      trtil. 
de  l'Eglise,  en  cet  endroit,  d'e^l  seulémetit  rfr-    Kvf«on  *» 
trancher  d'une  confédération  arbitraire ,  contre 

(0  DUeip.  ibid.  -«  («)  €i-deflsas,  liu.  ui (3) Md.  p,  3o6.  ^ 

(4)  Syst.  ihid,  p.  vj^ 
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les  paroles  expresses  de  la  Discipline,  qui,  exn 
pliquant  ce  retranchement  dans  le  même  cba-^ 
pitre ,  n'en  connott  point  d'autre  que  celui  qui 
retranche  du  corps  un  membre  pourri,  et  le 
i:ienvoie  ayec  les  Païens,  comme  nous  avons  déjà 
vu(>). 
CIX.  Il  n*est  donc  que  trop  visible  que  ce  ministre 

L\n£ii]libi«  ^  changé  les  maximes  de  la  secte.  RétabKssons4es 
glise  prouvée  maintenant,   et  joignons*  les  aux  prmcipes  da 
par  les  prin-  muitstre ,  nous  trouverons  clairement  l'infaillibi- 
njjtoe  °  """  ^^^  reconnue.  Par  les  principes  du  ministre ,  si 
lea  conciles  étoient  juges  dans  les  matières'  de  la 
foi^  i]s  seroient  infaillibles  ^)  :  or  parles  principes 
de  son  Eglise  ils  sont  juges  (^)  :  il  faut  donc  que 
le  minisire  condamne  ou  lui-même,  ou  son  Eglise, 
s'il  n'avoue  l'infaillibilité  des  conciles,  du  moins 
de  ceux  où  se  trouve  la  dernière  et  finale  résolu- 
tion :  mais  quand  il  auroit  ôté  aux.  pasteurs  as- 
semblés le  titre  de  juges  pour  ne  leur  laisser  que 
celui  d'e^sperts,  les  conciles  n'en  demeureront 
que  mieux  autorisés  par  sa  doctrine;  puisqu'il  n'y 
a  point  d'homme  de  bon  sens  qui  ne  se  tint  pour 
le  moins  aussi  téméraire  de  résister  au  sentiment 
de  tous  les  experts,  qu'à  une  sentence  de  tous  les 
juges. 
Eiramrepa-      ^V  ^'est  pas  moins  embarrassé  des  .lettres  de 
rôle  du  mi-  Soumission  que  les  députés  de  tous  les  synodes 
««tre ,  qm    provinciaux  dévoient  porter  au  national  en  bonne 

veut  quon    ^  t^t  i 

sacrifie  lavé-  forme,,  et  en  ces  termes  :  «  Nous  promettons  de- 

ri(«àlapaîz.  j^  y^Q^  Dieu  do  nous  soumettre  à  tout  ce  qui  sera 

»  conclu  et  résolu  dans  votre  sainte  assemblée , 

(»}  Sjtau  ibùl.  p,  269.  Ibid.  art,  17.  —  (•)  Ci-dessus,  n.  io5.  •-» 
i?)  iV.  1060  et  «ttiV. 
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»  persuadés  que.noiis.soiiunes  que  Dieu  y  prési** 
»  dera^  et  vous  condoira.pav  son  .Saint  -  Esprit 
»  en  toute  vérité  et  équité  par  la  règle  de  sa  pa-* 
»  rôle  (0  ».  Les  derni^es  paroles  démootrent 
qu'il  s*agissoit  de  religion  ;  et  on  ne  sait  pins  ce 
que  c'est  que  d'être  juges,  et  encore  juges  souve* 
rainsy  si  des  gens  à  qui  on  fait  un  tel  serment  ne 
le  sont  pas«  Nous  avons  montré  ailleurs  W  qu'on 
Fexigeoit.  en  tonte  rigueur;  que  plusieurs  pro-» 
vinces  furent  censurées  pour  avoir  fait  difficulté 
de  se  soumettre  à  la  clause  d'approbation ,  de 
soumission  et  ^obéissance;  et  qu'on  étoit  obligé 
à  la  faire  en  propres  termes  à  tout  ce  gui  seroii 
conclu  0t  arrêté  ^  sans  condition  ou  modification. 
Ces  paroles  sont  si  pressantes ,  qu'après  s'être 
long-temps  tourmenté  à  les  expliquer,  M.  Jurieu 
à  la  fin  en  vient  à  dire.^'on  promet  cette  sou^ 
mission  sous  les  réglemens  de  discipline  gui  re* 
gardent  des  choses  indifféremes  (^) ,  ou  en  tout 
cas  sur  des  controverses  moins  importantes,  gui 
ne  détruisent^  ni  ne  blessent  le  fondement  de  la 
foi;  de  sorte,  conclut*il,  «  qu^il  n'est  pas  étrange 
^  »  qu'en  ces  sortes  de  choses  on  rende  au  synode 
»  une  entière  soumission  ;  parce  que  dans  les 
»  controverses  qui  ne  sont  pas  de  la  dernière  im- 
»  portance ,  on  doit  sacrifier  des  vérités  au  bien 
9  de  la  paix  ». 

Sacrifier  des  vérités,  et  des  vérités  révélées  de 
Dieu  :  ou  l'on  ne  s'entend  pas ,  ou  Ton  blasphème. 
Sacrifier  ces  célestes  vérités;  si  c'est-à-dire  les 

(«)  Discip.p,  144.  — ^•)  Expos,  n.  ig.  Conf.  avtcM.  Claude, 
A.  I,  3.  —  C'J  Sysu  /».  370,  371. 
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renoncer,  et  en  souscrire  la  condamnation ,  c*est 
lé  blasphème.  U  n*y  a  aucune  vérité  révélée  de 
Dieu  qui  ne  mérite  qu'on  se  sacrifie  pour  «He, 
loin  de  les  sacrifier  eUes^^mémes.  Mais  peut-être 
que  les  sacrifier ,  c*est  se  taire.  L'expression  est 
bien  violeiite.  Passons  néanmoins  y  pourvu  qu'on 
se  contente  de  notre  alence:  mais  le  synode  vien^ 
dra  aprhs  ta  dernière  et  finale  résolution  vous 
preaseï*  en  vertu  de  la  disc^line  et  de  votre  pro<^ 
pre  serment,  à  acçuiescer  de  point  en  point ,  et 
avec  exprhs  désat^u  de  votre  opinion  bien  enre*- 
gistrée  ^  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoques ,  à 
peine  d'éti'e  retranché  du  peuple  de  Dieu ,  et  tenu 
pour  un  Païen.  Que  feres-vous,  si  vous  ne  savez 
faire  céder  votre  jugement  à  celui  de  l'Eglise  7 
Certainement  ou  vous  sonscrirez^  et  vous  trahi- 
rez votre  conscience ,  ou  bientôt  vous  serez  tout 
seul  toute  votre  Eglise. 
CXI.  Au  reste ,  quand  le  ministre  nous  dit  que  les 

sion  de*  foi  P^*°^  de  coutrovcrse  que  l'on  soumet  au  synode 
.  lovjours  re-  ne  sout  pas  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  Conf- 

roiscenqac«*y^^^-^^  ^yj,,-  (|)^  JJ  ^^  soUgC  pas  COmbiou  de  fois 

tous  les  sj-  <^  ^  voulu  la  changer  dans  des  articles  impor* 
Bodes.  tans  pour  complaire  aux  Luthériens.  Bien  pins  » 

il  a  oublié  la  coutume  de  tous  les  synodes ,  où  le 
premier  point  qu'on  met  en  délibération  est  ton* 
jours  j  en  relisant  la  Confession  de  foi ,  d'exami» 
ner  s'il  n'y  a  rien  à  y  corriger.  Le  fait  a  été  posé, 
et  n'a  pas  été  nié  par  M.  Claude  (s)  ;  et  d'ailleurs 
il  est  constant  par  les  actes  de  tous  les  synodes. 
Qui  s'étonnera  maintenant  qu'on  ait  tout  changé 

10  Sjr$U  p.  370.  —  (*)  RéJUx.  sur  un  écrit  de  M.  Claude,  «.  x. 
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dans  la  nouvelle  Reforme,  jmîsqu^après  tant  de 
livrer  et  lant  de  synodes  ^  ils  en  sont  encore  tous 
les  jours  k  délibérer  sur  leur  foi  7 

Mais  rien  ne  fera  mieux  voir  la  foîUe  oonstiti»-  cxn. 
tion  de  leur  Eglise  que  le  changement  que  je 
irais  raconier.  Il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  ni  de  la  Réfor- 
de  plus  fondamental  parmi  eux,  que  d'obliger  m«  oblige 
chacun  à  former  sa  foi  sur  la  lecture  de  TEcri-       mâttta  à 


La   foîble 
constitiitioa 


ture.  Mais  une  seule  demande  qu'on  leur  a  faite  changer  leur 
à  la  fin  les  a  tirés  de  ce  principe.  On  leur  a  donc  ci^mAegt 
demandé  quelle  étoit  la  foi  de  ceux  qui  n^avoient    la  néceoiio 
encore  ni  lu  ni  ouï  lire  FEcriture  sainte ,  et  q\à  <*"^^*"*- 
alloient  commencer  cette  lecture.  Il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  les  jeter  dans  un  désordre 
maniHeste.  De  dire  qu'en  cet  état  on  n'ait  point 
de  foi ,  avec  quelle  disposition  et  dans  quel  es- 
prit lirait-on  donc  l'Ecriture  sainte?  Mais  si  on 
dit  qu'on  en  ait^  oi!ira-t*on  prise?  Tout  ce  qu'on 
a  eu  à  répondre ,  c'est  que  «  la  doctrine  <;faré« 
»  tienne  prise  en  son  tout  se  fait  sentir  elle-même 
»  que  pour  feire  un  acte  de  foi  sur  la  divinité  de 
»  l'Ecriture ,  il  n^est  pas  nécessaire  de  l'avoir  lue  ; 
9  qu'il  suffit  d'avoir  lu  un  sommaire  de  la  doc« 
9  trine  chrétienne  sans  enti^er  dans  le  détail  (0  ; 
»  que  les  peuples  qui  n'avoient  pas  l'Ecriture 
»  sainte  ne  laissoient  pas  de  pouvoir  être  bons 
»  chrétiens  ;  que  la  doctrine  de  l'Evangile  fait 
»  sentir  sa  divinité  aux  simples  ^  indépendam- 
»  ment  du  livre  où  elle  est  contenue  ;  que  quand 
Tf  même  cette  doctrine  seroit  mêlée  à  des  inuti«  . 
»  lités  et  à  des  choses  peu  divines ,  la  doctrine 
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»  pure  et  câeste  qui  y  seroit  mélëe  se  feroit  pour- 
»  tant  sentir  ;  que  la  conscience  goûte  la  Térité , 
»  et  qu'ensuite  le  fidèle  croit  qu'un  tel  livre  est 
»  canonique  y.  à  cause  qu'il  y  a  trouve  les  vëritës 
)i  qui  le  touchent;  en  un  mot  qu^on  sent  la  vé* 
»  rîté  comme  on  sent  la  lumière- quand  on  la 
»  voit  y  le  chaleur  quand  on  est  auprès  du  feu  , 
»  le  doux  et  l'amer  quand  on  en  mangé  (>)  ». 
cxili.  C'étoit  autrefois  un  embarras  inerpticable  aux 

Ccn  eslplqa       .,  Ti«t« 

0ur  IXcrim-  mmistrcs  de  repondre  a  cette  demande  :  S  il 
requonfor-  faut  former  sa  foi  sur  les  Ecritures ^  faut -il  en 
"^'^  avoir  lu  tous  les  livres?  Et  s'il  suffit  d'en  avoir  In 

quelques*uns,  queb sont  les  piîvilégiés  qu'il  faille 
lire  plutôt  que  les  autres  pour  former  sa  foi  7 
Mais  on  s'est  tire  de  peine  en  disant  qu'on  n'a 
pas  même  besoin  d'en  lire  aucun  ;  et  on  est  allé 
si  avant  y  qu'on  fait  former  sa  croyance  à  un  fidèle 
sans  qu'il  sache  quels  sont  leslivi^s  inspirés  de 
Dieu. 
CXTY.  On  s'éloit  trop  engagé  dans  la  Confisssion  de 

n'a  plus  he-  ^^'>  lorsqu'on  avoit  dit ,  en  parlant  des  livres  di* 
soin  de  dis-  vius  /«  quon  les.connoissoit  pour  canoniques  ; 
cerner  ^  'y,  ^on  tant  par  le  Consentement  de  l'Eglise ,  que 
phes  dVec  »  par  lé  témoignage  et  persuasion  intérieure  du' 
les  canom-    »  Saiut-Esprit  (2)  ».  Il  parott  que  les  ministres 
sentent  maintenant  que  c'est  là  une  illusion  ,  et 
qu'en  effet  il  n'y  avoit  aucune  apparence  que  les 
fidèles  avec  leur  goût  intérieur ,  et  sans  le  se- 
cours de  la  tradition  y  fussent  capables  de  discer- 
.  ner  le  Cantique  des  Cantiques  d'avec  un  livre 
profane ,  ou  de  sentir  la  divinité  des  premiei*s 

(0  Sjrst.  p,  453  et  *«<V.  —  W  Confeu,  art»  f^ 
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chapitres  de  la  Genèse,  et  ainsi  des  autres.  Aussi 
établit^n  maintenant  que  Vexiimen  de  la  çues^ 
tion  des  Iwres  apocryphes  n* est  pas  nécessaire 
au  peuple  (0.  M.  Jurieu  a  fait  un  chapitre  ex* 
près  pour  le  prouver  (^)  y  et  sans  qu  iLsoit  besoin 
de  se  tourmenter  ni  des  canoniques  j  ni  des  apo- 
crjrphes ,  ni  de -texte ,  ni  de  version ,  ni  de  dis- 
cuter l'Ecriture ,  ni  de  la  lire,  les  vérités  chré- 
tiennes y  pourvu  qu'on  les  mette  epsemble  y  se 
fpnt  sentir  par  elles-mêmes  comme  on  sentie 
froid  et  le  chaud. 

M.  Jurieu  dît  tout  cela;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus      ^^^* 
remarquable  est  qu'il  ne  le  dit  qu'après  M.  Clau-  ^^^^^^^^ 
de  f?)  :  et  puisque  ces  deux  ministres  ont  con-  gemci^t. 
couru  ensemble  dans  ce  point  ^  c'est-à-dire  y  qu'il 
n'y  avoit  pour  le  parti  que  ce  seul  refuge;  arrê- 
tons-nous un  moment  pour  considérer  d'où  ils 
sont  partis,  et  où  ils  viennent.  Les  ministres  éta- 
i>lissoient  autrefois  la  foi  par  les  Ecritures  :  ils 
composent  maintenant  la  foi  sans  les  Ecritures. 
On  disoit  dans  la  Confession  de  foi ,  en  parlant 
de  l'Ecriture,  que  toutes  choses  doi%^nt  être  exa- 
minées, réglées  et  réformées  selon  elle  (4)  :  msiin- 
tenant  ce  n'est  pas  le  sentiment  qu'on  a  des  cho^ 
ses  qui  doit  être  éprouvé  par  l'Ecriture ,  mais 
l'Ecriture  elle-même  n'est  connue  ni  sentie  pour 
Ecriture  que  par  le  sentiment  qu'on  a  des  choses 
avant  que  de  connottre  les  saints  livres  ;  et  la  re- 
ligion est  formée  sans  eux. 

(■)  fyst,  L  m,  c.  a,  p.  45a.  •»  (•)  Wd,  cA.  a,  3.  *-  (3)  Déf. 
de  la  Béf,  IL  part,  c,  ^^  p,  2cfi  et  sui^.  —  {^i  Confess,  de  foi, 
art»  5.  , 
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cxvi.  On  regardoit,  et  avec  raison^  comme  un  fa-* 

a  if  te  natisme  et  comme  un  moyen  de  tromper^  ce 
témoignage  du  Saint-Esprit  qu  on  croy.oit  avoir 
sur  les  saints  livres  pour  les  discerner  d'avec  les 
autres;  parce  que  ce  témoignage  n  étalit  attaché 
à  aucune  preave  positive ,  il  n-y  avoit  pei*sonne 
qui  ne  pût  ou  s*en  vanter  sans  raison ,  ou  mémoi 
se  l'imaginer  sans  fondement.  Mais  maintenant 
voici  bien  pis  :  au  lieu  qu'on  disoit  autrefois  : 
Voyons  ce  gui  est  écrit  >  et  puis  nous  croirons^ 
ce  qui  étoit  du  moins  commencer  par  quelque 
chose  de  positif  et  par  un  fait  constant  :  mainte* 
nant  on  commence  par  sentir  les  choses  en  elles- 
mêmes  comme  on  sent  le  froid  et  le  chaud ,  le 
doux  et  l'amer;  et  Dieu  sait  quand  on  vient  après 
à^  lire  l'Ecriture  sainte  en  cette  disposition ,  avec 
queUe  facilité  on  la  tourne  à  ce  qu'-on  tient  <lé|à 
pour  aussi  certain  que  ce  qu'on  a  vu  de  ses  deux 
yeux  et  touché  dé  ses  deux  mains. 
GXyn.  Selon  cette  présupposition  que  les  vérités  né- 
Nilesmira-  ^gg^îj^  im  galut  se  font  sentir  par  elles-mêmes. 

des,  m  les  i         .      *  .    i  t 

prophéties ,  Jésus-Ghrist  n  atoit  besoin  ni  de  miracles ,  ni  de 
ni  les  Ecri-  prophéties  :  Moïse  en  auroit  été  cru  quand  la 
tradition  ne  ™^^  Rouge  ne  se  seroit  pas  ouverte ,  quand  le 
sont  nëces-   rocher  u  auroit  pas  jeté  des  torrens  d'eaux  au 
ant^iMT  et   Premier  coup  de  la  baguette  :  il  n'y  avoit -qu'à 
dëdarer  la   proposer  l'Evaogile  ou  la  Loi.  Les  Pères  de  Ni- 
rcvélation.     ^^  ^j  d'Ephèse  n'avoient  non  plus  qu'à  propo- 
ser la  Trinité  et  l'IncarnatioD ,  pourvu  qu'ils  les 
proposassent  avec  tons  les  autres  mystères  :  la 
recherche  de  llScriture  et  de  la  tradition  ^  qu'ils 
ont  faite  avec  tant  de  soin ,  ne  leur  étoit  pas  né- 
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4:es8aire  :  à  la  seule  proposition  de  la  vérité,  la 
grâce  la  persuaderoil  à  tous  les  fidèles  :  Dieu 
inspire  tout  ce  qu'il  luiplatt.  à  qui  il  lui  plàlt, 
et  Tinspiration  toute  seule  peut  tout 

Ce  n!étoit  pas  de  quoi  on  doutoit,  et  la  toute-     cxyni. 
puissance  de  Dieu  étoit  bien  connue  par  les  Ca-    ,      ?'*^ 
tlioliques ,  aussi  bien  que  le  besoin  qu'on  avoit  produire  la 
de  son  inspiration  et  de  sa  gnâce.  Il  s'agissoit  de     ^^^  >  pour- 
trouver  le  moyen  extéi'ieur  dont  elle  se  sert ,  et  ehëc^^I  *cer^ 
auquel  il  a  plu  à  Dieu  de  Tattacher.  On  peut  tarnsmoyenf 
feindre  ou  imaginer  qu'on  est  inspiré  de  Dieu  ««^«^  «» 
sans  qu^on  le  soit  en  effet;  mais  on  ne  peut  pas 
feindre  ni  imaginer  que  la  mer  se  fende ,  que  la 
terre  s'ouvre  $  que  des  morts  ressuscitent,  que  des 
aveugles  nés  reçoivent  la  vue)  qu'on  lise  une  telle 
chose  dans  un  livre,  et  que  tels  et  tels  qui  nous 
ont  précédés  dans  la  foi  Talent  ainsi  entendue; 
que  toute  TEglise  croie ,  et  qu'elle  ait  toujours 
cru. ainsi.  Il  s'agit  donc  de  savoir,  non  pas  si  ces 
moyens  extérieurs  sont  suffisans  sans  l'a  grâce  et 
sans  J'inspiration  divine  ;  car  personne  ne  le  pré- 
tend :  mais  si  pour  empêcher  les  hommes  de 
feindre  ou  d'imaginer  une  inspiration  ,  ce  n'a 
pas  été  l'ordre  de  Dieu  et  sa. conduite  ordinaire, 
de  faire  marcber  son  inspiration  avec  certains 
moyens  de  fait  que  les  hommes  ne  pussent  ni 
feindre  en  l'air  sans  être  convaincus  de  faux,  ni 
imaginer  par  illusion.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
déterminer  quels  soat  ces  faits,  quels  ces  moyens 
extérieurs ,  q^els  ces  motifs  de  croyance  ;  puisque 
déjà  à)  est  bien  constant  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  ;  car  le  ministre  en  est  convenu ,  il  est,  dis^je, 


^O  HISTOIRE 

convenu  y  non  -  sealemeat  qu'il  y  a  de  ces  fâiU 
coostans,  mais  encore  que  ces  faits  constans  peu- 
vent servir  de  règle  infaillible.  Par  exemple, 
selon  lui  y  c  est  un  fait  constant  que  TEglise  chré- 
tienne a  toujours  cru  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
Timmortalité  de  Famé,  et  l'éternité  des  peines, 
avec  tels  et  tels  autres  articles  :  mais  ce  fait  con- 
stant, selon  lui,  est  une  règle  infaillible  et  la 
meilleure  de  toutes  les  règles  non-seulemént  pour 
décider  tons  ces  articles ,  mais  encpre  pour  ré- 
soudre Tobscure  et  épineuse  question  des  points 
fondamentaux.  Nous  avons  vu  les  passages  où  le 
ministre  l'enseigne  et  le  prouve  (0  :  mais  quand 
il  l'enseigne  ainsi ,  et  qu'il  veut  que  la  plus  sûre 
règle,  pour  juger  ces  importantes  et  épineuse» 
questions,  soit  ce  consentement  universel;  en 
proposant  ce  motif  extérieur ,  qui  ^  selon  lui, 
emporte  démonstration ,  il  n'a  pas  prétendu  ex- 
clure la  grâce  ,  et  l'inspiration  au  dedans  :  la 
question  est  de  savoir ,  si  l'autorité  de  l'Eglise, 
qui  jointe  à  la  grâce  de  Dieu  est  un  motif  suffi- 
sant, et  la  plus  sûre  de  toutes  les  règles  âur  cer- 
taines questions ,  ne  le  peut  pas  être  en  toutes  ; 
et  si  mettre  une  inspiration  détachée  de  tous  ces 
moyens  extérieurs,  et  dont  on  se  donne  soî-méme 
et  son  propre  sentiment  pour  caution  à  soi  et 
aux  autres,  n'est  pab  le  plus  assuré  -de  tous  les 
moyens  qu'on  puisse  founnir  aux  trompeurs,  et 
la  plus  sûre  illusion  pour  outrer  les  entêtés. 
CXTX.  Après  avoir  mis  dans  la  tête  d'un  .peuple  qu'il 

1  ^dcs  mû-  ^^'  particulièrement  inspiré  de  Dieu ,  il  n'y  a  pour 

0)  Gi-dessua,  n.  88  et  stUy. 

l'achever 


pMteura, 
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Tachever  qu'à  lui  dire  encore  qu'il  se  peut  faire  à  mstrea  Uche 
son  gvé  des  conducteurs,  déposer  tous  ceux  qui,"  ""^«  ^** 
sont  établis  y  en  établir  d'autres  qui  n'agissent,  peuple, 
que  par  le  pouvoir  qu'il  leur  a  donné,  d'est  ce 
qu'on  a  fait  dans  la  Réforme.  M.  Claude  et: 
M.  Jurieu  s'accordent  encore  dans  cette  doctribe* 

L'Eglise  catholique  parle  ainsi  au  peuple  chré<*  CXX. 
tien  :  Vo^s  êtes  un  peuple,  un  état ,  et  une  société  :  «^"^'^e  de 
mais  Jésus-Christ  qui  est  votre  roi  ne  tient  rien  tkolîque  sur 
de  vous ,  et  son  autorité  vient  de  plus  haut  :  vous  ^'^uiblûse- 
n'avez  naturellement  non  plus  de  droit  de  lui  ^^ 
donner  des  ministres  que  de  l'instituer  lui-même 
votre  prince  :  ainsi  ses  ministres,  qui  sont  vo$ 
pasteurs ,  viennent  de  plus  haut  comme  lui-même, 
et  il  faut  qu'ils  viennent  par  un  ordre  qu'il  ait 
établi.  Le  royaume  de  Jésus -Christ  n'est  pas  de 
ce  monde,  et  la  comparaison  que  vous  pouvez 
faire  entre  ce  royaume  et  ceux  de  la  terre  est  ca- 
duque ^  en  un  mot ,  la  nature  ne  vous  donne  rieu 
qui  ait  rapport  avec  Jésus-Christ  et  son  royaume, 
et  vous  n'avez  aucun  droit  que  celui  que  vous 
trouverez  dans  les  lois  ou  dans  les  coutumes  im- 
mémoriales de  votre  société.  Or  ces  coutumes 
immémoriales,  à  commencer  par  les  temps  apos- 
toliques ,  sont  que  les  pasteurs  dé|à  établis  éta- 
blissent les  autres  :  EUsez,  disent  les  apôtres,  et 
nous  établirons  (0  :  c'étoit  à  Tite  à  établir  les  pas- 
teurs de  Crète  ;  c'est  de  Paul  établi  par  Jésus- 
Christ  qu'il  en  avoit  reçu  le  pouvoir.  Je  "vous  ai, 
dit-il  (^) ,  laissé  en  Crète  pourjr  établir  des  prêtres 

(»)  jéci,  vi.  6,  7.  —  (•)  TiL  1. 5. 
BossuET.  Hist.  des  Fariations^ju  36  "^ 
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par  les  viUés  ,  sèhh  Vàrdrè  tjwé  fe  ^Voui  éH  ai 
âùnné.  Au  reste  >  ttixx  t[ai  Tt>U8  fl^ttetit  dé  la  peti- 
>  sëè  ^uë  Votbé  cènsetitetoieiit  est  iabsoltittietit  né- 
cessaire pckU"  étâblii^  vos  pastent^Sy  tué  cvwetX  pas 
obqû^ite  Vous  disent /puisqu'ils  fetbhnôiiteetit  pbUr 
vmIs  pasteurs  ceux  d'Akigleterre ,  quoique  le  ^peù- 
pl^  fi  ail  àtitutoé  part  à  leur  éliéction.  L^exetnple 
\  dô  saiht  Mattliiaë  élu  estraohiiiilairemént  par  un 

sdrt  divitl  ne  dt^it  pas  éti'é  tir^  à  cons^qutéiiCe  ;  et 

ilé^iàéitls  tout  ne  fut  pas  pértùis  àti  peuple  \  et 

de  Fut  Pierre ,  pastéur  diljà  établi  pat-  Jésus-Chrbty 

^  tiut  Tâssetaiblée  :  aussi  Ue  ï^t-cë  pas  Telection 

qui  établit  Matthias;  ce  fat  le  dël  qui  se  déclara. 

Pài*toUt  iflidleurs  Tàutorité  d^étàblir  est  différée 

àuic  ptisteurs  déjà  établis  :  le  pouvoir  qu'ils  ont 

d'en  haut  eët  rendu  ftenéible  pai^  TinipositiôU  des 

Aiàitis  y  cérémotiie  réservile  à  l^ur  Ofdré.  Cfest 

ainlsit^bé  des  pastéiirss'eniré'sulvent  :  l^àUs-Christ 

^ui  à  étebli  les  pt'etàiers  a  dit  qùll  seroit  tou- 

|6iH*§  -àTiBc  céui  à  c[ui  ils  transïnettt^oient  leur 

^uVôik^  :  Vous  hé  pouviez  prendre  dé  pasteurs 

que  dabs  cette  succéS^oû  ;  et  votis  ùe  deVeï  non 

^ùs  fappk^éhèïider  qu'elle  ihàtK^ue  que  l'Eglise 

mékhé>  clûé  là  pi^édicàttoh^  ^ue  tes  sàdrèitténis. 

CXîi.  '         Vôîlà  comme  ôh  parle  dahs  rË]^lise;  et  les 

Langagede  u^upifeg  ne  préfeurtreht  pas  au-dessus  de  ce  qui 

letar  est  donné  i  mais  la  Réforme  leur  dit  tout  le 

contraire  \  Èh  VoU^  y  leur  dit-^Ue ,  est  la  source 

du  pouvoir  céteste  :  vous  pouvez  hôn-^éulement 

présenter^  mais  établir  les  pasteurs.  S'il  falloit 

prouver  ce  pouvoir  du  peuple  par  les  Ecritures , 

on  y  demeureroit  court.  Pour  se  dispenser  de 
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Cette  preuve ,  on  dit  au  peuple  que  c  est  un  droit 
naturel  de  toute  société;  ainsi  que  [four  en  jouir 
un  n*a  pas  besoin  de  FEcriture,  et  qu'il  suffit 
qu'elle  n'ait  pas  révoqué  le  droit  que  la  nature 
a  donné.  Le  tour  est  adroit ,  je  le  confesse  ;  mais 
prenez -y  garde,  Ô  peuples  qui  vous  flattez  de 
cette  pensée!  Pourise  faire  un  maître  sur  la  terre, 
il  suffit  de  le  recoïinottre  pour  tel,  et  cbacun 
porte  ce  pouvoir  dans  sa  volonté.  Mais  il  n'en 
est  pas  •  de  même  pour  se  faire  un  Christ ,  un 
Sauveur ,  un  Rdi  céleste ,  ni  pour  lui  donner  ses 
officiers.  Et  en  effet,  leur  imposerez -vous  les 
mains,  vous  peuples ,  à  qui  l'on  dit  qu'il  appar- 
tient de  les  établir  7  Ils  n'osent  :  mais  on  les  ras- 
sure f  en  leur  disant  que  cette  cérémonie  d'im* 
posef  leà  mains  n'est  pas  nécessaire.  Quoi  donc  ! 
n'est-ce  pas  assez  pour  la  juger  nécessaire ,  qu'on 
la  trouve  si  touvent  dans  l'Ecriture  ,  et  qu'on  ne 
trouve  ni  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  toute  la  tria- 
dition  que  jamais  il  y  ait  eu  pasteur  établi  d'une 
autre  sorte ,  ni  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  n'ait  été 
fait  par  les  autres?  N'importe ,  faites  toujours,  6 
peuple  !  croyez  que  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier ,  d'établir  et  de  détruire  est  en  vous ,  et  que 
vos  pasteurs  n'ont  de  pouvoir  que  comme  vos 
représentans  ;  que  l'autorité  de  leurs  synodes 
vient  de  vous;  qu'ils  ne  sont  que  vos  délégués  : 
croyez,  dis -je  ,  toutes  ces  choses  ,  encore  que 
vous  n'en  trouviez  pas  un  seul  mot  dans  l'Ecri- 
ture; et  croyez  surtout  que  lorsque  vous  vous 
croirez  inspirés  de  Dieu  pour  réformer  l'Eglise, 
dès  que  vous  serez  assemblés  en  quelque  manière 
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que  ce  soit,  tous  pouvez  faire  ce  qu'il  vous 
plaii*a  de  vos  pasteurs ,  sans  que  personne  puisse 
vous  ôte|r  cette  liberté ,  à  cause  qu  elle  est  natu- 
relle. Voilà  comme  on  prêche  la  Réforme  ;  c*est 
ainsi  qu^on  met  en  pièces  le  cbiistianisme ,  et 
qu'on  prépare  la  voie  à  TÂntechrist. 
cxxn.  Avec  de  telles  maximes  et  un  tel  esprit,  (car , 
Que Icsaec-  ^j|çq|.ç  qu'il  3^  déclare  plus  clairement  dans  no$ 

les  necs  de  la  11.1  ^1         !«/• 

Réformeaont  jours,  le  fond  en*a  toujours  été4ansia  Réforme) 
des  preaves  jj  qq  fout  plus  s'étouuer  de  Tavoir  vu  se  précipi- 
v^w^comuI  *^r  ^^  ^^^  origine  de  changement  en  change- 
talion.  Com-  ment ,  ni  d  avoir  vu  naître  de  son  sein  tant  de 
paraison  de  ^^jgg  jg  toute$  les  sortes.  M.  Jurieu  a  osé  ré* 

lancieiiiie  1  •  t  in 

Eglise  mal  -pondre  qu  en  cela  comme  en  tout  le  reste ,  elle 
allégaca.  ressemble  à  FEglise  primitive  (0,  En  vérité  c'est 
trop  abuser  de  la  crédulité  des  peuples ,  et  du 
nom  vénérable  de  l'ancienne  Eglise.  Les  sectes 
qui  Font  déchirée  ne  sont  pas  la  suite ,  ni  un  effet 
naturel  de  sa  constitution.  Deux  sortes  de  sectes 
se  sont  élevées  dans  lancien  christianisme;*  les 
lines  purement  païennes  dans  leur  fond,  comme 
celle  des  Yalentiniens,  des  Simoniens,  des  Mani* 
chéens ,  et  les  autres  semblables ,  ne  se  sont  ran* 
gées  en  apparence  au  nombre  des  chrétiens  que 
pour  se  parer  du  grand  nom  de  Jésus -Christ; 
et  ces  sectes  n'ont  rien  de  commun  avec  celles 
des  derniers  siècles.  Les  autres  sectaires  pour  la 
plupart  sont  des  chrétiens ,  qui  n'ayant  pu  por» 
ter  toute  la  hauteur ,  et,  pour  ainsi  dire,  tout 
ie  poids  de  la  foi ,  ont  cherché  à  décharger  la 
raison  tantôt  d'un  article,  tantôt  dun  autre: 

CO  Hist,  du  CaL  L  parL  cA.  4*  . 
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ainài  les  uns  ont  ôtë  la  divinité  à  Jésus  «Christ; 
les  autres  ne  pouvant  unir  la  divinité  et  l'huma- 
nité,  ont  comme  mutilé  en  diverses  sortes  Fnne 
ou  l'autre.  C'est  dans  des  tentations  send)lables 
que  l'oi^eilleux  esprit  de  Luther  s'est  penhi.  Il 
s'est  abîmé  dans  l'accord  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre  y  qui  est  à  la  vérité  un  grand  mystère  :  il 
a  outré  les  matières  de  la  prédestination ,  et  il 
n'a  plus  vu  pour  les  hommes  qu'une  fatale  et  iné- 
vitable nécessité ,  où  le  bien  et  le  mal  se  trouvent 
également  compris.  On  a  vu  comme  ses  maxhnea 
outrées  ont  produit  celles  des  Calvinistes  plus  ou* 
tréeS' encore.  Quand  ^  à  force  de  pousser  à  bout^ 
sans  garder  aucune  mesure  ^  la  prédestination  et 
la  grâce ,  on  est  tombé  dans  des  excès  si  sensibles 
qu'on  ne  les  a  pu  supporter;  l'horreur  qa'on  en 
a  conçue  a  jeté  dans  l'extrémité  opposée  ;  et  des 
excès  de  Luther  qui  outroit  la  grâce ,  qui  l'eût 
cru  7  on  a  passé  aux  excès  des  demi-Pélagiens  qui 
l'affoiblissent.  C'est  de  là  que  nous  sont  venus  les 
Arminiens  y  qui  de  nos  jours  ont  produit  les  Pajo- 
nistes,  parfaits  Pélagtens»  dont  M.  Pajoa^  mir 
nistre  d'Orléans ,  a  été  l'auteur  dans  ces  dernières 
années.  D'autre  c6té  le  même  Luther  y  abattu  par 
la  force  de  ces  paroles,  Cecincst  mon  corps,  ceci 
eUmon  sang  ^  n'a  pu  se  défaire  de  la  prâ^ice 
réelle;  mais  en  même  teransjil  a  voulu  soulagct* 
le  sens  humain  en  ôtant  le  changement  de  sub- 
stance. On  n'en  est  pas  demeuré  là,  et  la  pré- 
sence réelle  a  été  bientôt  attaquée.  Le  sens  hu- 
main a  pris  goût  à  ses  inventions  ;  et  après  qu'on 
l'a  voulu  contenter  sur  un  mystère,  il  a  demandé 
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le  même  relâchement  pour  tous  les  autres.  Comme 
Zuingle  et  ses  sectateurs  ont  prétendu  que  la 
présence  réelle  étoit  dans  le  luthéranisme  un  reste 
du  papisme  qu  il  falloit  encore  réformer  y  les  So-^ 
ciniens  en  ont  dit  autant  de  la  Trinité  et  de  Tln- 
camation;  et  ces  grands  mystères^  qui  n*avoient 
reçu  aucune  atteinte  depuis  douze  cents  ans ,  sont 
entrés  dans  les  controverses  d'un  siècle ,  où  toutes 
les  nouveautés  ont  cru  avoir  droit  de  se  produire, 
cxxiii,         Oti  a  vu  les  illusions  des  Anabaptistes ,  et  on 

ntens^  unis*"  ****  V^^  ^^^^  ®^  Suivant  les  principes  de  Luther 
auxAnabap-et  des  autres  Réformateurs  qu'ils. ont  rejeté  le 
listes ,  et  les  Q^ptéme  saus  immersion ,  et  le  Baptême  des  en* 

ans    comme        *  . 

Icsautressor-  ^^^  >  parce  qu'ils  ne  les  trouvoient  point  dans 
fis  de  Luther  TEcriture  ^  OÙ  OU  leur  disoit  que  tout  étoit.  Les 

etde  Calvin,  -t    •.    •  o      •    •  -^  •    •    ^     ^ 

Unitaires  ou  Socmiens  se  sont  joints  a  eux ,  mais 
sans  vouloir  s'en  tenir  à  leurs  maximes,  parce 
<|ue  les  principes  qu'ils  avoîeot  pris  des  Réforma* 
teurs  les  avoient  poussés  plus  loin. 

M*  Jurieu  remarque  qu'ils  sont  sortis  long* 
temps  après  la  Réforme  du  milieu  de  l'Eglise  rou- 
maine. Quelle  merveille!  Luther  et  Calvin  en 
ctoient  bien  sortis  eux-mêmes.  La  question  est  de 
savoir  si  c'est  la  constitution  de  l'Eglise  romaine 
qui  a  donné  lieu  k  ces  innovations ,  ou  si  c'est 
la  nouvelle  forme  que  les  Réformés  ont  voulu 
donner  à  l'Eglise.  Mais  la  question  est  aisée  à 
décider  par  Thistoire  du  socinianisme  (i).  En  1 545 
et  dans  les  années  suivantes ,  vingt  ans  après  que 
Luther  eut  renrversé  les  bornes  posées  par  nos 
pères,  tous  les  esprits  étant  agités ^  et  le  monde 

(0  ride  BibUot.  Anti-Trinit. 
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ébranlé  par  ses  disputes^  Ipajoiirs  ppét  h  enfaor 
ter  quelque  noi^veauté  y  MUq  Siwia  et  ses  coBPir 
p£|gnoD$  tipr^Dt  flecrèi^iDexi^t  ^P  lU^ie  leurs  ooii? 
venticules  çw^iT'?  l^^  diytpH^  4ll  FiU  de  Dieo^ 
Georges  Bl^ndraWet  Vm%\e  SociUt  neveu  de  hér 
lio,  eu  sputiprept  U  doctrine  ep  i5S8  et  i^'ji^ 
et  foFipèrept  le  p^rtU  Avee  U  même  n^étkode  que 
Zuipgle  aYoit  emplayée  pour  .élf  der  ces  paroles  x 
Ceci  est  ïï^^  oçrpfj,  les  SocÎQS  et  leurs  seetateurs 
éludèrept  celles  o^  1^  Cbrist  e$t  appelé  Dieu*  Si 
Jïuingle  se  crut  fpFQé  à  rip(a?prétatkiii  figurée 
par  riippo^^ibiUté  de  comprendre  un  cûrps  ha*- 
xnf^in  tQpt  entieir  partppt  qU.  se  distribuait  J'Eur 
cb^ri&tiei  les  Unitaires  crureut  avoir  le  même 
droit  spr  tPP^i  l^P  «Ptre$  ipysti^rea  également  ih^ 
comprél^nMlt>l^;  à%  après  qVon  l^ur  eut  donné 
pour  règl<9  d>ptepdr^  figiu-^eient  les  passages  d? 
rj£gi*iture  q^  le  i^aîsoppepMipt  Immain  é^oit  forcé, 
ils  ne  firent  qu'étepdr^  cette  règle  partout  oà 
respjTtt  »vQi(  ^  souffrir  upe  seeablable  violence. 
A  ces  mapv^^  dÎH)pràtipP«^  intioduitea  dans 
les  esprits  par  .1^  ^4S9fmfif  I^QUtous  les  fonder 
2Bkeps  générpipi^  qu'eUi^  9^oit:pQ«é$>  Tautorité  de 
TEglise  mépriséi^y  Ift  spçqe^siop  des  p^teurs  comp- 
tée pour  ri^  >  les  siècle  préçéd^Q^  apeusés  d*err  < 
reur,  le^  Pèrç^  ïoâm^  ip^içu^neuttraités,  toutes 
les  barrières  ^oipppes,  çt  la  curiosité  humaine  en- 
tièrement ab^pdonnée  à  elle^-niéffie  i  que  devoir* 
il  arriver  9  ^iupn  ce  qu*on  a  VP>  p'est-à-dire  une 
licepee  effrépée  d^ps  topt^s  les matîèros  de  la  re- 
ligion ?  Mais  res^périence  a  fait  voir  que  ces  har- 
dis novateurs  n  ont  pas  vu  la  moindre  ouverture 
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à  iéiMir  parmi  noas  :  c^est  aux  Eglises  ^e  la 

Réforme  qu*ils  ont  eu  recours  ;  à  ces  Eglises  de 

quatre  jours ,  qui  encore  tout  ébranlées  par  leurs 

propres  mouvemens  y  étoient  capables  de  tous  les 

autres.  C'est  dans  le  sein  de  ces  Eglises ,  c*est  à 

Genève  y  c'est  parmi  les  Suisses  et  les  Polonais 

protestans  y  que  les  Unitaires  cherchèrent  un 

asile.  Réponds  par  quelques-unes  de  ces  Eglises  ^ 

&  se  firent  des  disciples  dans  les  autres  en  assez 

grand  nombre  pour  faire  un  corps  à  part.  Voilà 

constamment  quelle  a  été  leur  origine.  Il  ne  faut 

que  voir  le  testament  de  George  Schoman  y  un 

des  ckefr  des  Unitaires  y  et  la  Relation  d*André 

Wissovats  :  Comment  les  Unùaires  se^sont  séparés 

des  Réformés  (0 ,  pour  être  convaincu  que  cette 

secte  n'a  été  qu'un  progrès  et  une  suite  des  ensei* 

gnemens  de  Luûwr,  de  Calvin,  de  Zuingle,  de 

Menon.  (Ce  dernier  fut  un  des  diefs  des-Ana- 

haptistes.)  On  voit  que  toutes  ces  sectes  ne  sont 

fc  qu*une  ébauche  et  comme  Taurore  de  la  Ré~ 

»  forme  ^  et  que  l'anabaptisme  joint  au  socinia- 

»  nisme  en  est  le  plein  jour  (^)  ». 

CYXnr.    •     Qu'on  ne  nous  allègue  donc  plus  les  sectes  de 

.  ^^ç'jJIj^J^*  Tancienne  Eglise ,  et  qu'on  ne  se  vante  plus  de 

forme  cbm-  lui  ressembler.  L'ancienne  Eglise  n'a  jamais  va* 

^""  ^l***?"  né  dans  sa  doctrine ,  jamais  supprimé  dans  ses 

«leranctemie  Gonfessions  de  foi  des  vérités  qu'elle  a  eru  rêvé- 

Eglise.         léesde  Dieu  relie  n'a  jamais  retouché  à  ses  dé^ 

cisionSy  jamais  délibéré  de    nouveau    sur  des 

matières  une  fois  résolues  y  ni  proposé  une  seule 

(0  Test  Gêorg.  Seh»  et'Itelai.  W^iuon»  in  BilUoth.  Anii^Trùi» 
SùMd,  /»•  1^1 1  309.  -«  (9)  IMt 


fois  de  nouvelles  expositions  de  sa^  foi ,  si  ce 
n^est  lorsqu'il  est  né  quelque  nouvelle  question. 
Mais  la  Réforme  tout  au  contraire  n'a  jamais  pu 
se  contenter  elle-même  :  ses  symboles  n'ont  rien, 
de  certain  ;  les  décrets  de  ses  synodes  rien  de 
fixe;  ses  Confessions  de  foi  sont  des  confédéra- 
tions et  des  marchés  arbitraires  ;  et  ce  qui  y  est 
article. de  foi  ne  l'est  ni  pour  tous  ni  pour  tou- 
jours; on  se  sépare  par  humeur;  on  se  réunit 
par  politique.  Si  donc  il  est  né  des  sectes  dans 
l'ancienne  Eglise,  c'a  été  par  la  commune  et  invé- 
térée dépravation  du  genre  humain  ;  et  s'il  en  est  x 
né  dans  la  Réforme ,  c'est  par  la  nouvelle  et  parti- 
culière constitution  des  Eglises  qu^elle  a  formées. 

Afin  de  rendre  cette  vérité  plus  sensible,  je     CXXy. 
choisirai  pour  exemple  l'Eglise  protestante  de    „j^^^^}^ 
Strasbourg  comme  une  des  plus  savantes  de  la  de  variation 
Réforme,  et  comme  celle  qu'ony  proposoit  dès  ^^  église 
les  premiers  temps  pour  modèle  de  discipline  à     ^^  g^^^. 
toutes  les  autres.  Cette  grande  ville  fut  des  pre-  bourg. 
mièreS' ébranlées  par  la  prédication  de  Luther , 
et  ne  songeoit  pas  alors  à  contester  la  présence 
réelle.  Toutes  les  plaintes  qu'on  Êiisoit  de  son 
sénat ,  c'est  qu'il  âioit  les  images  ,  etfahoix  com^ 
numier  sous  les  deux  espèces  (0.  Ce  fut  en  iSaS 
que  Bocer  et  Capiton,  qu'elle  écouta,  la  rendi- 
rent zuinglienne.  Après  qu'elle  eut  oui  quelques 
années  leurs  déclamations  contre  la  messe  ;  sans, 
l'abolir  tout  -  à  t  fait ,  et  sans  être  bien  assurée 
qu'elle  fût  mauvaise,  le  sénat  ordonna  qu'e22e 

(>)  Sieià.  lih.  iy,JoL  69. 
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seroà  suspendue  p*squ  à  ce  tpion  eût  montré  ^ua 
c'éftois  un  culte  agréable  à  Dieu  W.  Voclà  une 
provision  en .  matièk^e  de  foi  hien  nouvelle  ;  et 
quand.  )e  n'anrois  pas  dit  que  ce  décret  partit  da 
stfnat,  on  entendroit  aisément  que  rassemblée  o& 
3  fut  fiât  n'avoit  rien  d^ecclésiastique.  Le  déeret 
est  de  iSsQy  et. la  même  année  ceox  de  Stras^ 
boarg  n'ayant  jamais  pu  convenir  aV£c  les  Lu-? 
thériens,  se  lignèrent  avec  les  Suisses ^  Zningliens 
comme  eux  (^).  On  poussa  le  sentiment  de  Zuin-^ 
g)e  et  la  haine  de  la  présence  réelle  jusqu'à  re* 
,  fiiser  de  souscrire  la  Confession  d'Ausbourg  en 
i53o  (^}y  et  à  se  iàire  une  Confession  particu^ 
lière^  que  nous  avons  vne  sous  le  nom  de  la 
Confession  de  Strasbourg  ^on  des  quatre  villes  (4). 
L'année  d'après  ils  biaisera^  avec  tant  d'adresse 
sur  cette  matière  ^  qu'ils  se  firent  comprendre 
danis  la  ligue  dt  Smidcalde  dont  les  autres  Sacra-- 
■lentaires  furent  exclus  {^h  Mais  ils  passèrent 
plus  avant  en  i536,  puisqu'ils,  souscrivirent  à 
faccovd  de  Vitembei|f^  où  l'on*  avoua,  comme 
on  a  vu  {^)j  la  présence  substantielle  el  la  corn-» 
mnnion  du  vrai  corps  et  du  vrai  sanf  dans  les 
indignes  y  ei^core  qu'ils  n'eussent  pas  la  foi.  Par-r 
I&  ils  passèrent  insensiblement  au  sentiment  de 
Luther,  et  depuis  ils  furent  comptés  parmi  les 
défenseurs  de  la  Gonfrssioo  d!A.nsbourg  qu'ils 
sonscrivirent.  Ils  déclarèrent  néanmoins* en  i&48 

(0.  ^Icid.  Uh.  Ti  ,M'  93.  *-  C>)  Sltid.  ibid.  xoo.  -^  (9 IM.  Ttii^ 
f.io^.  —  (4)  Ci-dessus,  //V.  m,  ».  3.  —  (^  Slùd,  yiu.  laS.  — 
;6)  Ci-deafus,  2tV.  ir,  n,  a3.  Hosp.  II,  pw%.  «n.  iSSd, 
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que  c'étoit  sans  se  départir  de  lenr  première 
Confession  (0,  qui,  encore  qn^elle  leur  eût  fait 
rejeter  celle  d'Âosbonrg ,  à  ce  coup  s'y  trouva 
conforme.  Strasbourg  cependant  ëtoit  si  attachée 
à  raccord  de  Vitemberg  et  à  la  Confession  d*Aus* 
bourg,  que  Pierre  Martyr  etZanchips,  alors  le$ 
deux  premiers  hommes  des  Sacramentaires ,  fu- 
rent enfin  obligés  de  se  retirer  de  cette  ville  M  ; 
Tun  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à  Faccord  ^ 
et  Tautre  pour  n'avoir  souscrit  à  la  Confession 
qu'avec  quelque  limitation  ;  tant  on  étoit  devenu 
xélé  à  Strasbourg  pour  la  présence  réeUe.  En 
1598  cette  ville  souscrivit  au  livre  de  la  Con* 
corde  ;  et  après  avoir  été  si  long» temps  comme 
le  chef  des  villes  opposées  à  la  présence  réelle , 
elle  en  poussa ,  malgré  Sturmins ,  la  Confession 
jusqu'au  prodige  de  l'ubiquité  (3).  Les  villes  Aé 
Landau  et  de  Memmingue,  autrefois  ses  associées 
dans  la  haine  de  la  présence  réelle,  suivirent  cet 
exemple.  En  ce  temps  l'ancienne  agende  fut 
changée  ;  et  on  imprima  è  Strasbourg  le  livre  de 
Marbachius,  où  il  disoit  que  te  Jésus-Christ  avant 
9  son  ascension  étoit  dans  le  ciel  selon  son  huma* 
9  nité;  que  cette  ascension  visible  n'étoit  au  fond 
»  qu'une  apparence  ;  que  le  ciel ,  où  l'humanité 
»  de  Jésus-Christ  a  été  reçue ,  contenoit  non-seu- 
»  lementDieu  et  tons  les  saints,  mais  encore  tous 
n  les  démons  et  tous  les  damnés  »  ;  et  que  J^s- 
Christ  étoit  selon  «  sa  nature  humaine  non-seu» 
»  lement  dans  le  pain  et  dans  le  vin  de  la  Cène> 

(0  Hotp.  ihid.  an.  i548,/.  )o3.  —  (•)  Hosp.  iUd.  an,  i556  et 
l563.  —  (')  Hosp.  Cône,  ducors,  c.  56,  p.  278. 
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»  mais  encore  dans  tous  les  pots  et  dans  tous  les 
»  verres  (0  »•  Voilà,  les.  extrémités  où  Ton:  se 
trouve  emporté  y  lorsqu  après  avoir  secoué  le  joug 
salutaire  de  Fautorité  de  TEglise  on  s'abandonne 
aux  opinions  humaines  xomme  à  un.  vent  chan- 
geant, et  impétueux. 
CXXM.         Si  l'on  oppose  maintenant  aux  '  variations  et 
de  VE^e^  ^  llinstabilité  de  ces  nouvelles  Eglises  la  con- 
catholi^e.    stanee  et  la  gravité  de  l'Eglise  catholique  >  il  sera 
aisé  de  juger  où  le  Saint-Esprit  préside  j  et  parce 
que  je  ne  puis  ni  je  ne  dois  dans  cet  ouvrage 
raconter  tous  les  jugemens  qu'elle  a. rendus  dans 
Içs  matières  de  foi ,  .je  ferai  voir  l'uniformité  et  la 
fermeté  dont  je  la'Ioue  dans  les  articles  oà  nous 
avons  vu  l'inconstance  de  nos  Réformés, 
cxxyn.        Le  pi*emier  qui  a  fait  secte  dans  TEglise,  et 

daittlaauci-  ^^  *  ^^  ^*  condamner  ouvertement  sur  la  pré- 
tîonqnemat  scuce  réelle  ^  c'cst.  Constamment  Bérenger.  Ce 
Bércngersor  q^g  j^^g  adversaires  disent  de  Ratramne  rfêst 

U    présence    A  »         r  v.  .      ^ 

réelk.  nen  moins  quun  fait  constant ,  comme  on  a 

vu  (?);.et  quand  nous  leur  aurions  accordé- que 
Batramne  les  favorisât ,  ce  qui  n'est  pas,  un  au- 
teur ambigu  y  que  chacun  tireroit  de  son  côté, 
ne  seroit  pas  propre  à  faire  secte.  J'en  dis  autant 
ae.Iean  Scot^  dont  l'erreur  n'eutiaucune  suite, 
cxxvm.        L'Eglise  ne  foudroie  pas  toujours  les  erreurs 
,  S^"?.***^  naissantes:  elle  ne  les  relève  point,  tant  qu'elle 
enrenlesno-  peut. espérer  quelles  se  dissiperont  par. eues- 
▼ateoTi.        mêmes;  et  souvent  elle  craint  de  les  rendre  fa* 
meuses  par  ses  anathémes.  Ainsi  Artémon  et 

n.  Si. 
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-quelques  autres  y  qui  avoieut  uië  la  divinité  de 
Jésus-Christ  avant  Paul  de  Samosate,  ne  s'atti- 
rèrent pas  des  condamnations  aussi  éclatantes 
que  lui ,  parce  qu'on  ne  les  croyoit  pas  en  état 
de  faire  isecte.  Pour  Bérenger,  il  «st  constant 
qu'il  attaqua  ouvertement  la  foi  de  l'Eglise ,  et 
qu'il  eut  des  disciples  de  son  nom.  comîne  les 
autres  hérésiarques  ^  encore  que  son  hérésie  fût 
bientôt  éteinte. 

Elle  parut  environ  en  io3o.  Ce  n'est  pas  que     CXXIK. 
BOUS  n'ayons  déjà  remarqué  quelques  années  au^      ^**"?*^ 
paravanty  et  dès  Fan  1017,  la  présence  réelle  MctedcBé- 
manifestement  attaquée  par  les  hérétiq«ies  d'Or-  «sng^r»  "« 
léans  qui  étoient  Manichéens  (0.  Tels  furent  les  ^^^^^ 
premiers  auteurs  de  la  doctrine  dont  Rérenger 
releva  depuis  un  des  articles.  Mais  comme  cette 
secte  se  cacboit  y  FEglise  fut  étonnée  de  cette 
nouveauté;  mais  elle  n'en  fut  pas  alors  beaucoup 
troublée.  Ce  fut  contre  Bérenger  qu'on  fît  la  pre-* 
mière  décision  sur  cette  matière  en  loSa  y  dans 
un  concile  de  cent  treize  évoques  convoqués  à 
Rome  de  tous  c6tés  par  Nicolas  II  W.  Bérenger 
se  soumit  ;  et  le  premier  qui  fit  une  secte  de  l'hé- 
résie des  Sacramenlaires  fut  aussi  le  premier  qui 
la  condamna. 

Personne  n'ignore  cette  fameuse  Confession  de     CXXX. 
foi  qui  commence ,  Ego  Berengarius^  oh.  cet  hé-     r^^"  • 
résiarque  reconnut  «  que  le  paio  et  le  vin  qu'on  de  foi  exigée 
»  met  sur  l'autel  après  la  consécration  n'étoient  ^  Béwngcr. 

(0  G-des8U9,  liv.  XI y  n*  18  et  suiv»  —  (*)  Conoil.  Mom.  sub 
Nie,  II,  an.  1059.  T.  ix.  Conc.  Lab.  col  1010.  Guit,  L  %.  T.  y  m, 
Bib.  PP.  mMx.  p.  462  ,  etc. 
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»  pas  reniement  le  sacrement  y  mais  encore  le 
»  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre  Seigneur  Jé- 
9  sns^Christ ,  et  qu^ils  ëtoient  sensiblement  toa- 
»  ch&  par  les  mains  du  prêtre  y  rompus  et  froissés 
»  entre  les  dents  des  fidèles ,  non  >  seulement  en 
»  sacrement  y  mais  en  Venté  ». 

Il  n*y  eut  personne  qui  n'entendtt  que  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus  «-Christ  étoit  brisé  dans  TEa- 
cbaristie  au  même  sens  qu'on  dit  qu'on  est  dé- 
diiréy  qu'on  est  mouillé ,  quand  les  habits  dont 
on  est  actuellement  Revêtu  le  sont  On  ne  parle 
pas  de  même  lorsque  nos  habits  ne  sont  pas  sur 
nous  :  de  sorte  qu'on  vônloit  dire  que  Jésus- 
Christ  étoit  aussi  véritablement  sous  les  espèces 
qu'on  rompt,  et  qu'on  mange  ^  que  nous  sommes 
véritablement  dans  les  habits  que  nous  portons. 
On  disoit  aussi  que  Jésus -Christ  étoit  sensible* 
ment  reçu  et  touché^  parce  qu'il  étoit  en  per« 
sonne  et  en  substance  sons  les  espèces  sensibles 
qu'on  touchoit  et  qu'on  i*ecevoit  :  et  tout  cela 
vouloit  dire.que  Jésa»'C^rist  étoit  iieçu  et  mangé, 
non  pas  dans  sa  propre  espèce  et  sous  l'extérieur 
d'un  homme,  mais  dans  une  espèce  étrangère, 
et  sous  l'extérieur  du  pain  et  du  vin.  Et  si  FE-^ 
gl{se  disoit  encore  en  un  certain  sens  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  étoit  rompu ,  ce  n*étoit  pas  qu'elle 
ne  sàt  qu'en  un  autre  sens  il  ne  1  etoît  pas  :  de 
même  qu  en  disant  en  un  certain  sens  que  nous 
sommes  déchirés  et  toosùllés  lorsque  nos  habits 
le  sont  y  nous  savons  bien  dire  aussi  en  un  autre 
sens  que  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  eu 
notre  personne.  Ainsi  les  Pères  savoient  bien  dire 
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à  Bërengei^ ,  ce  que  nous  disons  encore  >  «  ijtie  le 
»  corps  de  JésusCihrist  tflibit  tjout  entier  dans  tout 
»  le  sacreolent ,  et  tout  entier  dans  qhaque  par- 
t  ticnle;  partout  le  même  Jésus* Christ  toujonn 
9  ^9tier>  inyiolable  et  indivisible^  qui  se  corn** 
»  munîquoit  sans  se  partager  ^  comme  là  pairole 
a  il  tout  un  auditoire ,  et  comme  Aotfs  aaûfe  à 
j»  tons  nos  membres  <0  ».  Mais  ce  qui  obligea 
TEglise  à  dire ,  après  pinceurs  Pèrei  «b  après 
saint  Ciurysostâme ,  que  le  coips  de  Jtésus-Cbmt 
étoit  n>.mptt  y  fut  qite  Bérenger ,  soiu  prétexte 
de  £ûre  honneur  au  Sauveur  du  monde  >  ovoit 
accoutumé  de  dire  :  «  A  Dîea  ae  plaise  qu'on 
i»  puisse  brber  de  la  dent  ^  oil  dîvîser  Jésus^Cbrist ( 
»  de  même  qu'on  mtot  sous  la  den^ ,  et  qii'te  di^ 
M  vise  ces  choses  (*)  »  y  c'^étoit  à  dir^^  le  pain  et 
le  vin.  L'Eglise  y  qui  s'est  toujours  àttaiditfe  ît 
tombattre  dans  les  faëi^tiques  les  paroles  les  plus 
indécises  et  les  plus  fortes  dotit  ils  se  servent  pour 
€Kpli4.uer  leur  erreur^  opposoit  à  Bét«uger  là 
vontradiotoii^  de  la  proposition  qti'il  avoit  àvan^ 
cée^  et  mettok  en  quelque  faj^on  sous  les  yeux 
des  chiif tiens  la  prâetice  réelle  de  Jésus^Ciirist , 
en  leur  disant  que  <ee  qu'Us  recévoiefit  dans  le 
sacrement  après  lu  consécration  étoit  aussi  réel^- 
lement  le  corps  et  te  sang>.'qii''avant  la  eonsécra- 
tion  c'étoit  réelteinisnt  du  pain  et  du  vin. 

A.U  rMé  y  ^uand  on  disôit  :au)c  fidèles  que  lé    cxxxL 
pain  et  le  vhi  de  l'Enôbari^ie  Soient  eïi  vérité    ^o^^* 
le  corps  et  le  sang  y  ils  évoîent  accoutumés  à  en-  ae  foi  de  Bé« 

upud  GuiL  ibid.  l^i<.  *    . 
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renger,  où  le  tendre  HOU  qu'ils  rétoient  par  leur  nature ,  mais 
changement  ^^t- j^  j^  deveuoicnt  par  la  consécration  :  de  sorte 
csVpli^  clai-  que  le  changement  de  subsUnce  étoit  renfermé 
rementexpli-  ^hq^  cette  expression  ;  encore  qu*on  s'y  attachât 
que  et  pour-  pj.jjjçipj^i^njent  à  rendre  sensible  la  présence , 
qui  aussi  éioit  principalement  attaquée.  Quelque 
temps  après  on  s'aperçut  que  Bérenger  et  ses 
disciples  varioient.  Car  nous  apprenons  des  au- 
teurs-du  temps  que  dans  le  cours  de  la  dispute 
ils  reconnoissoient  dans  l'Eucharistie  la  substance 
du  corps  et  du.  sang ,  mais  avec  celle  du  pain  et 
du  vin  ;  se  servant  même  du  terme  d'impanation 
et  de  celui  d*invination,  et  assurant  que  Jésus- 
Christ  étoit  ùnpané  dans  l'Eucharistie ,  comme  il 
s'étoît  incai^né  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge  (0.  C'étoit,  dit  Guitmond,  comme  un 
dernier  retranchement  de  Bérenger  ;  et  ce  n'étoit 
pas  sans  peine  qu'on  déeouvroit  ce  raffinement 
de  la  secte.  Mais  l'Eglise ,  qui  suit  toujours  les 
hérétiques  pas  à  pas  pour  en  condamner  les  er- 
reurs à  mesure  qu'elles  se  déclarent ,  après  avoir 
(ù  bien  établi  la  présence  réelle  dans  la  première 
Confession  de  foi  de  Bérenger ,  lui  en  proposa 
encore  une  autre  oiH  le  changement  de  substance 
étoit  plus  distinctement  exprimé.  Il  confessa  donc 
sous  Grégoire  VII  p  dans  un  concile  d^  Rome  ^ 
qui  fut  le  sixième  tenu  sous  ce  pape  en  1079, 
ft  que  le  pain  et  le  vin  qu  on  met  sur  l'siUtel ,  par 
»  le  mystère  de  la  sacrée  oraison  et  les  paroles 
»  de  Jésus>Christ>  étoient  substantiellement  chan- 
ta) OuU,  iUd,  p,  44  U  44^  »  k^^t  4^3  >  464*  ^^*  ^^  ^acr-  corp, 
et  sang»  prœf.  T.  zxi,  p.  2S1. 

»  gés 
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y  gës  en  la  vraie,  vivifiante  et  propre  chair  de  Xé- 
»  sus-Christ  y  etc.  (0  »,  et  on  dit  le  même  du  sang. 
On  spécifie  que  le  corps  qu  on  reçoit  ici  est  le 
même  qui  «  est  né  de  la  Vierge ,  qui  a  été  atta* 
»  ché  à  la  croix,  qui  est  assis  à  la  droite  du  Père  ; 
»  et  que  le  sang  est  le  même  qui  a  coulé  du 
»  côté  »  :  et  afin  de  ne  laisser  aucun  lieu  aux 
équivoques  dont  les  hérétiques  fascinent  le  monde, 
on  ajoute  que  cela  se  fait  «  non  en  signe  et  eh 
»  vertu  par  un  simple  sacrement,  mais  dans. la 
»  propriété  de  la  nature  et  la  vérité  de  la  sub-  - 
»  stance  ». 

Bérenger  souscrivit  encore,  et  se. condamna    CXXXn. 
lui-même  pour  la  seconde  fois  :  mais  à  ce  coup  il  ,nent^dé"S^ 
fut  serré  de  telle  sorte,  qu*il  ne  lui  resta  aucune  «tance fatop- 
•  équivoque ,  ni  aucun  retranchement  k  son  erreur.  ^^^^^ 
'   Que  si  on  insista  plus  précisément  sur  le  change-  commence- 
ment de  substance ,  ce  n'étoit  pas  que  rEgKse  °^^^ 
ne  le  tint  auparavant  pour  également  indubi-' 
table  ;  puisque  dès  le  commencement  de  la  dis- 
pute contre  Bérenger ,  Hugues  de  Langres  avoit 
dit  «  que  le  pain  et  le  vin  ne  demeuroient  pas 
»  dans  leur  première  nature  ;  qu^ls  passoient  en 
»  une  autre  ;  qu  ils  étoient  changés  au  corps  et 
»  au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  toute-puissance 
»  de  Dieu ,  à  laquelle  Bérenger  s^opposoit  en 
»  vain  M  ».  Et  aussitôt  que  cet  hérétique  se  fut 
déclaré 9  Adelman  ,  évêque  de  Bresse,  son  con^ 
disciple  qui  découvrit  le  premier  son  erreur,  l'a- 
vertit «  qu'il  s'oppusoit  au  sentiment  de  toute 

(0  Conc.  Bom.  yijiub  Greg,  F'IL  T.  x.  Conc.  Lab.  an.  1079. 
«0/.  378.  —  (»)  /AiJ.  r.  XVII 1 ,  ;>.  4»7- 

BossuET.  Sis.  des  Variaidons,  a.  37 
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))  l'Eglise  catholique ,  et  qu  il  étoit  aussi  facile  à 

»  Jésus-Christ  de  changer  le  pain  en  son  corps^^ 

'    »  que  de  changer  l'eau  en  vin ,  et  de  créer  la 

»  lumière  par  sa  parole  (0  ».  C'étoit  donc  une 

doctrine  constante  dans  l'Eglise  universelle,  non 

que  le  pain  et  le  vin  contenoient  le  corps  et  le 

sang  de  Jésus-Christ ,  mais  qu'ils  le  devenoient 

par  un  changement  de  substance. 

CXXXHI.        Ce  ne  fut  pas  le  seul  Adelman  qui  reprocha  à 

Fait  con-  B^r^norer  la  nouveauté  et  la  sinc^ularité  de  sa  doc- 

«tant  :  qne  la^°  irt.  -1 

croytnceop-  trine  :  tous  les  auteurs  lui  disent  d'un  commun 
posée  à  Bé-  accord ,  comme  un  fait  constant ,  que  la  foi  qu'il 
cdledetoota  ^ttaquoit  étoit  Celle  de  tout  l'univers;  qu'il  scan- 
l*Eglifteetdd  dalisoit  toute  l'Eglise  par  la  nouveauté  de  sa 
tooflleschré-  doctrine .  que  pour  suivre  sa  croyance,  il  falloit 
croire  qu'il  n^  avoit  plus  d'Eglise  sur  la  terre; 
quMl  n*y  avoit  pas  une  ville ,  ni  pas  un  village  de 
.son  sentiment;  que  les  Grecs,  les  Arméniens , 
et  en  un  mot  tous  les  chrétiens  avoient  en  cette 
matière  la  même  foi  que  l'Occident  ;  de  sorte 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  ridicule  que  de  traiter 
d'incroyable  ce  qui  étoit  cru  par  le  monde  en- 
tier (^).  Bérenger  ne  nioit  pas  ce  fait  ;  mais ,  à 
l'exemple  de  tous  les  hérétiques,  il  répondoit 
dédaigneusement,  que  les  sages  ne  dévoient  pas 
suivre  les  sentimens  ^  ou  plutôt  les  folies  du  vul-' 
gaire  (^.  Lanfranc  et  les  autres  lui  faisoient  voir 
que  ce  qu'il  appeloit  le  vulgaire,  c'étoit  tout  le 

(>)  Orne.  Rom.  ti,  suh  Greg,  Vih  T.  zvm ,  ^.  436, 439-  — 
(*)  AtotL  Ep.  ad  Ber,  CuUm.  IbiéL  Uh,  Z,  p.  4^3,  4^3»  Xan- 
franc,  de  eorp.  et  sang.  Dom.  ibid.  çap.  9»  4>  ^»  32 ,  p.  765, 
766,  776.  —  (3) /Am/. 
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>clergë  et  toat  le  peuple  de  runivers  (0  ;  et  après 
un  fait  si  constant  y  sur  lequel  il  ne  craignoit  pa$ 
4l*étre  démenti  y  il  concluoit  que  si  la  doctrine 
de  Bérenger  étoit  véritable ,  Vhéritage  promis  à 
Jésus-Christ  étoit  péri,  et  ses  promesses  €inéanties; 
enfin  que  HEglise  catholique  n  étoit  plus  ;  et  que 
si  elle  n  étoit  plus  j  elle  nav^oit  jamais  été  (^). 

On  voit  encore  ici  un  fait  remarquable  ;  c'est    CXXXIV. 
que ,  comme  tous  les  autres  hérétiques,  Bérenser   '^«^"•^«"N©- 

*       '         ^        .  1        »  D       ▼ateurstrou- 

trouva  TEglise  ferme  et  universellement  unie  vent  toujours 
contre  le  dogme  qu'il  attaquoit  :  c'est  ce  qu'on  a  ^'Eglise  dana 

T%         •    *  1        j  une  pleine  et 

toujours  vu.  Parmi  tous  les  dogmes  que  nous  constauie 
croyons,  on  n'en  sauroit  marquer  un  seul  qu'on  profession 
n'ait  trouvé  invinciblement  et  universellement  J^  ^  ^^^T 

ne  qu  us  at*" 

établi  lorsque  le  dogme  contraire  a  commencé  à  taqaent. 
faire  secte;  et  où  l'Eglise  ne  soit  demeurée,  s'il 
se  peut  f  encore  plus  ferme  depuis  ce  temps-là  : 
ce  qui  seul  suffiroit  pour  faire  sentir  la  suite  per- 
pétuelle et  l'immutabilité  de  sa  croyance. 

On  n'eut  pas  besoin  d  assembler  de  concile    CXXXV. 
universel  contre  Bérenger,  non  plus  que  contre  pasbesoinde 
pelage  :  les  décisions  du  saint  Siège  et  des  conciles  condle  unl^ 
qu'on  tint  alors  furent  reçues  unanimement  par  B^^n^eT^* 
toute  l'Eglise;  et  l'hérésie  de  Bérenger  bientôt 
anéantie  ne  trouva  plus  de  retraite  que  chez  les 
Manichéens. 

Nous  avons  vu  comme  ils  commençoient  à  se   cxxxvi. 
répandre  par  topt  l'Occident,  qu'ils  rempUssoient  granaconci'î 
de  blasphèmes  contre  la  présence  réelle,  et  en  ledeLatran. 

(>)  Lanfranc.  de  coqn  tt  sang.  Dont*  ikid»  cap,  4»  P»  7^5.  — 
{*)  iUd.  cap»  aay  p.  776. 


transsub- 
slaniiation 
choisi ,  et 
pourr{uoi. 
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Le  mot  de  ihéme  temps  d'équivoques  pour  se  cacher  a  TEglise 

dont  ils  vouloient  fréquenter  les  assemblées  (0. 
Ce  fut  donc  pour  s'opposer  à  ces  équivoques  que 
FEglise  se  crut  obligée  de  se  servir  ae  quelques 
termes  précis ,  comme  elle  avoit  fait  autrefois  si 
titrlement  contre  les  Ariens  et  les  Nestoriens;  ce 
qu'elle  fit  en  cette  manière  sous  Innocent  III , 
^ans  le  grand  concile  de  Latran  Tan  laiS  de 
notre  Seigneur,  a  II  y  a  une  seule  Eglise  univer- 
»  selle  des  fidèles^  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
TU  de  salut ,  où  Jésus-Christ  est  lui-même  le  sacri* 
s»  ficateur  et  la  victime ,  dont  le  coips  et  le  sang 
»  sont  véritablement  contenus  sous  les  espèces  du 
3>  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  de  l'antel;  le 
»  pain  et  le  vin  étant  transsubstantiés,  l'un  au 
»  corps,  et  l'autre  au  sang  de  notre  Seigneur 
»  par  la  puissance  divine  ;  afin  que  pour  accom-v 
yt  plir  le  mystère  de  l'unité  nous  prissions  du  sien 
»  ce  qu'il  a  lui-même  pris  du  nôtre  (?)  ».  Il  n'y  a 
personne  qui.ne  voie  que  le  nouveau  mot  de  tran&^ 
substantier,  qu'on  emploie  ici,  sans  rien  ajouter 
•à  l'idée  de  changement  de  substance  qu'on  vient 
tle  voir  reconnue  contre  Bérenger,  ne  Êiisoit  que 
l'énoncer  par  une  expression  qui  par  sa  significa- 
tion précise  servoit  de  marque  aux  fidèles  contre 
les  subtilités  et  les  équivoques  des  hérétiques , 
comme  avoit  fait  autrefois  VHomoousion  de  Ni- 
cée  et  le  Théoiocos  d'Ephèse.  Telle  fut  la  déci- 
jion  du  concile  de  Latran ,  le  plus  grand  et  le  plus 

(0  Ci-deasof  «  liV.  xi,  n.  3i ,  Sa,  «K.  — <(»)  Conc.Later.  ir. T,  xi 
-Çonc  Lob.  €oL  l^^. 
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nombi'eux  qai  ait  jamais  été  ténu,  dont  Fautorité 
est  si  grande ,:  que  la  postérité  Ta  appelé  par  ex-: 
cellence  y  le  concile  général. 

On.  peut  .voir  j  par  ces  décisions ,  avec  quelle  cxxxvii. 
brièveté,  avec  quelle  précision,  avec  quelle  uni-  Simplidté 
fprmité  FEglise. s'explique.  Les  hérétiques,  qui  jer^giùe^ 
cherchent  leur  foi ,  vont  à  tâtons  et  varient.  L'E- 
glise qui  porte  toujours  sa  foi  toute  formée-dans 
son  cœur,  ne  cherche  qu'à  Texpliquer  sans  em* 
barras  et  sans  équivoques  :  c'est  pourquoi  ses  dé^ 
cisions  ne  sont  jamais  chargées  de  beaucoup  de 
paroles..  Au  reste,  comme  elle  envisage  sans  s'é- 
tonner les  difficultés  les  plus  hautes,  elle  les  pro-. 
pose  sans  ménagement,  assurée  de  trouver  dan& 
ses  enfans  un  esprit  toujours  prêt  à  se  captiver, 
et  une  docilité  capable  de  tout  le  poids  du  secret 
divin.  Les  hérétiques,  qui  cherchent  à  soulager  le 
seqs  humain,  et  la  partie  animale  oii  le  secret  de 
Dieu  ne  peut  entrer,  se  tourmentent  à  tourner 
TEcriture  sainte  à  leur  mode.  L'Eglise  ne  songe 
au  contraire  qu  à  la  prendre  simplement.  Elle 
entend  dire  au  Sauveur ,  Ceci  est  mon  corps ,  et 
ne  comprend  pas  que  ce  qu'il  appelle  corps  siab-; 
solùment  soit  autre  chose  que  le  corps  même  : 
c'est  pourquoi  elle  croit  sans  peine  que  c'est  le 
corps  en  substance ,  parce  que  le  corps  en  sub-» 
stance  n'est  autre  chose  que  le  vrai  et  propre 
corps  :  ainsi  le  mot  de  substance  entre  naturelle-* 
ment  dans  ses  expressions.  Aussi  Bérenger  ne  sour 
gea  jamais  à  se  servir  de.qe  mot;  et  Calvin,  qui 
s'en  est  servi ,  en  convenant  dans  le  fond  avec  Bé- 
renger, nous  a  fait  voir  seulement  par -là  que  U 
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figure  que  B^renger  admettoit  ne  rèmplissoit  pas 
toute  l'attente  et  toute  Fidée  du  chrétien. 

La  même  simplicité  qui  a  fait  croire  à  FEglise 
t         le  corps  présent  dans  le  sacrement,  lui  a  fait 
croire  qu'il  en  étoit  -toute  la  substance  ;  Jésus- 
Christ  n'ayant  pas  dit^  Mon  corps  est  ici,  mais 
Ceci  l'est  :  et  comme  il  ne  l'est  point  par  sa  na- 
ture y  il  le  devient  y  il  l'est  fait  par  la  puissance 
divine.  Voilà  ce  qui  fait  entendre  une  conversion,' 
une  transformation ,  un  changement  :  parole  si 
naturelle  à  ce  mystère  qu'elle  ne  pouvoit  man-* 
quer  de  venir  contre  Bérenger;  puisque  même 
on  la  trouvoit  déjà  partout  dans  les  liturgies  et 
dans  les  Pères,, 
cxxxvin.       On  opposoit  ces  raisons  si  simples  et  si  natu^ 
DcciMondu  ygjjgg  jj  Bérenffer.  Nous  n'en  avons  point  d'autres 

concile   de  °  » 

Trente.  ehcore  à  présent  à  opposer  à  Calvin  et  à  Zningle  : 
nous  les  avons  reçues  des  Catholiques  qui  ont 
écrit  contre  Bérenger  (0,  comme  ceux-là  les 
avoient  reçues  de  ceux  qui  les  avoient  précédés; 
et  le  concile  de  Trente  n'a  rien  ajouté  aux  déci- 
sions de  nos  Pères  y  que  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  éclaircir  davantage  ce  que  les  Protestans 
tâchoient  d'obscurcir;  comme  le  verront  aisé* 
ment  ceux  qui  savent  tant  soit  peu  l'histoire  de 
nos  controverses. 

Car  il  fallut  y  par  exemple  ^  expliquer  plus  di- 
stinctement que  Jésus-Christ  se  rendoit  présent , 
non  pas  seulement  dans  l'.usage  y  comme  le  pen- 
sent les  Luthériens,  mais  incontinent  après  la 

(0  Dur.  Troarn.  T.  xnn,  Bib.  PP.  p,  4ai,  GuUm.  ibid, 
46a  »  etc. 
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consécration  y  à  cause  qu'on  y  disoit,  non  point 
Ceci  sera ^  mais  Ceci  est;  ce  ^ui  néanmoins  dans 
le  fond  avoit  déjà  été  dit  contre  Bërenger,  lors- 
qu'on attacha  la  présence ,  non  à  la  manducation, 
ou  à  la  foi  de  celui  qui  recevoit  le  sacrement  ^ 
mais  à  la  prière  sacrée  et  à  laparoleduSauveurWi 
par  où  aussi  paroissoit  non-seulement  Tadoration  ^ 
mais  encore  la  vérité  de  Foblation  et  du  sacrifice, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  avoué  par  les  Protes- 
tans  W  :  de  sorte  que  dans  le  fond  il  n'y  a  de  dif- 
ficulté que  dans  la  présence  réelle,  où  nous  avons 
l'avantage  de  reconnottre  que  ceux  même  qui  s'é- 
loignent en  effet  de  notre  doctrine  tâchent  tou- 
jours ,  tant  elle  est  sainte ,  d'en  approcher  le  plu3 
qu'ils  peuvent  (^). 

La  décision  de  Constance ,  pour  approuver  et 
pour  retenir  la  communion  sous  une  espèce  (4) , 
est  une  de  celles  où  nos  adversaires  s'imagUient 
avoir  le  plus  d'avantage.  Mais  pour  connottre  la 
gravité  et  la  constance  de  l'Eglise  dans  ce  décret ^ 
il  ne  faut  que  se  souvenir  que  le  concile  de  Con« 
Btance ,  lorsqu'il  le  fit ,  avoit  trouvé  la  coutume 
de  communier  sous  une  espèce  établie  sans  con- 
tradiction depuis  plusieurs  siècles*  U  en  étoit  à 
peip  près  de  ménie  que  du  Baptême  par  immer^ 
sion  y  aussi  clairement  établi  dans  l'Ecriture,  que 
la  communion  sous  les  deux  espèces  le  pouvoit 
être,  et  qui  néanmoins  avoit  été  changé  en  infu- 
sion j  avec  autant  de  facilité  et  sijissi  peu  de  cpn- 


CXXXIX. 

Raisons  de 
la  décistoii 
du   concile 
de  Constan- 
ce, toochant 
la   commu- 
nion sous 
une  espèce. 


(0  Ci-dessos,  n.  i3i.  — •  (*)  Ci-^iessns,  XiV.  lu,  a.  *Si  et  jimV. 
jugqu'à  56  :  lifr.  VI,  n.  96y  3i  et  $uiu.  —  C^)  Gi-dearas  »  itV.  ix, 
R.  lôetêuii^.jusqu^au  a.  7S.  —(4)  Conc,  CotuLSeu,  8. 
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tradiction  que  la  communion  sous  une  espèce 
sVtoit  trouvée  établie  ;  de  sorte  qu*il  y  avoit  la 
même  raison  de  conserver  Fun  que  Fautre. 
CXIj.         Cest  un  fait  très  -  constamment  avoue  dans  la 
Raisons     Réforme ,  quoique  quelques-uns  veulent  mainte- 
minoîent  à  ^^^^  chicauer  dcssus ,  que  le  Baptême  fut  institué 
maintenir     en  plongeant  entièrement  le  corps;  que  Jésus- 
côutum!r^  -  Christ  le  reçut  ainsi ,  et  le  fit  ainsi  donner  par  ses 
apôtres  ;  que  FEcriture  ne  connoît  point  d^autre 
baptême  que  celui-làr;  que  Tantiquité  Tentendoit 
et  le  pratiquoit  ainsi  ;  que  le  mot  même  Tem* 
porte,  et  que  baptiser  c*est  plonger  :  ce  fait,  dis* 
]e,  est  avoué  unanimement  par  tous  les  théolo* 
I  giens  de  la  Réforme,  même  par  les  Réformateurs, 
et  par  ceux  mêmes  qui  sa  voient  le  mieux  la  langue 
grecque  et  les  anciennes  coutumes  tant  des  Juifs 
que  des  chrétiens;  par  Luther,  par  Melancton, 
par  Calvin ,  par  Càfsaubon ,  par  Grotius ,  par  toQ$ 
les  autres,  et  depuis  peu  encore  par  Jurieu  le 
plus  contredisant  de  tous  les  ministres  (0.  Luther 
tnéme  a  remarqué  que  le  mot  allemand  qui  sigui- 
fioit  le  Baptême ,  venoit  de  là ,  et  que  ce  «acre* 
ment  étoit  nommé  Tauf,  à  cause  de  la  profonr 
^eur ,  parce  qu'on  plongeoit  profondément  dans 
les  eaux  ceux  qu'on  baptisoit.  Si  donc  il  y  a  aa 
monde  un  fait  constant,  c'est  celui-là  :  maisi} 
n'est  pas  moins  constant,  même  par  tous  ces  Aur 
teurs ,  que  le  Baptême  sans  cette  immersion  est 
valide,  et  que  l'Eglise  a  raison  d'en  retenir  la  cour 

(0  Luth.  4ie  Saer.  Bapt.  T.  i.  âfel.  £oc.  comm,  cmp.  de  Bmpt. 
Cah.'Inêt.  iib,  iT,  i5,  19,  etc.  Casaub.  noUinMaU.  m, 6.  Grot^ 
Ep.  336.  Jur.  Sjrtt.  L  iii>  eh.  ao,  p,  583* 
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tome.  Oti  iroît  donc,  dans  un  fait  semblable ,  ce 
qu^on  doit  juger  du  décret  de  la  communion  sous 
une  espèce,  et  que  ce  qu  on  y  oppose  n'est  qu  une 
chicane. 

En  effet ,  si  on  a  eu  raison  de  soutenir  le  Bap« 
téme  «ans  immersion ,  à  cause  qu*en  le  rejetant 
il  s-ensuivroit  qu*il  n*y  avoit  plus  de  Baptême  de- 
puis plusieurs  siècles,  par  conséquent  plus  d'E« 
glise;  puisque  TEglise  ne  peut  subsister  sans  la 
substance  des  sacremens  :  la  substance  de  la  Cène 
n'y  est  pas  moins  nécessaire.  11  y  avoit  donc  la 
même  raison  de  soutenir  la  communion  sous  une 

• 

espèce  que  de  soutenir  le  Baptême  par  infusion ;^ 
et  l'Eglise,  en  maintenant  ces  deux  pratiques, 
que  sa  tradition  faisoit  voir  également  indiffé* 
rentes ,  n'a  fait ,  selon  la  coutume ,  que  mainte- 
nir contre  les  esprits  contentieux  l'aatorité  sur 
laquelle  se  reposoit  la  foi  des  simples. 

Qui  en  voudra  voir  davantage  sur  cette  ma- 
lière  peut  répéter  les  endroits  de  cette  histoire 
où  il  en  est  parlé,  et  entre  autres  ceux  où  il 
parott  que  la  communion  sous  une  espèce  s'est 
établie  avec  si  peu  de  contradiction ,  qu'elle  n'a 
pas  été  combattue  par  les  plus  grands  ennemis 
de  l'Eglise ,  pas  même  par  Luther  au  commen-. 
cément  (0.  ^ 

Après  la  question  de  l'Eucharistie,  l'autre      CXLI. 
question  principale  de  nos  controverses  est  celle  ^^  la  l^iUU 
de  la  Justification  :  et  l'on  peut  aisément  entendre  cation. 
sur  cette  matière  la  gravité  des  décisions  de  TE- 


(0  Cî-detiiu,  iiv»  n,  n.  lo  :  ItV  lit,  n.  6o y  6i  et  sùiu.  liv»  yii  t 
n,  67  :  liv,  XI,  n.  106  :  Uu,  xir,  n.  ri4»  1 15:  Uv,  xr^  n.  43>  6i- 
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glise  catholique  ;  puisqu'elle  ne  fait  que  répéter 
dans  le  concile  de  Trente  ce  que  les  Pères  et  saint 
Augustin  avoient  autrefois  décide  ^  lorsque  cette 
question  fut  agitée  avec  les  Pélagiens. 
csui.         Et  premièrement  il  faut  supposer  qu'il  n'y  a 
inliérenter^  poittt  de  questiou  entre  nous,  s'il  faut  recon*- 
ooDnae  des    nottre  daus  l'homme  justifié  ui^e  sainteté  et  une 
deux  cdtés.    jy^^ice  infuse  dans  l'ame  par  le  Saint-Esprit  ;  car 
ce  de  ceue  les  qualités  et  habitudes  infuses  sont  ^  comme  on 
doctrine.      a  VU  (0,  reconnues  par  le  synode  de  DordrecL 
Les  Luthériens  ne  sont  pas  moins  fermes  à  les 
défendre;  et  en  un  mot  tous  les  Protestans  sont 
d'accord  que  par  la  régénération  et  la  sanctifi- 
cation de  l'homme  nouveau ,  il  se  fait  en  lui  une 
sainteté  et  une  justice  comme  une  habitude  per- 
manente :  la  question  est  de  savoir  si  c'est  cette 
sainteté  et  cette  justice  qui  nous  justifie  devant 
Dieu.  Mais  où  est  l'inconvénient  7  une  sainteté 
qui  ne  nous  fasse  pas  saints ,  une  justice  qui  ne 
nous  fasse  pas  justes ,  seroit  une  subtilité  inintelli* 
gible.  Mab  une  sainteté  et  une  justice  que  Dieu 
flt  en  nous  ,  et  qui  néanmoins  ne  lui  plût  pas  p 
ou  qui  lui  fût  agréable ,  mais  ne  rendît  pas  agréa* 
ble  celui  où  elle  se  trouveroit,  ce  seroit  une  autre 
finesse  plus  indigne  encore  de  la  simplicité  chré* 
tienne. 
Cxuit.  Mais  au  fond  quand  l'Eglise  a  défini  dan^  le 

dans^l^  concile  de  Trente  que  la  rémission  des  péchés 
ciicdeTren-  nous  étoit  donnée  non  par  une  simjde  imputa- 
tenefaitqae  tion  de  k  justice  de  Jésus^hrist  au  dehors,  mais 

répéter  ses  v  ^   ^     *•  i 

anciennes     P^^  une  régénération  qui  nous  change  et  nous 

(0  £iV.XiV,  n.  43. 
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renouvelle  au  dedans^  elle  na  ùÀt  que  répéter  décîsioiusnr 
ce  qu'elle  avoit  autrefois  défini  contre  les  Pela-  1*  "°,*^°?  "*? 

^  la  grâce  jnsU* 

giens  dans  le  concile  de  Carthage  :  te  Que  les  en^*  fiante. 
»  fans  sont  véritablement  baptisés  en  la  rémission 
»  des  péchés  y  afin  que  la  régénération  purifiât 
»  en  eux  le  péché ,  qu'ils  ont  contracté  par  la 
»  génération  (0  ». 

Conformément  à  ces  principes  le  même  con-^ 
cile  de  Carthage  entend  par  la  grâce  justifiante  ^ 
non --seulement  celte  qui  neus  remet  les  péchés 
commis,  mais  celle  encore  qui  nous  aidé  à  n'en 
plus  commettre  (^) ,  non-seulement  en  nous  éclai* 
rant  dans  Fesprit  ^  mais  encore  en  nous  inspirant 
la  charité  dans  le  cœur ,  afin  que  nous  puissions 
accomplir  les  commandemens  de  Dieu.  Or  la 
grâce  qui  fait  ms  choses  n'est  pas  une  simple  irn** 
putation  ;  mais  c*est  encore  un  écoulement  de  la 
justice  de  Jésu&- Christ  ;  donc  la  grâce  justifiante 
est  autre  chose  qu'une  telle  imputation  ;  et  ce 
qu'on  a  dit  dans  le  concile  de  Trente  n'est  qu'une 
répétition  du  concile  de  Carthage ,  dont  les  dé- 
crets ont  pam  d'autant  plus  inviolables  aux  Pères 
de  Trente ,  que  les  Pères  de  Carthage  ont  senti 
en  les  proposant  qu'ils  ne  proposoient  autre 
chose  sur  cette  matière  que  ce  qu'en  auoit  tou" 
jours  entendu  l'Eglise  catholique  répandue  par 
toute  la  terre  (3). 

Nos  Pères  n'ont  donc  pas  cru  que  pour  dé-     CXUT. 
truire  la  gloirei  humaine ,  et  tout  attribuer  à  Je-     .^     '^*" 
sus-Christ ,  il  fallût  ou  6ter  à  l'homme  la  justice 

(>^  C(Mi0.  Carth.  eap.  t,  seu  Cane.  .Afric  Cam,  77 ,  78  el  *eq. 
Lahb,  1.  Il,  col  1664.  —  (>)  Ibid,  c.  3,  4,  5.  —  (?)  Ibid,  cap.  4. 
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qui  ëtoit  en  lui,  ou  en  diminuer  le  prix,  ou  en 
nier  Teffet  :  mais  ils  ont  cru  qu*il  la  faUoît  re- 
connottre  comme  uniquement  venue  de  Dieu  par 
une  bonté  gratuite;  et  c'est  aussi  ce  qu'ont  re- 
connu après  eux  les  Pères  de  Trente ,  comme  on- 
l!a  vu  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  (i). 

Cest  en  ce  sens  que  l'Eglise  catholique  avoit 
toujours  reconnu  après  saint  Paul,  que  Jésus- 
Christ  nous  étoit  sagesse  C^) ,  non  pas  en  nous 
imputant  simplement  la  sagesse  qui  étoit  en  lui, 
mais  en  répandant  dans  nos  âmes  une  sagesse 
découlée  de  la  sienne;  quV/  nous  étoU  justice  et 
sainteté  dans  le  même  sens  ;  et  qu*i7  nous  étaà 
rédemption  ,  non  pas  en  couvrant  seulement  nos 
crimes,  mais  en  les  effaçant  entièrement  par  son 
Saint-Esprit  répandu  dans  nos  )|^urs;  au  reste, 
que  nous  étions  /aits  justice  de  Dieu  en  Jésus^ 
Christ,  d'une  manière  plus  intime  que  Jésus^ 
Christ  n'awit  été  fait  péché  pour  nous  (^)  ;  puis* 
que  Dieu  Vay  oit  fait  péché,  c'est-à-dire,  victime 
pour  le  péché,  en  le  traitant  comme  pécheur, 
quoiqu'il  fut  juste;  au  lieu  qu'il  nous  avoityàil^ 
Justice  de  Dieu  en  lui,  non  pas  en  nous  laissant 
nos  péchés  et  simplement  en  nous  traitant  comme 
justes,  mais  en  nous  ôtant  nos  péchés,  et  en  nous 
faisant  justes. 
CXLV.  Pour  faire  cette  justice  inhérente  en  nous  ab^ 

Sur  ce  que       _  .  ^^  »        . 

touten  les     solument  gratuite ,  nos  Peres  n  avoient  pas  ci*u 

prëparaiiona  qu'il  fé^t  nécessaire  de  dire  qu'on*  ne  peut  pas  sj 

^^  ^^    disposer  par  de  bons  désirs,  ni  l'obtenir  par  ses 

(0  Ci-detem»  /tV.  m  ,n,20tt  suiu.  —  {*)  I.  Cor,  i.  29, 3o^  3f . 
—  (3)X/.  Cbr.v.îi. 
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prières  :  mais  ils  avoient  cru  que  ces  bons  désirs  viennent  de 

et  ces  prières  étoient  eux-mêmes  inspirés  de  Dieu  ;  "  8»«*- 

et  c*est  ce  qu  a  fait  à  leur  exemple  le  concile  de 

Trente  (O^  lorsqu'il  a  .dit  que  toutes  nos  bonnes 

dispositions  venoient  d'une  grâce  prévenante  $ 

que  nous  ne  pouvions  nous  disposer  et  nous  pré^ 

parer  \  la  grâce  qu  étant  excités  et  aidés  par  la 

grâce  même  ;  que  Dieu  était  la  source  de  toute 

justice;  et  que  c*étoit  en  cette  qualité  qu'il  le 

falloit  aimer;  et  qu'on  ne  pouuoit  croire,  espé*- 

Ter,  aimer,  ni  se  repentir  comme  il  falloit,  i^fin 

que  la  grâce  de  la  justification  nous  fut  conférée, 

sans   une  inspiration  prévenante  du  Saint  -  Es*- 

prit  (^).  En  quoi  ce  saint  concile  n'a  fait  autre 

chose  que  de  répéter  ce  que  nous  lisons  dans  le 

concile  d'Orange,  que  nous  ne  pouvons  ni  vou*- 

loir ,  ni  croire,  ni  penser,  ni  aimer  comme  il 

faut,  et  comme  il  est  utile  ,  que  par  l'inspiration 

de  la  grâce  prévenante  (?)  ;  c'esUà-dire ,  qu'on  n'a 

voulu,  disputer  ni  contre  les  hérétiques  ni  contre 

les  infidèles  y  ni  même  contre  les  païens,  ni  en 

un  mot  contre  tous  les^  autres  qui  s'imaginent  ai* 

mer  Dieu,  et  qui  ressentent  en  effet  desmouve* 

mens  si  semblables  à  ceux  des  fidèles.  Mais,  sans 

entrer  avec  eux  dans  la  discussion  impossible  des 

difiërences  précises  de  leurs   sentimens  d'avec 

ceux  des  justes,  on  se  contente  de  définir  que 

ce  qui  se  fait  sans  la  grâce  n'est  pas  comme  il  faut, 

et  qu'il  ne  plaît  pas  à  Dieu;  puisque  sans  la  foi 

il  n'est  pas  possible  de  lui  plaire  C4). 

(i)  Sess,  Ti,  cap»  S,  6.  «->  (*)  Can.  i.  — >  (')  Cône,  jinau,  ii, 
«•  6, 7,  aS.  LM.  u  iT,  col  i66cl  #e^.— ^4}  JETeft.  u.  6.       ». 
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CXLVI.         Si  le  concile  de  Trente  en  défendant  la  grâce 

Sur  la  né-  ^  jjjç„  ^  soutenu  en  même  temps  le  libre  ar- 

^^Tver  le  bitre ,  ça  encore  été  une  fidèle  répétition  des 

libre  arbiire  geatimens  de  nos  Pères,  lowqu'ils  ont  défini, 

avecbigràce.  ^^^^^  j^g  p^agietts,  que  la  grâce  ne  détruisoU 

pas  le  libre  arbitre,  mais  le  déUvroit,  afin  que 
de  ténébreux  il  devint  rempli  de  lumière  ;  de  ma- 
lade, sain;  de  dépravé,  tlroit;  et  d'imprudent, 
prévoyant  et  sage  (0  :  c'est  pourquoi  la  grâce  de 
Dieu  étoit  appelée  un  aide  et  un  secours  du  libre 
arbitre;  par  conséquent  quelque  chose,  qui 
loin  de  le  détruire  le  conseiToit,  et  lui  donnoit 
sa  perfection. 
CXLVTL  Selon  une  si  pure  notion ,  loin  de  craindre  le 
Sur  le  mé-  ^^^  j^  mérite ,  qui  en  effet  étoit  naturel  pour 
n«  œuvr^  exprimer  la  dignité  des  bonnes  cenvres,  nos  Père» 
le  soutenoient  contre  les*  restes  des  Péiagiens , 
dans  le  même  concile  d^Orangc,  par  ces  paroles 
répétées  à  Trente  :  «  La  bonté  de  Dieu  est  si 
a»  grande  envers  tous  les  hommes,  qu*il  vent 
»  même  que  ce  qu'il  nou^  donne  soit  notre  mé- 
M  rite  (^  j»  ;  d'où  il  s'ensuit ,  comme  aussi  l'ont 
décidé  les  mêmes  Pères  d'Orange^  «que  toutes 
2>  les  œuvres  et  les  mérites  des  saints  doivent  être 
»  rapportés  à  la  gloire  de  Dieu ,  parce  que  per- 
9»  âonne  ne  lui  peut  plaire  que  par  les  choses  qu*U; 
»  a  données  (3)  ». 

Enfin,  si  Ton  n'a  pas  craint  de  reconnottre  à 
Trente  avec  une  sainte  confiance  que  la  récom- 
pense éternelle  est  due  aux  bonnes  œuvres,  c'est 

{*)AucL  Sed.Apost.  dûgrM.  interdee.  CœluL  PP.— (^)  Cône, 
ArttUs^  II.  Cône.  TVùl.  Stêê.  ju  16.  -«  C^j  Conc,  Atam.  11.  c  5.' 
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encore  en  conformité ,  et  sur  les  mêmes  principes 
qui  avoient  fait  dire  à  nos  Pères ,  dans  le  même 
concile  d'Orange  :  «  Que  les  mérites  ne  prévien* 
y»  nent  pas  la  grâce ,  et  que  la  récompense  n'est 
A  due  aux  bonnes  œuvres  qu'à  cause  que  la 
»  grâce,  qui  n'étoit  pas  due,  les  a  précédéesCO  9* 

Par  ce  moyen  nous  trouvons  dans  le  chrétien    CXLvm. 
une  véritable  justice ,  mais  qui  lui  est  donnée  de      j.  ««^oom* 

'  '  '  plissement 

Dieu  avec  son  amour,  et  qui  aussi  lui  fait  accom-  descoamum. 
plir  ses  cammandemens  :  en  quoi  le  concile  de  <|^°>«^  ^^ 
Trente  ne  fait  encore  que  suivre  cette  règle  des 
Pères  d'Orange  :  «  Qu'après  avoir  reçu  la  grâce 
3»  par  le  Baptême,  tous  les  baptisés,  avec  la  grâce 
3»  et  la  coopération  de  Jésus-Christ,  peuvent  et 
»  doivent  accomplir  ce  qui  appartient  au  salut, 
»  s'ils 'Veulent  fidèlement  travailler  W  »^  oà  ces 
Pères  ont  uni  la  grâce  coopérante  de  Jésus- 
Christ  avec  le  travail  et  la  fidèle  correspondance 
de  l'homme,  conformément  à  cette  parole  de 
saint  Paul  :  Non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu 
avec  moi  C^). 

Dans  cette  opinion  que  nous  avons  de  la  jus-     CXLIX. 
tice  chrétienne,  nous  ne  croyons  pourtant  pas    pu^^^^i'i- 
qu  elle  soit  parfaite  et  entièrement  irrépréhensi-  ^lé  sur  Fim- 
bie,  puisque  nous  en  mettons  une  principale  ^ar-     perfecUon 
tie  dans  la  demande  continuelle  de  la  rémission   /"''^^')^' 
des  péchés.  Que  si  nous  croyons  que  ces  péchés, 
dont  les  plus  justes  sont  obligés  tous  les  jours  à 
demander  pardon ,  ne  les  empêchent  pas  d  être 
'vraiment  justes,  le  concile  de  Trente  a  puisé  en- 
Ci)  Conc.  Arau».  n.  cap,  z8.  -^i—  (*)  Concil.  Trid.  sess.vi ,  cap,  z  i . 
.  i8.  ConciL  Araus.  u,  cap,  aS.  — -  i?)  I,  Cor,  xv.  lO. 
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core  une  décision  si  nécessaire  dans  le  canc3e  de 
Carthage  (0 ,  où  il  est  porté  :  «  Qae  ce  sont  les 
»  saints  qui  disent  humblement  et  véritablement 
»  tout  ensemble ,  Pardonnez -nous  nos  fautes  : 
»  Que  l'apôtre  saint  Jacques ,  quoique  saiat 
»  et  juste^  n'a  pas  laissé  de  dire  :  Nous  péchons 
»  tous  en  beaucoup  de  choses  :  Que  Daniel  aussi  ^ 
»  quoique  saint  et  juste,  n*avoit  pas  laissé  de 
»  dire  ;  Nous  avons  péché  ».  D*oà  il  s'ensuit  que 
de  tels  péchés  n'empêchent  pas  la  sainteté  et  la 
justice,  à  cause  qu'ils  n'empêchent  pas  que  Ta- 
mour  de  Dieu  ne  règne  dans  les  coeurs. 
CL.  Que  si  le  concile  de  Carthàge  veut  qu'à  cause 

•accepte  nos  ^®  ^®*  péchés  nous  disions  continuellement  à 
bonnes  œu-  Dieu  :  N'entrez  point  en  jugement  avec  "votre 
▼respouria-  scn^iteur^  parce  que  nul  homrne  vivant  ne  sera 

mour  de  Je  •  '       . 

Mis-CbrîBt.    justifié  devant  vous  {?)  ;  nous  l'entendons ,  comme 
ce  concile ,  de  la  justice  parfaite ,  sans  exclure  de 
l'homme  juste  une  justice  véritable  ;  reconnois*- 
sant  néanmoins  que  c'est  encore  par  un  effet 
d'une  bonté  gratuite,  et  pour  l'amour  de  Jésus^ 
Christ)  que  Dieu ,  qui  pouvoit  mettre  à  des  dam- 
nés comme  nous  un  aussi  grand  bien  que  la  vie 
éternelle  à  un  aussi  haut  prix  qu'il  eût  voulu , 
n'avoit  pas  exigé  de  nous  une  justice  sans  tache; 
et  au  contraire  avoit  consenti  de  nous  juger ,  non 
selon  l'extrême  rigueur  qui  ne  nous  étoit  que 
trop  due  après  notre  prévarication,  mais  selou 
une  rigueur  tempérée  et  une  justice  accommodée 
à  notre  foiblesse  :  ce  qui  a  obligé  le  concile  de 
Trente  à  reconnoitre  «  que  l'homme  n'a  pas  de 

^  o  quoi 
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»  quoi  6e  glorifier;  mais  que  toute  sa  gloire  est 
V  en  Jésus^Christy  en  qui  nous  vivons ,  eu  qui 
3»  nous  méritons ,  en  qui  nous  satisfaisons  ;  faisant 
»  de  dignes  fruits  de  pénitence ,  qui  tirent Jeur 
n  force  de  lui^  par  lui  sont  offerts  à  son  père^ 
»  et  sont  acceptés  pour  Famour  de  lui  par  son 
«  père*(0  ». 

L*écueil  qui  étoit  à  craindre ,  eu  célébrant  le       CLt. 
mystère  de  la  prédestination,  étoit  de  la  mettre  p2^^^\^^: 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  et  si  TEglise  a  testé ,  auad 
détesté  le  crime  des  Réformateurs  prétendus  qui      ^'^^  ^^ 
se  sont  emportés  a  cet  excès,  elle  na  fait  que  ^  blasphé^ 
marcher  sur  les  pas  du  concile  d'Orange ,  qui  °>f  >  1^  ^oc- 
prononce  un  anathéme  éternel ,  a^ec  toute  dé"  p^^el^CTà 
iestatian,    contre  ceux  qui  oseroient  dire  que  Dieu  le  bien 
l'homme  soit  prédestiné  au  mal  par  la  puissance  ^^'"'^^  ^ 
divine  W  \  et  du  concile  de  Valence  qui  décide 
pareillement  que  «  Dieu  par  sa  prescience  n'im«> 
»  pose  à  personne  la  nécessité  de  pécher;  mais 
»  qu'il  prévoit  seulement  ce  que  l'homme  devoit 
»  être  par  sa  propre  volonté  ;  en  sorte  que  les 
»  méchans  ne  périssent  point  pour  n'avoir  point 
»  pu  êtiie  bons,  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  le 
n  devenir ,  ou  pour  n'avoir  pas  voulu  demeurer 
»  dans  la  grâce  qu'ils  avoient  reçue  (^)  m. 

^insi  quand  une  question  a  été  une  fois  jugée      CLÎI. 
dans  l'Eglise  ,  comme  on  ne  manque  jamais  de      .    ^^k! 
la  décider  selon  la  tradition  de  tous  les  siècles  giise  dans  la 
passés,  s'il  arrive  qu'on  la  remue  dans  les  siècles  ™^™*  ^^^^' 
suivans ,  après  mille  et  douze  cents  ans  on  trouve 

(0  Seu.  »▼,  eap,  8.  — -  ^a)  Conc.  Araus,  u,  cap,  aS.  «-  C^)  Conc. 
Valait,  m,  can.  a  tt  5.  Labb,  u  yiii,  col.  i3d  et  seq, 
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toujours  FEglise  dans  la  même  situation ,  toujours 
pi'éte  à  opposer  aux  ennemis  de  la  vérité  les 
mêmes  décrets  que  le  saint  Siège  apostolique  et 
l'unanimité  catholique  a  prononcés p sans  jamais 
y  rien  ajouter  que  ce  qui  est  nécessaire  contre  les 
nouvelles  erreurs. 

■ 

CLilI.  Four  achever  ce  qui  reste  sur  la  matière  de 

Que  nos    |^  grâce  justifiante ,  je  ne  trouve  point  de  déci- 

jeté,  oomme  ^^on  touchant  la  certitude  du  salut ,  parce  que 

noaa,lacerti-  rietï  u^avoit  encdre  obligé  FEglise  à  prononcer 

tode  du  flâlut  «  t.         . 

«tde  1a  jtt».  ^^*  ^^  pomt  :  mais  personne  n  a  contredit  saint 
tiot.  Augustin  y  qui  enseigne  que  cette  certitude  n*est 

pas  utile  en  ce  lieu  de  tentation,  ou  l'assurance 
pourroit  produire  T orgueil  (0  :  ce  qui  s'étend 
aussi ,  comme  on  voit ,  à  la  certitude  qa*on  pour^ 
roit  avoir  de  la  justice  présente  ;  si  bien  que  TE- 
glise  catholique ,  en  inspirant  à  ses  enfans  une 
confiance  si  haute  qu'elle  exclut  l'agitation  et  le 
trouble  y  y  laisse^  à  l'exemple  de  l'apôtre ,  le 
contre^poids  de  la  crainte,  et  n'apprend  pas  moins 
à  l'homme  à  se  défier  de  lui-même  qu'à  se  confier 
absolument  en  Dieu.  .  ' 
CUV.  Enfin  si  l'on  repasse  ce  qu'on  a  vu  dans  tout 

Melancton  ^^^  ouvrage  accordé  par  nos  adversaires  sur  la 

demeare  ^  * 

d'accordque  justification  et  les  mérites  des  saints  W  ,  on  de-> 
rartlcledela  meurera  entièrement  d'accord  qu'il  n'y  a  aucun 

fstaitéàcon-  ^"J®^  ^®  ^^  plaindre  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 

cilkr.  Melancton  si  zélé  pour  cet  article  avoue  aussi 

guon  en  peut  facilement  com^enirde  part  et  d'au' 

(0  De  Corrept.  et  GraL  c.  i3^  n,  4o;  fom.  x,  col.  773.  Je  Cwit, 
Dei,  Ub,  XI,  oap,  la  j  tom,  vu,  col  aSa.  -* (»^  Ci-dêsiii»,  /iV.  ui, 
n.  a5  et  #cu>.  Uy,  vui,  n.  2a  et  #«&>. 
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tre  (0.  Ce  qu'il  semble  demander  le  plus ,  c^est  la 
certitude  de  la  justice  :  mais  tout  humble  chré- 
tien se  contentera  aisément  de  la  même  certitude 

■ 

sur  la  justice  que  sur  le  salut  éternel  :  toute  la 
consolation  qu'on  doit  avoir  en  cette  vie  est  celle 
d'exclure  par  là  confiance  ;  non-seulement  le  dé* 
sespoir,  mais  encore  le  trouble  et  Fangoisse;'  et 
on  n'a  rien  à  reprocher  à  un  chrétien  qui  assuré 
du  côté  de  Dieu  n'a  plus  à  craindre  ni  à  douter  ^ 
que  de  lui-même  (^). 

Les  décisions  deFEglise  catholique  ne  sont  pad       clv. 
moins  nettes  et  moins  précises ,  qu'elles  sont  fer-    Ne^^té  des 

^  '    ■*  décisions  do 

mes  et  constantes;  et  on  va  toujours  au-devant  rEgii^e.  eiIo 
de  ce  qui  pourroit  donner  occasion  à  l'esprit  hu-  coupe  la  ra- 
main  de  s'égarer.  cincdesabui 

Honorer  les  saints  dans  les  assemblées ,  c'étoit  desùiau. 
y  honorer  Dieu  auteur  de  leur  sainteté  et  de  leur 
bffatitude  ;  et  leur  demander  la  société  de  leurs 
prières ,  c'étoit  se  joindre  aux  chœurs  des  anges , 
aux  esprits  des  justes  parfaits ,  et  à  l'Eglise  des 
premiers  nés  qui  sont  dans  le  ciel.  Uon  trouve 
une  si  sainte  pratique  dès  les  premiers  siècles  (3)^ 
et  on  n'y  en  trouve  pas  le  commencement^  puis- 
qu'on n'y  trouve  personne  qui  ait  été  remarqué 
comme  novateur.  Ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  pour 
lesignoranSy  c'étoit  qu'ils  ne  fissent  l'invocation  • 
des  saints  trop  semblable  h  celle  de  Dieu,  et  leur 
intercession  trop  semblable  à  celle  de  Jésus- 
Christ  :  mais  le  concile  de  Trente  nous  kistfuit 
parfaitement  sur  ces  deux  points ,  en  nOiis  avèr«« 

(>)  Seni.  Phit  Mel,  depace,  Ee.  p.  lo.  —  C*)  Bcrn.  scrm»  f« 
de  Sept.  «—  {^)  Ci-dessus,  /cV.  xiii,  n.  a3  et  suiy^ 
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tissant  qae  les  saints  prient  :  chose  infiniment 
éloignée  de  celui  qui  donne  ;  et  qu'ils  prient  par 
Jésus-Christ  (0  :  chose  qui  les  met  infiniment  au- 
dessous  de  celui  qui  est  'écouté  par  lui-même. 

CLVI.  Dresser  des  images ,  c*est  rendre  sensibles  les 

mystères  et  les  exemples  qui  nous  sanctifient.  Ce 
qu  il  y  auroit  à  craindre  pour  les  ignorans,  c^est 
qu'ils  ne  crussent  qu'on  peut  représenter  la  nature 
divine ,  ou  la  rendre  présente  dans  les  images  ^ 
ou  en  tout  cas  les  regarder  comme  remplies 
de  quelque  vertu  pour  laquelle  on  les  honore  : 
ce  sont-là  les  trois  caractères  de  Tidolâtrie.  Mais 
le  concile  les  a  rejetés  en  termes  précis  (^);  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer  à  une 
image  plus  de  vertu  qu'à  ^une  autre ,  ni  par  con- 
séquent  d'en  fréquenter  l'une  plutôt  que  l'autre , 
.  si  ce  n'est  en  mémoire  de  quelque  miracle,  ou 
de  quelque  histoire  pieuse  qui  pourroit  exciter 
la  dévotion^  L'usage  des  images  ainsi  purifié , 
liUther  même  et  les  Luthériens  démontreront  que 
ce  n'est  pas  des  images  de  cette  sorte  qu'il  est 
parlé  dans  le  Décalogue  (3)  ;  et  le  culte  qu'on 
leur  rendra  ne  sera  visiblement  autre  chose  qu'un 
témoignage  sensible  et  extérieur  du  pieux  souve* 
nir  qu'elles  excitent,  et  l'efièt  simple  et  naturel  de 
ce  langage  muet  qui  est  attaché  à  ces  pieuses  re- 
présentations ,  et  dont  l'utilité  est  d'autant  plus 
grande  qu'il  peut  être  entendu  de  tout  le  monde. 

CLVIL  En  général ,  tout  le  culte  se  rapporte  à  l'exer- 

c^te  **^'  t  ^^^  intérieur  et  extérieur  de  la  foi ,  de  l'espé- 

uénl,  (1)  Sess.  zxy.  dec.  de  int^oc  SS.  ^  (•)  lèid.  -*  {?\  Gi-dcsiiig, 
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rance  et  de  la  charité  :  prÎDcipalement  à  celui 
de  cette  dernière  vertu  ^  dont  le  propre  est  de 
nous  réunir  à  Dieu  :  de  sorte  qu'il  y  a  un  culte 
en  esprit  et  en  vérité  partout  où  se  trouve  Tezer* 
cice  de  la  charité  envers  Dieu  y  ou  envers  le  pro- 
chain y  conformément  à  cette  parole  de  saint  Jac- 
ques :  Que  c'est  un  culte  pur  et  sans  tache  de 
soulager  les  orphelins  et  les  veuues,  et  au  surplus 
de  se  tenir  net  de  la  contagion  du  siècle  (0  ;  et 
tout  acte  de  piété  qui  n'est  pas  animé  de  cet 
esprit  est  imparfait  y  charnel  ou  superstitieux.    ' 

Sous  prétexte  que  lé  concile  de  Trente  n*a     CLYin. 
pas  voulu  entrer  en  beaucoup  de  difficultés ,  nos  Contre  ceux 

*  CHU  Bcciueiit 

adversaires  ne  cessent  y  aprës  Fra-Paolo  y  de  lui  i^  oondle  de 
reprocher  qu'il  a  expliqué  les  dogmes  avec  des  Trente  «fa- 
manières  générales,  obscures  et  équivoques,  pour  ^^^  J^;^ 
contenter  en  apparence  plus  de  monde  :  mais  ils  guité. 
prendroient  des  sentimens  plus 'équitables  y  s*ils 
vouloient  considérer  que  Dieu,  qui  sait  jusqu'à 
qud  point  il  veut  conduire  notre  intelligence^ 
en  nous  révélant  quelque  vérité  ou  quelque  mys- 
tère, ne  nous  révèle  pas  toujours  ni  les  manières 
de  l'expliquer,  ni  les  circonstances  qui  l'accom* 
pagnent ,  ni  même  en  quoi  il  consiste  jusqu'à  la 
dernière  précision ,  ou ,  comme  on  parle  dans 
l'Ecole ,  jusqu'à  la  différence  spécifique  :  de  sorte 
qu'il  faut  souvent  dans  les  décisions  de  l'Eglise 
s'en  tenir  à  des  expressions  générales,  pour  de- 
meurer dans  cette  mesure  de  sagesse  tant  louée 
par  saint  Paul ,  et  n'être  pas  contre  son  précepte 
plus  savant  qu'il  ne  faut  (^). 

(■)  JoG,  I.  97.  «^  (*)  ilom.  zii.  3L 
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CLHL         Par  etemple ,  sur  la  controverse  du  purgatoire 
*    j^*^"  le  concile  de  Trente  a  cru  fermement,  comme 

pes  des  Pro-  ' 

tenunsproa-  une  vérité  révélée  de  Dieu  ^  que  les  âmes  justes 
▼entladéccft-  Douvoient  Sortir  de  ce  monde  sans  être  entière* 

siU  du  pur-  ./•  ^        ^        .  i   . 

atoire.  ment  puriuées.  Grotius  prouve  clairement  que 
cette  vérité  étoit  reconnue  par  les  Protestans  , 
par  Mestresat ,  par  Spanbeim  (O^^ur  ce  fonde* 
ment  commun  de  la  Réforme ,  que  dans  tout 
le  cours  de  cette  vie  Tarae  n'est  jamais  tout-à* 
iait  pnre  ;  d'oïl  il  suit  qu'elle  sort  du  corps  en* 
core  souillée.  Mais  le  Saiat-Esp  rit  a  {prononcé  que 
rien  d'impur  fh  entrera  dans  la  cité  sainte  (2)  ;  et 
le  ministre  Spaoheim  démontre  très* bien  que 
Tame  ne  peut  être  présentée  à  Dieu ^ quelle  na 
soit  sans  tache  et  sans  ridcj  toute  pure  et  irrépro^ 
chahle  (3) ,  conformément  à  la  doctrine  de  saint 
Paul  (4)  \  ce  qu'il  avoue  qu  elle  n'a  point  durant 
cette  vie. 
CLX.  La  question  reste  après  cela ,  si  cette  purifia 

Les  Protes-  ^^^Iq^^  jg  l'ame  se  fait  ou  dans  cette  vie  au  der- 

taos  ne  rejet- 

unt  pas  la  oier  moment  y  ou  après  la  mort  :  et  Spanheim 

purification   laisse  la  chose  indécise.  «  Le  fond  y  dit-il  i^) ,  est 

aprës    cette  ^  Certain  ;  mais  la  manière  et  les  circonstances 

yie.  »  ne  le  sont  pas  ».  Mais^  sans  presser  davantage 

cet  auteur  par  les  principes  de  la  secte  ^  TEglise 

catholique  passe  plus  avant  :  car  la  tradition  de 

tous  les  siècles  lui  ayant  appris  à  demander  pouc 

les  moi^ts  le  soulagement  de  leur  amc  ^  la  remis* 

sion  de  leurs  péchés ,  et  leur  rafraîchissement  1 

(0  Grot,  epiêt,  ext.  orâ»  5'j^,  ^78,  579.  —  (0  Apec.  xxi.  17. 
*—  (})  Sphan.  Duh.  Eu.  to/m  m. Du6»  i^i,  luô,  j,^^  14)  EphtSk 
V.  37.  —  K^)  lUd,  ».  7. 
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elle  a  tenu  pour  certain  que  la  par&ite  pnrifica* 
tion  des  âmes  se  faisoit  après  la  mort  y  et  se  iaîsoit 
par  de  secrètes  peines  qui  n'étoient  point  expK* 
quées  de  la  même  sorte  par  les  saints  docteui*s  ^ 
mais  dont  ils-  disoient  seulement  qu'elles  pou- 
voient  être  adoucies  ou  relâchées  tout*à-fait  par 
les  oblatioDS  et  par  les  prières ,  conformément 
aux  liturgies  de  tontes  les  Eglises. 

Sans  vouloir  ici  examiner  si  ce  sentiment  esX      CLXT. 
bon  ou  mauvais  ^  il  n'y  a  plus  d'équité  ni  de  bonne  ^^  r£gUse  à 
foi  j  si  Ton  refuse  du  moins  de  nous  accorder  que  ne  détemû- 
dans  cette  présupposition  le  concile  a  d&  former  ^^'^j^-^^    ^ 
son  décret  avec  une  expression  générale  y  et  définir 
comine  il  a  fait  :  premièrement  ^  qu'il  y  a  un 
purgatoire  après  cette  vie;  et  secondement,  que 
les  prières  des  vivans  peuvent  soulager  les  âmes 
des  fidèles  trépassés  (0  y  sans  entrer  dans  le  par- 
ticulier ni  de  leur  peine ,  ni  de  la  manière  dont 
elles  sont  purifiées  y  parce  que  la  tradition  ne 
l'expliquoit  pas  ;  mais  en  faisant  voir  seulement 
qu'elles  ne  sont  purifiées  que  par  Jésus*Christ  y 
puisqu'elles  ne  le  font  que  par  les  prières  et  obla-» 
tions  faites  en  son  nom. 

Il  faut  piger  de  la  même  sorte  des  autres  déci*     CLxn. 
sions ,  et  se  bien  garder  de  confondre ,  comme    ^^^  termes 
font  ici  nos  Réformés ,  les  termes  généraux  avec  générauxd'a- 
les  termes  vagues  et  enveloppés,  ou  avec  leê  ter-  vecles termes 

*  ir      '  vagues,  enve- 

mes  ambigus.  Les  termes  vagues  ne  signifient  loppës  ou 
rien  ;  les  termes  ambigus  signifient  avec  équivO'»  ambigus. 
que  y  et  ne  laissent  dans  l'esprit  aucun  sens  pré*^ 
cis;  les  termes  enveloppés  brouillent  les  idées 

(>)  Sess.  xxT.  deo,  de  Purgat. 
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diflerentes  :  mais  quoique  les  termes  gënërauz  ne 
portent  pas  Févidence  jusqu'à  la  dernière  préoi- 
sioQ  y  ils  sont  clairs  néanmoins  jusqu'à  un  cer* 
tain  degré. 
CLXm.         N^os  adversaires  ne  nieront  pas  que  les  passages 
ffënéraax"^  de  l'Ecriture  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  pro- 
sont clairs  à  cède  du  Père  ne  nous  marquent  clairement  quel- 
leur  marné-  que  vérité;  puisqu'ils  marquent  sans  aucun  doute 
que  la  troisième  personne  dç  la  Trinité  tire  son 
origine  du  Père  aussi  bien  que  la  seconde  ;  en* 
core  qu'ils  n'expriment  pas  spécifiquement  en 
quoi  consiste  sa  procession ,  ni  en  quoi  elle  est 
différente  de  celle  du  Fils.  On  voit  donc  qu'on 
tae  peut  accuser  les  expressions  générales ,  sans 
accuser  en  même  temps  Jésus-Christ  et  l'Evangile. 
CLXiy.         C'est  en  ceci  que  nos  adversaires  se  montrent 
conBUte^k    *<>wj^**i's  injustes  envers  le  concile,  puisque  quel-» 
nettetéd'ane  quefois  ils  l'accusent  d'être  trop  descendu  dans 
décision.       }^  détail  y  et  quelquefois  ils  voudroient  qn'il  eût 
décidé  tous  les  démêlés  des  Scotistes  et  des  Tho-* 
misteSy  à  peine  d'être  convaincu  d'une  obscurité 
aflèctée  :  comme  si  on  ne  savoit  pas  que  dans 
les  décisions  de  foi  il  faut  laisser  le  champ  libre 
aux  théologiens,  pour  proposer  diiTérens  moyens 
d'expliquer  les  vérités  chrétiennes  ;  et  par  consé- 
quent que  sans  s'attacher  à  leurs  explications 
particulières ,  il  faut  se  restreindre  aux  points  es- 
sentiels qu'ils  défendent  tous  en  commun.  Loin 
que  ce  soit  parler  avec  équivoque ,  que  de  définir 
en  cette  manière  les  articles  de  notre  foi ,  c'est 
au  contraire  un  effet  de  la  netteté,  de  définir  si 
clairement  ce  qui  est  certain ,  qu'on  n'enveloppe 
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point  dans  la  décision  ce  qui  est  douteux  ;  et  il 
ii*y  a  rien  de  plus  digne  de  Tautorité  et  de  la 
majesté  d*un  concile  que  de  réprimer  Fardeur  de 
ceux  qui  vondroient  aller  jdus  avant* 

Selon  cette  règle ,  comme  on  eut  proposé  à     CLXV.  « 
Trente  une  formule  pour  expliquer  Tautorité  du    ^*  9»'ily  • 

*  *     ^  de  cenain 

Pape,  tournée  dune  manière  doù  Ion  pouvoit  daiu  Fautô- 
inférer  en  quelque  façon  sa  supériorité  sur  le  '***  ^^  ^"P* 
concile  général,  le  cardinal  de  Lorraine  et  les  connu  dans 
évêques  de  France  8*y  étant  opposés,  le  cardinal  le  concile,  et 
Palavicin  raconte  lui-même  dans  son  histoire  que  {^^^^t^^H 
la  formule  fut  supprimée,  et  que  le  Pape  répon*  liqaef. 
dit  qu^ilnefalloit  définir  que  ce  çui plairait  unon 
nimement  à  tous  les  Phres  (0  :  règle  admirable 
pour  séparer  le  certain  d*avec  le  douteux.  D'o& 
il  est  aussi  arrivé  que  le  cardinal  du  Perron, 
quoique  sélé  défenseur  des  intérêts  de  la  cour 
de  Rome,  a  déclaré  an  roi  d'Angleterre  a  que  le 
3»  différend  de  Fautorité  du  Pape ,  soit  par  le  re-> 
»  gard  spirituel  au  respect  des  conciles  œcumé- 
»  niques,  soit  parle  regard  temporel  à  Fendroit 
»  des  jurbdictions  séculières ,  n'est  point  un  dif* 
»  férend  de  choses  qui  soient  tenues  pour  articles 
»  de  foi ,  ni  qui  soit  inséré  et  exigé  en  la  Confes- 
»  sion  de  foi,  ni  qui  puisse  empêcher  Sa  Majesté 
»  d'entrer  dans  FEglise  lorsqu'elle  sera  d'accord 
»  des  autres  points  (^}  ».  Et  encore  de  nos  jours 
le  célèbre  André  Duval,  docteur  de  Sorbonne, 
à  qui  les  Ultramontains  s'étoîent  remis  de  la  dé- 
fense de  leur  cause,  a  décidé  que  la  doctrine  qui 

(0  Hist,  Cône.  Trid.  inUrp.  GiaUin.  lib,  xix,  cap.  il»  i3|  14» 
i5.  —  V*)  M^piiifue,  U¥.  VI,  prtf.  p.  S5S. 
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nie  le  Pape  infaillible  n*est  pas  absolnmenf  contre 

la  foi  y  et  que  celle  qui  met  le  concile  au-dessus 

du  Pape  ne  peut  être  notée  d'aucune  censure  ^ 

ni  d'hérésie  ^  ni  d^erreur  ^  ni  même  de  téiné* 

rite  (0.      ' 

CLXVI.         Oh  voit  par  «là  que  les  doctrines  qui  ne  sont 

vec  celle         appuyées  sur  une  tradition  constante  et  per- 

Melancton     pétuelle  ne  peuvent  prendre  racine  dans  TEglise, 

auroitrecon.  puisqu  elles  ne  fout  point  partie  de  sa  Confession 

nu  rautorilo  j      /.        ^  V_a  •  i 

du  Fapcp  ^^  ^^^  f  ^^  V^^  cettx  tnémes  qui  les  enseignent , 
les  enseignent  comme  leur  doctrine  particulière , 
et  non  pas  comme  la  doctrine  de  TEglise  catbo-* 
Kque.  Rejeter  la  primaalé  et  Tautorité  dû  saint 
Siège  avec  cette  salutaire  modération ,  c'est  re- 
jeter- le  lien  des  chrétiens ,  c'est  étreemiemi  de 
Tordre  et  de  la  paiz^  c'est  envier  à  i'Ëglise  le 
bien  que  Melancton  même  lui  a  souhaité  (3).  . 
CLXvn.        Après  les  choses  qu'on  vient  de  voir  ^  il  n'y  a 

cedernrcrli^  P^"^  ^^^^  maintenant  quî  puisse  empédier  nos 
vre,  et  pre-  Réformés  de  se  soumettre  à  l'Eglise  :  le  refuge 
mièremcm  d'Eglise  invisible  est  abandonné  :  il  n'est  plus 
tuelle  yisibi-  pérmis  d'alléguer  pour  le  défendre  les  obscuritéis 
lité  de  TE-  de  FEglise  judaïque  ;  les  ministres  nous  ont  rele- 
***'  vés  du  soin  d'y  répondre ,  en  'démontrant  claire- 

ment que  le  vrai  culte  n'a  jamais  été  interrompu^ 
pas  même  sous  Achaz  et  sous  Manassés  (^)  :  la 
société  chrétienne  y  plus  étendue  selon  les  con- 
ditions de  son  alliance  ^  a  été  encore  plus  ferme; 

(0  DnvalL  JElsnek,  p,  9.  It.  traet'  de  rup.  Rom.  'PorU»  potesU 
part,  /y,  7. 1,  ;>.  4,  7.  7>  8.  —  *)  Ci-devanl,  lii».  iv,  ».  Sg  j  /iV.  ▼, 
It.  a4 ,  a5.  MeL  de  poL  Ptmtif,  p,  6.  —  k^)  IV.  Heg.  xvi.  4, 
2  5.  zzi.  Jur.  Sjrst'  p.  ^22,  aa5. 
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et  on  tie  peut  plus  douter  de  la  perpétuelle  visi- 
bilité de  TEglise  catholique. 

Ceux  de  la  Confession  d'Ausbourg  sont  encore    CLXVm. 
plus  obliges  à  la  reconnottre  que  les  Calvinistes  (  0  :     Remarque 
FEglise  invisible  n'a  trouvé  de  place  ni  dans  leur  ^^^  ^»^" 
Confession  de  foi,  ni  dans  leur  Apologie,  ob  nous  sbourg. 
avons  vu  au  contraire  FEglise ,  dont  il  est  parlé 
dans  le  Symbole ,  revêtue  d'une  perpétuelle  visi« 
bilité;  et  il  faut,  selon  ces  principes ,  nous  pou- 
voir montrer  une  assemblée  composée  de  pasteurs 
et  de  peuple ,  où  la  saine  doctrine  et  les  sacremens 
aient  toujours  été  en  vigueur. 

Tous  les  argumens  qu'on  faisoit  contre  l'auto-     CLXIX. 
rité  de  l'Eglise  se  sont  évanouis.  Céder  à  l'auto-     ^^  ^" 

°  mens   qu  on 

rité  de  l'Eglise  universelle ,  ce  n'est  plus  agir  ^  faisoit  con- 
l'aveugle  y  ni  se  soumettre  à  des  hommes;  puisr  treranionié 
qu  on  avoue  que  ses  sentimens  sont  la'  rëgle^et  ^^^  résolus 
encore  la  rëgle  la  plus  sûre  pour  décider  les  vé-  par  les  ni* 
rites  les  plus  importantes  de  la  religion  ('^).  On  ""*'•■• 
convient  que  si  on  eût  suivi  cette  règle,  et  qu'on 
se  fût  proposé  d'entendre  l'Ecriture  sainte  selon 
qu'elle  étoit  entendue  par  l'Eglise  universelle, 
il  n'y  auroit  jamais  eu  de  Sociniens  ;  jamais  on 
n'auroit  entendu  révoquer  en  doute  avec  la  di« 
vinité  de  Jésus -Christ  l'immortalité  de  l'ame» 
l'éternité  des  peines ,  la  création  j  la  prescience 
de  Dieu  y  et  la  spiritualité  de  son  essence  :  choses 
qu'on  croyoit  si  fermes  parmi  les  chrétiens^  qu'on 
ne  pensoit  pas  seulement  qu'on  eh  pût  jamais 
douter;  et  qu'on  voit  maintenant  attaquées  avec 

{*)  Gî-desfos,  n.  4  ttsuw.jns^ti'au  lo. -«•  (*)  Cinlessiis,  n.  86, 
87  et  êuiif. 
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des  ratisonnemens  si  captieux ,  que  beaucoup  de 
foibles  esprits  s*y  laissent  prendre.  On  convient 
que  Tautorité  de  TËglise  Universelle  est  un  re- 
mède infaillible  contre  ce  désordre.  Ainsi  l'auto- 
rité de  TEglise,  loin  d*étre,  comme  on  le  disoit 
dans  la  Réforme ,  un  moyen  d'introduire  parmi 
les  chrétiens  toutes  les  doctrines  qu'on  veut ,  e^ 
au  contraire  un  moyen  certain  pour  arrêter  la 
licence  des  esprits  y  et  empêcher  qu'on  n'abuse 
de  la  sublimité  de  l'Ecriture  d'une  manière  si 
dangereuse  au  salut  des  âmes. 

La  Réforme  a  enfin  connu  ces  véritéis  ;  et  si  les 
Luthériens  ne  veulent  pas  les  recevoir  de  la  main 
d*an  ministre  calviniste ,  ils  n'ont  qu'à  nous  ex- 
pliquer comment  on  peut  résister  à  l'autorité  de 
l'Eglise  y  après  avoir  avoué  que  la  vérité  y  est  tou- 
jours manifeste  (0. 
On  ne  doit  plus  hésiter  à  venir  de  toutes  les 
Qiion  «e  communions  séparées  chercher  la  vie  éternelle 

ive  dan*  * 

rE^ûe  ro-  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  puisqu'on  avoue 
que  le  vrai  peuple  de  Dieu  et  ses  vrais  élus  y  sont 
encore  9  comme  on  a  toujours  avoué  qu'ils  y 
étoient  avant  la  Réforme  prétendue  W.  Mais  on 
s'est  enfin  aperçu  que  la  différence  qu'on  vouloit 
mettre  entre  les  siècles  qui  l'ont  précédée  et  ceux 
qui  l'ont  suivie  étoit  vaine ,  et  que  la  difficulté 
qu'on  faisoit  de  reconnoitre  cette  vérité  venoit 
d'une  mauvaise  politique. 

Que  si  les  Luthériens  font  encore  ici  les  difficiles^ 
et  ne  veulent  pas  se  laisser  persuader  aux  senti- 

(■)  Ci*  dessus  y  n.  4  •<  ^niv^  "—  C')  Ci-dcsstts»  n»  5oy  5i  ctsiUf^, 
jusqu*à  59« 
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Siens  de  Galixte  ;  qu'ils  nous  montrent  donc  ce 
qu'a  fait  depuis  Luther  TEglise  romaine  pour 
déchoir  du  titre  de  vraie  Eglise,  et  pour  perdre 
sa  fécondité,  en  sorte  que  les  élus  ne. puissent 
plus  nattre  dans  son  sein. 

Il  est  vrai  qu'en  reconnoissant  qu'on  se  peut     CI^XI- 
sauver  d^ns  l'Eglise  romaine ,  les  ministres  veu*-  ^^^  ^^  ^^^ 
lent  faire  croire  qu'on  s'y  peut  sauver  comme  p«    croja- 
dans  un  air  empesté,  et  par  une  espèce  de  miracle,     ^  '°T 
à  cause  de  ses  impiétés  et  de  ses  idolâtries.  Mais  salut  si  dîfî- 
il  faut  savoir  remarquer  dans  les  ministres  ce  que  *^«  daiwrE. 
la  haine  leur  fait  ajouter  à  ce  que  la  vérité  les  a  ^^^ 
forcés  de  reconnottre.  Si  l'Eglise  romaine  faisoit 
profession  d'impiété  et  d'idolâtrie ,  on  n'a  pas 
pu  s'y  sauver  devant  la  Réforme,  et  on  ne  peut 
pas  s'y  sauver  depuis^  et  si  on  peut  s'y  sauver  de* 
vaut  et  après,  l'accusation  d'impiété  et  d'idolâ-f 
trie  est  indigne  et  calomnieuse. 

Aussi  montre -t- on  pour  elle  une  haine  trop     CLXXIT. 
visible,  puisqu'on  s'emporte  jusqu'à  dire  qu'on     .^^**  ^^ 
s'y  peut  sauver  à  la  vérité,  mais  plus  difficilement    qni   préVé- 
que  parmi  les  Ariens  (0 ,  qui  nient  la  divinité  du  ^^^  ^'  ^^^ 
Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit;  qui  par  consé-  ^L^  romai- 
quent  se  ci*oient  dédiés  à  des  créatures  par  le  ne. 
Baptême  \  qui  regardent  dans  l'Eucharistie  la 
chair  d'un  holhme  qui  n'est  pas  Dieu,  coinme  la 
source  de  la  vie  ;  qui  croient  que  sans  être  Dieu 
un  homme  les  a  sauvés,  et  a  pu  payer  le  prix  de 
leur  rachat  \  qui  Tinvoquent  comme  celui  à  qui 
est  donnée  la  toute-puissance  dans  le  ciel  et  dans 
la  terre;  qui  sont  consacrés  au  Saint-Esprit ,  c'est* 

(0  Pr^ug,  l^g,  L  port,  eh.  i .  Sya.  p,  a»5. 
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à-dire  à  une  crâittire  pour  être  ses  temples  ;  qui 
croient  qu'une  créature;  c*est*à-dire  le  même 
Saint-  Elsprit  y  leur  distribue  la  grâce  comme  il 
lui  platt ,  les  régénère  et  les  sanctifie  par  sa  pré- 
sence. Voilà  la  secte  qu  on  préfère  à  FEglise  ro« 
maine;  et  cela  n  est -ce  pas  dire  à  tous  ceux  qui 
sont  capables  d*entendre  :  Ne  nous  croyez  pas  , 
quand  nous^parlons  de  cette  Eglise,  la  haine  nous 
transporte,  et  nous  ne  nous  possédons  plus? 
CLXXin.  Enfin ,  il  n  est  plus  possible  de  tii^r  nos  Ré* 
^rot^s-  f^yjj^^  J^  nombre  de -ceux  oui  se  séparent  eux^ 

tans  ne  peu-  '  r 

Yent  plus     mêmes,  et  qui  font  secte  à  part,  contre  le  pré- 
s'cxcuier  de  ç^pf^ç  j^g  apôtres  et  de  saint  Jude  (0,  et  contre 

ce  qui  est  porté  dans  leur  propre  Catéchisme  (3), 
En  voici  les  termes  dans  Texplication  du  Sym» 
bole  :  «  L'article  de  la  rémission  des  péchés  est 
»  mis  après  celui  de  TEglise  catholique,  parce 
»  que  nul  n'obtient  pardon  de  ses  péchés  que 
9  premièrement  il  ne  soit  incorporé  au  peuple 
9  de  Dieu ,  et  persévère  en  unité  et  communion 
3»  avec  le  corps  de  Christ,  et  ainsi  qu'il  soit  mem* 
»  bre  de  l'Eglise  :  ainsi  hors  de  l'Eglise  il  n  y  a 
»  que  damnation  et  que  mort  ;  car  tous  ceux  qui 
»  se  séparent  de  la  communauté  des  fidèles,  poux 
»  FAIRE  SECTE  A  PART,  Xkt  doiveut  cspércr  salut 
»  cependant  qu'ils  sont  en  division  »^ 

L'article  parle  clairement  de  l'Eglise  univer- 
selle, visible,  et  toujours  visible;  et  nous  avons 
vu  qu'on  en  est  d'accord  :  on  est  pareillement 
d'accord  comme  d'un  Tait  constant  et  notoire^ 
que  les  Eglises  qui  se  disent  réformées^  en  re- 

CO  Jnd.  17,  if^.  — r  W  D'm,  i6. 
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nonçant  à  la  communion  de  TEglise  romaine  p 
n^ont  trouve  sur  la  terre  aucune  Eglise  à  laquelle 
elles  se  soient  unies  (0  :  elles  ont  donc  fait  secte 
à  part  avec  toute  la  communauté  des  chrétiens 
et  de  TEglise  universelle;  et  selon  leur  propre 
doctrine  elles  renoncent  à  la  grâce  de  la  rémis- 
sion des  péchés ,  qui  est  le  fruit  du  sang  de  Jésus* 
Christ  :  de  sorte  que  la  damnation  et  la  mort  est 
leur  partage. 

Les  absurdités  qu  il  a  fallu  dire  pour  répon*   CLXXIV. 
dre  à  ce  raisonnement  font  bien  voir  combien   if ^^f**"j" 
il  est  invincible;  car  après  mille  vains  détours,     absurdités 
il  eA  a  enfin  fallu  venir  jusqu'à  dire  qu'on  de-  ^^  nouveau 
meure  dans  TEglise  catholique  et  universelle,  ^    ™  ' 
en  renonçant  à  la  communion  de  toutes  les  Egli- 
ses qui  sont  au  monde ,  et  se  faisant  une  Eglise 
à  part  (^}  ;  qu  on  demeure  dans  la  même  Eglise 
universelle  encore  qu'on  en  soit  chassé  par  une 
juste  censure;  qu'on  n'en  peut  point  sortir  par 
nn  autre  crime  que  par  l'apostasie,  en  renon- 
çant au  christianisme  et  à  son  baptême;   que 
toutes  les  sectes  chrétiennes,  quelque  divisées 
qu'elles  soient ,  sont  un  même  corps  et  une  même 
Eglise  en  Jésus-Christ  ;  que  les  Eglises  chrétien- 
nes n'ont  entre  elles  aucune  liaison  extérieure 
par  l'ordre  de  Jésus-Christ  ;  que  leur  liaison  est 
arbitraire  ;  que  les  Confessions  de  foi  par  lesquelles 
elles  s'unissent  sont  pareillement  arbitraires ,  et 
des  marchés  oii  l'on  met  ce  qu'on  veut  ;  qu'on 

(0  Ci-dessuB,  n.  ai,  aa,  34,  35  et  swv.-CSf  9i,  Sa,  83.  — 
C*)  Ci-dessus^  n.  05 p  etc. 
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en  peut  rompre  Faccord  sans  se  rendre  coa« 

pable  de  schisme;  que  Funion  des  Eglises  dépend 

des  empires  y  et  de  la  volonté  des  princes;  que 

toutes  les  Eglises  chrétiennes  sont  naturellement 

et  par  leur  origine  indépendantes  les  unes  des 

autres  ^  d*où  il  s'ensuit  que  les  Indépendans ,  si 

grièvement  censurés  à  Gharenton  ^  ne  font  autre 

chose  que  conserver  la  liberté  naturelle  des  Egli-* 

ses;  que  pourvu  qu'on  trouve  le  moyen  de  s'as* 

-  sembler  de  gré  ou  de  force  y  et  de  Jaire  figure 

dans  le  monde  ^  on  est  un  vrai  membre  du  corps 

de  l'Eglise  catholique;  que  nulle  hérésie  n'a  )a- 

mais  été  ni  pu  être  condamnée  par  un  jugement 

de  l'Eglise  universelle  ;  qu'il  n'y  a  même  et  n'y 

peut  avoir  aucun  jugement  ecclésiastique  dans 

les  matières  de  foi;  qu'on  n'a  point  droit  d'exiger 

des  souscriptions  aux  décrets  des  synodes  sur  la 

foi;  qu'on  se  peut  sauver  dans  les  sectes  les  plus 

perverses  y,  et  même  dans  celle  des  Sociniens. 

CLXXV.        Je  ne  finirois  jamais  si  je  voulois  répéter  toutes 

des  ab«nrdi-  ^^  absurdités  qu'il  a  fallu  dire  pour  sauver  la 

téflXerojan-  Réforme  de  la  sentence  prononcée  contre  ceux 

me  de  Jeans-  q^j  f^^^  secte  à  part.  Mais  sans  avoir  besoin  d'en 

Christ   oon-    *  i       j  .      i        n 

fonda  avec  raconter  le  détail ,  elles  sont  toutes  ramassées 
le  rojaume  dans  celle-ci  qu'on  a  toujours  soutenue  plus  ou 
moins  dans  la  Réforme  ^  et  où  plus  que  jamais 
on  met  maintenant  toute  la  défense  de  la  cause  : 
que  l'Eglise  catholique  ^  dont  il  est  parlé  dans  le 
Symbole,  est  un  amas  de  sectes  divisées  entre 
elles,  qui  se  frappent  d'anathême  les  unes  les  au- 
tres :  de  sorte  que  le  caractère  du  royaume  de 

Jésus-Christ 


« 
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Jéras-Obrâi  eBt  le  mâme  qoe  Jësiis43hrist  a  donné 
au  rojautne  de  Satan ,  ainsi f[u'il  a  étë expliqué  (0. 

Mais  il  n'y  a  rieb  de  plos  tipposé  à  Aa  doctnine 
de  JésM-Christ  même*  Seion  la  doctrine  de  lé- 
su8-GhriBt ,  le  royaume  de  Sartan  est  -divÎBé  oeati\e 
lui-ménÉe,  et  doit  tomber  maison  sur  maison' 
jusqu^à  la  dernière  rutee  (Ak  Au  oovfcraîre ,  selon 
la  pt^inesse  de  JéBUs-Chtitt  y  :soh  Eglise ,  q«ii  est 
«on  royaume  >  >bâ4rie  sur  la  pierre ,  sûr  la  même 
Confession  de  foi ,  «t  le  même  ^uvetnement  feo^ 
clésiastique  ^  €st  pérfartement  finie  :  d'oh  il  i'en- 
«ttit  qu'elle  «^t  mébranlable ,  <rt  que  les  portes  Ue 
Tenfér  ne  pourront  jamais  prévaloir  contre  elle  (')  ; 
c'est-à-dire  que  la  division ,  qni  est  le  principe 
de  la  foiblesse ,  et  le  caractère  de  renfer^  ne  rem- 
portera point  contre  Tunité,  qui  est  le  principe 
de  la  force ,  et  le  caractère  de  FEglise.  Mais  tout 
cet  ordre  est  changé  dans  la  Réforme;  et  le 
royaume  de  Jésus-Christ  étant  divisé  comme  ce* 
lui  de  Satan,  il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'on  ait 
dit ,  conformément  à  un  tel  principe ,  qu'il  étoit 
tombé  en  ruine  et  désolation. 

Ces  maximes  de  division  ont  été  le  fondement    CLXXM 
de  la  Réforme ,  puisqu'elle  s'est  établie  par  une        Fermeté 
rupture  universelle  ;  et  l'unité  de  l'Eclise  n'y  a  i^f^f«nîatl« 
jamais  été  connae  :  c  est  pourquoi  ses  YariationSy    Conclusion 
dont  nous  avons  enfin  achevé  l'histoire^  nous  ont  ^«cetouvra- 
fait  voir  ce  qu'elle  étoit ,  c'est-à-dire  un  royaume  ^  ' 
désuni,  divisé  contre  lui-même  y  et  qui  doit  tom- 
ber tôt  ou  tard  :  pendant  que  l'Eglise  catholique 

CO  Ci-dessus,  n.  5i ,  cic.  —  («)  Lwin  xi.  —  (3)  MaU»  xri. 
BossvET.  UUU  des  Variations,  ii.  39 
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immuablement  attachée  aux  décrets  une  fois  pro* 
nonces,  sans  qu*on  y  puisse  montrer  la  moindre 
variation  depuis  l'origine  du  christianisme ,  se  fait 
voir  une  Eglise  bâtie  sur  la  pierre,  toujours  assu- 
rée d'elle-méniey  ou  plutôt  des  promesses  qu'elle 
a  reçues,  ferme  dans  ses  principes,  et  guidée  par 
un  esprit  qui  ne  se  dément  jamais. 

Que  celui  qui  tient  les  cœurs  en  sa  main ,  et 
qui  seul  sait  les  bornes  qu'il  a  données  aux  sectes 
rebelles,  et  aux  afflictions  de  sou  Eglise,  ffisse 
revenir  bientôt  à  son  unité  tous  ses  enfans  égarés  ; 
et  que  nous  ayons  la  joie  de  voir  de  nos  yeux 
risraël  malheureusement  divisé  se  faire  avec  Juda 
un  même  chef  (0. 

(0  Osée,  I.  XX. 
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les  seuls  élus  :  la  certitude  du  salut  363 
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dans  le  synode  ;  et  la  suite  de  cette  doctrine.                  Ibid. 
LXVn.  On  vient  \l  la  procédure  du  synode.  Requête  des  Remon- 
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des  plus  populaires  et  des  plus  essentiels.  Sgfii 

LXlJLXVI.  Que  le  ministre  Jurieo  fait  agir  le  synode  de  Dor- 
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cret  de  Charenton.                                                              itid. 
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